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LE TOMBEAU DE NGHN 


Раг H. PARMENTIER, 
Chef du Service archéologique de пий. française d'Extrème-Orient. 





Vers le milieu de novembre 1915 des indigènes, en arrachant un arbre mort 
dans une propriété annamite du village de Nghi-vé, province de Bác-ninh, 
mirent au jour deux caveaux de briques. Rapport en fut fait immédiatement 
pat le quan-án faisant fonctions de tóng-d?c, au résident de la province, M. 
Langellier-Bellevue, qui sans retard en avertit l'Ecole, de telle sorte que des 
fouilles purent étre entreprises en ce point quelques jours à peine après la 
découverte. Par malheur, le tombeau avait été complètement pillé à une époque 
ancienne, et de nombreuses briques en avaient été enlevées, sans doute pour 
être utilisées en quelque autre point. Aussi aucun objet important n'y fut 
découvert ('), et cette fouille ne révèle qu'une composition architecturale, 
d'ailleurs des plus intéressantes. Disons tout de suite, avant de décrire cet 
édifice considérable, que des vestiges de constructions analogues ne sont pas 
rares dans la région, et que des fouilles nouvelles pourront y étre entreprises. 
dès que les circonstances le permettront, avec de grandes chances de succes. 
Un autre tumulus dont la dépression supérieure occupée par un arbre de taille 
moyenne, atteste un ancien pillage, se trouve à quelques mètres au Nord de 
celui qui a été exploré. Sur le chemin qui mène de la route au hameau, un 
autre tumulus en pyramide carrée est surmonté d'un autel annamite auquel 
conduit un escalier encadré de pins. ПІ est vraisemblable qu'il recouvre un 
tombeau ancien, mais les aménagements annamites peuvent y dissimuler les 
traces du pillage, et rien ne garantit que l'édifice ait échappé aux investigations 
des chercheurs de trésors. D'autres caveaux furent éventrés et détruits dans 
la région, notamment dans un mamelon proche de celui où les fouilles furent 
exécutées. Enfin au sommet du mamelon voisin de la pagode de Lim, plus haut 
que le tombeau de l'Eunuque, sont également les restes d'une chambre de ` 
briques. 





(1) Ii n'y fut “trouvé qu'une sorte de soucoupe en terre brune dure qui peut avoir 
servi de lampe et un fragment d'une autre de terre plus noire et plus fine. 
XVIII, 19 
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Le tombeau qui vient d'étre l'objet de fouilles méthodiques se trouve à une 
cinquantaine de métres au Sud du лл du hameau de Trán-thón, dépendance 
du village de Nghi-vé. Le point peut étre fixé sur la carte par les coordonnées 
suivantes: 115 G 24,6 de longitude et 23 G 48 de latitude, On y accede par 
un sentier assez large qui se détache de la route de Bäc=ninh au phá de 
Thuán-thành, à 6 k. dela ville, au point où cette voje abandonne, après l'avoir 
contourne, le premier mamelon qui la domine. Le point intéressant est lui- 
méme à 1.500 m, environ à vol d'oiseau à l'Ouest de cet embranchement. 

Le tombeau, orienté E. 12° №. (fis. 1), se compose de douze chambres 
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Fig. 1. — Touseau pt Nour-vé. 


Plan. Echelle: om. 0075 par mètre. 


réparties Sur cinq axes E.-O. Le centre en est constitué par une salle commune 
N.-S. plus élevée que le reste. Trois vestibules paralléles ouverts à l'Est y 
donnaient accés avant qu'un mur continu extérieur ne soit venu fermer les 


rois baies, En face de ces couloirs, trois petits vestibules carrés donnent entrée 


Te 

* 
dans trois caveaux, identiques à un détail pres. Ces trois vestibules sont mis 
en communication entre eux et avec deux caveaux extrémes au Nord etau Sud 
par des arcs bas, que l'on ne peut franchir qu'en marchant sur les mains et 
les genoux. * 

Tout l'édifice paraît avoir été dallé de deux rangs de briques ; i] ne subsiste 
qu'un fragment de ce dallage dans l'entrée centrale E., et de rares briques, 
conservées dans quelques angles, sous les arcs et dans les niches. 

Les différentes parties du bâtiment étaient couvertes par des voûtes ; 1] né 
subsiste guère que celles des trois caveaux du Nord-Ouest. Non seulement les 
autres ont disparu, mais la plus grande partie de leurs matériaux a été pillée. 
La forme partout adoptée est le berceau plus ou moins exactement demi- 
circulaire; il repose sur les murs longs toujours au-dessus des baies percées 
au travers, qui pour cette raison durent être réduites à une hauteur dérisoire. ПІ 
résulte de cette règle que la voùte la plus haute étant celle de la nef transver- 
sale; son départ n'est accusé que par une seule brique dans l'angle N.-O. ; 
elle suffit à justifier la coupe que nous donnons 161 (fig. 2, coupe sur GH). 


Vers l'Est + $ Coupe sur EF — Vars l'Ouss: 





Coupe sur AB OR" Cove eur CD 






Coupe cur GH 


Wars la Nora 


Fig. 2. — Touseau DE Noui-vé. 


Coupes. Echelle: o m, 0075 par metre. 
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Chaque chambre, longue de 3 mètres environ et large de 1 m.35, lorme 
avec son Vestibule une galerie cintrée, coupée par des arcs dont le centre et 
les piédroits font saillie. De l'autre coté de la salle, chaque entrée répète la 
méme disposition. La hauteur des voûtes permettait juste 4 un homme de tres 
petite taille de se tenir debout lorsque le dallage existait, Le mur du fond de 
chaque chambre est percé d'une niche à ras de terre, profonde de 1 m. environ. 
Les vestibules et les entrées montrent aux angles E. une brique sortant de 12 à 
15 centimètres à la hauteur de la naissance de voûte, L'hypothèse la plus 
plausible est que ces briques étaient destinées à recevoir des lampes. La 
chambre centrale présente en outre, au-dessus du double arc de sa niche, une 
autre tablette faite de deux briques saillantes (coupe EF, vers l'Ouest). 

Les deux caveaux extrémes paraissent avoir été de dispositions semblables 
et leurs voûtes étaient à peu pres à la hauteur générale. Le caveau N. intact a 
conservé toutes ses dispositions anciennes. Le mur du fond O., le plus éloigné 
de la basse entrée latérale, est garni de quatre étagères formées de briques à 
plat posées en saillie. Le fond E., voisin de l'entrée, est percé d'une niche 
profonde de 1 m. 60 sous voüte en berceau de om. 45 dans les deux sens. 
L'ouverture de cette longue cavité est précédée par un petit escalier de quatre 
briques posées à plat. Un nouveau porte-lampe se trouve dans l'angle S.-E., et 
deux étagères occupent le mur au-dessus de la niche. 

Peut-être les dispositions de ce caveau S. ont-elles été légèrement relevées 
par suite de la présence en ce point d'une roche plate; les constructeurs ne 
l'ont pas mivelé, sauf peut-être en recouvrant cette roche de briques à une 
hauteur un peu supérieure au reste du dallage (coupes sur EF et sur BI) (!). 
Le caveausS., qui par malheur est dérasé au niveau du départ de sa voûte, ne 
présente plus que la tablette inférieure du mur O.; sa niche longue semble à la 
méme hauteur que celle du caveau N.; son escalier est à l'intérieur, ce qui 
réduit sa longueur à 1 m. 35. 

La salle centrale est fermée à chaque extrémité par un arc et un mur plein, 
et un arc vient renforcer sa voûte au droit des murs séparatifs des chambres 
(coupe sur CD). 

Murs et voûtes sont constitués par deux rangs de briques placées parallèle- 
ment à l'axe dans le sens de leur longueur; en façade intérieure sur la salle 
commune. s'ajoute le rang de briques qui constitue l'arc de la haie. Détail bi- 
zarre, le mur qui unit les ares d'entrée est lui-même, au-dessus d'eux, cons- 
Utué par un arc dont la raison ne se devine pas (coupe sur AB), de telle sorte 
qu'avant la construction du mur extérieur de clôture, les baies d'accès арра- 
raissatent sous quatre rangs de claveaux. Le mur de front se continue en 





| Ы La coupe sur EF qui montre les deux fonds du caveau N. donne ainsi unë fausse 
impression de symétrie, En réalité le caveau N. seul parait avoir été relevé, et celui du 
Sud avait sans doute sa voûte à la même hauteur que celles des trois salles E. 
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e 
facade entre ces arcs supplémentaires d'une voûte à l'autre, et vient se terminer 
verticalement au droit de leurs piédroits extrêmes. Il en est de méme pour le 
mur N. deta salle commune, qui méme dépasse un peu cet aplomb à l'Ouest. 
Le mur de clôture extérieure s'élève un peu moins haut que le mur de front. 

Le tombeau paraît avoir été creusé dans le sol jusqu'à la hauteur des 
extrados des voûtes inférieures ; la vote centrale seule s'élevait au-dessus. 
Les terres extraites ont dû servir à constituer le tumulus, puis ont rebouché le 
trou après la ruine où la démolition des salles antérieures, et le surplus parait 
avoir été nivelé en gradins, pour former les champs en terrasses qui recou- 
vratent ces vestiges. 

Les briques doni sont constituées ces maçonneries sans mortier, sont de 
grande taille : om. 45 < om. 225 Xo m. 07 à 08 pour les murs; celles qui for- 
ment les voûtes sont en forme de coin, et leurs épaisseurs opposées sont de 
o m. 085 eto m. 055. Elles sont bien cuites et sonores, quoique assez mal pur- 
gées de cailloux, et de belle couleur rouge. Un petit nombre placé au hasard, 
est verni d'un émail vert plus ou moins sombre. Ces briques sont, comme 
d'ordinaire, ornées sur une tranche longue et une tranche courte. Leurs décors 
sont pour la plupart analogues à ceux des briques qui proviennent des tombeaux 
déjà étudiés, et qui sont représentées dans la ligure 5, p. 6, de l'article publié 
sur ces tombeaux (BEFEO., XVII, i). C'est à cette figure que les lettres lati- 
nes renvoient. Une petite quantité des motifs sont nouveaux; un plus grand 
nombre de ceux qui paraissent dans cette figure ne se rencontrent pas ici. 

Sur les faces longues des briques simples et des briques-claveaux, se voit le 
type K, parfois en forme assez allongée pour que deux demi-losanges démesu- 
rés occupent toute la brique. Bien plus fréquent est le quadrillage H, qui mon- 
tre en de rares exemples une partie centrale traitée de même, mais détachée 
par deux traits verticaux. Le type X, avec des losanges redoublés comme en R, 
apparalt moins souvent. Ces surfaces réticulées sont presque toujours arrétées 
aux extrémités par deux bandes de dents de scie, ou parfois un losange à traits 
concentriques, ou encore un groupe de quatre demi-losanges à traits répétés. 

Une combinaison nouv elle et gracieuse (fig. 3, 1) est formée d'une compo- 
sition de losanges redoublés et recoupés par des médianes. Elle n'est pas trés 


= 
= 
[= жн Б 
ы” ы” ТТ 


Nes 
{SES 


i 


W 
" 


cr 

` ey 
D 
= 


Ce š м.м 
ыы 
dë 


t 





Fig. 3. — Tonneau DE NGhi-vé. 
Décors des briques, Echelle: om. 10 par métre. 
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fréquente. Plus rare encore est une suite d'S analogues à celle de b (fig. 3, =), 
ou des spirales réunies par des doubles cercles plus petits attachés ensemble. 

Les faces étroites présentent la même ornementation dans une proportion 
semblable. Nous y rencontrons par exception une suite" de trois grandes 
spirales (fig 3,8). Une forme très fréquente est la division du panneau en 
cinq parties: les parties paires, un peu plus larges, reprennentle décor réticulé ; 
les extrémes, les dents de scie; le milieu est oceupé par un quatrefeuilles de 
losanges ou par deux losanges superposés, rares (fig. 3.4), où enfin par un 
groupe de caractères (fig. 3, 5). 

Les briques-claveaux offrent encore les mémes ornements. Le systeme des 
losanges concentriques ou des diagonales redoublées est peu fréquent. Plus 
rare encore est une brique nue occupée seulement dans le haut par un triangle 
à deux cótés curvilignes (lig. 3, $). Nous retrouvons encore exceptionnellement 
les suites d'S (fig. 3,9). Plus souvent nous trouvons l'S entre deux triangles à 
traits multiples (fig. 3. 4). Le type le mieux représenté est le réticulage arrété 
aux deux bouts par des dents de scie. Quelquefois une nouvelle bande sembla- 
ble vient occuper le centre. Le décor le plus original, et qui est spécial à ces 
briques-claveaux, montre, au-dessus de la moitié inférieure occupée par des 
diagonales origine des angles concentriques, une sorte de quatrefeuilles de 
losanges irréguliers accompagnés d'un (ou deux ?) petits motifs difficiles à com- 
prendre (fig. 3. 4). Les briques-claveaux montrent fréquemment la combinaison 
à caractères, identique, à la déformation près, à celle des petites tranches de 
briques ordinaires (fg. 3,5). 

Les caractères que portent un certain nombre de ces briques sur le décor 
de petite face n rmale ou en coin, ont été gravés en creux sur le moule, et leur 
emprenté en relief est inversée, Le premier caractere, formé de deux éléments, 
est un numéral dé feuillets, par suite peut-être de briques; il correspond aussi 
à un nom propre (chinois: Tchang; sino-annamite : Truong). À gauche sont 
deux signes qui, sur bon nombre de pièces, sont lisibles. et expriment le nom- 
bre 700; sur d'autres un seul est reconnaissable et la lecture serait... 3. Il est 
difficile d'établir un rapport vraisemblable entre les briques qui portent cette 
double inscription, ce nom de famille possible ou cette indication de quantité ("), 
Ces caractères, outre leur inversion, sont couchés sur les briques à plat, et la 
téte en bas sur les claveaux. a 

Cette fouille qui nous apporte ce remarquable plan nouveau, n'éclaire aucune 
des difficultés que soulèvent les observations précédentes (1. Ici encore rien 





(1) L'hypothèse la moins invraisemblable serait d'une marque de fabrique et du chif- 
fre d'une fourniture. Encore ne commande-t-on pas les briques par un nombre terminé 
par des unités 
, V) Peut-étre sera-t-il bon de revenir sur la premiére des observations dela page 18 
de l'article cité, concernant la disparition com plète des restes corporels. ÎÎ est possible 
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de précis ne révèle la présence certaine du corps, bien qu'à première vue les 
niches des caveaux latéraux semblent appeler des cercueils. On remarquera 
qu'à peine suffisant pour contenir une bière européenne, celui du Nord (l'autre 
est plus court encore) ne pourrait recevoir un de ces énormes coffres dont les 
Chinois ont conservé la tradition sans doute ancienne. Il. ne parait pas plus 
vraisemblable qu'il ait attendu un corps seulement enveloppé d'étoffes : il eut 
fallu le tirer au travers du petit passage, puis l'introduire dans la niche par la 
téte en le poussant par les pieds. La manœuvre ne se conçoit guère sans des ma- 
nipulations fort irrespectueuses ; encore ne serait-elle possible qu'avant tout 
commencement de décomposition, et on sait comblen elle est rapide sous ce 
climat. Il est vrai que le corps eût pu être attaché sur une planche, ce qui eut 
bien réduit les difficultés. Reste une autre hypothèse. Cette niche profonde, 
comme les niches plus petites qu'on trouve dans les trois chambres et au tom- 
beau de Quäng-yén, n'auratent-elles pu recevoir un récipient allongé, rècep- 
tacle des os du mort décharné par une inhumation provisoire ? A cette hypothèse 
s'opposent les découvertes des tombeaux de Bam-xuyén et de Sept-Pagodes 2 
qui semblent bien n'avoir pas été violés. 

Seules de possibles découvertes ultérieures ou l'examen des textes chinois 
pourront permettre de résoudre ce curieux problème. 





en effet que les Aunamites qui pillérent ces tombeaux, aient réenseveli les débris humains 

qu'ils y eussent découverts, pour éviter de susciter des revenants dangereux. Cela 

expliquerait que maintenant les Annamites, rouvrant ces caveaux pillés, n'y trouvent 

aucun ossement, et par suire ne les assimilent pas à des tombeaux» L'objection toujours 

constante est l'absence de toute trace humaine dans les tombeaux vierges de tout pillage. 
ХҮШ, 10 





A PROPOS DES ANCIENS NOMS 


DE LUANG PRABANG 


Par G. CCEDES, 


Conservateur de la Bibliothèque Nationale (Bangkok). 


Dans ses Recherches sur la littérature laotienne (1), M. L. Finot a été 
amené à s'occuper des anciens noms de Luang Prabang, et en a donné la liste 
que voici: 


1" Miro Aua 

2° Мой Хіей Поп-Хіей Той 
3° Miron Lan Xan 

4° Cudhñmanagart 

5° Miron Luon Pra Ban. 


De cette liste, il importe, tout d'abord de supprimer Cudhämanagart. Ce 
nom, qui traine dans les livres depuis trop longtemps (*), est le résultat d'une 
fausse lecture. ll esttemps dele reléguer avec le « Tigre des Thais », le « nak- 
satra des Oiseaux », et autres inventions malheureuses du P. Schmitt. 

Il faut noter que l'inscription où le P. Schmitt l'a lu n'est pas forcément 
originaire de Luang Prabang. A la Bibliothèque Nationale de Bangkok, où 
cette stèle est conservée, on affirme qu'elle vient de Xieng Mar. Toutefois, 
étant donnée la négligence avec laquelle on a enregistré autrefois la prove- 
nance des inscriptions déposées au Vang Na, le renseignement est sujet à 
caution, Mais, quand bien méme le document serait effectivement originaire 


(1) BEFEO., XVII, v, 163-164. 

(2) Mission Pavie, Etudes diverses, t. Il, p. 216. — Fouaneneau, Siam ancien, t. І, 
р. 241. — Dans son Empire khmer, M. G. Maspeno dit que Croug Sisattana Canahut 
est une déformation da Krong Cri Cudhamanagari (p. 55). — Ce nom a fourni à Gent- 
mi la matière d'une des plus extravagantes théories de son livre qui en contient tant 
(Plolemy's Geography, p. 146). Â J'ai moi aussi â faire amende honorable et à m'ex- 
cuser d'avoir cité ce nom (BEFEO., XIV, nt, p+ 24 n. 6). 
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de Luang Prabang, on ne saurait en conclure que cette ville a porté le nom de 
Cudhämanagart, car ce nom ne figure pas sur la pierre. . | 

Selon le P. Schmitt, Cudhâmanagari se trouverait à la 1. 9 du premier petit 
côté de la stèle, parmi les titres d'un. religieux. IH lit (Fournereau, op. cit., t. 
l, p. 150) : 

Somdec phra: sañgharaja cudhamanagari satüghaparinayaka, 

et traduit ([bid.. p. 153): 


« Le Somdec chef de la (sic) Safigha de Cudhamanagari (dont les titres 
furent) Satghaparinayaka ». 

Or, au lieu de Cudhämanagart, la pierre porte nettement Cudhämanti 
Cri. L'i de ni est visible même sur la reproduction de Fournereau, qui a été 
exécutée d'après la photographie d'un moulage de la stèle. Il s’agit donc 
simplement du Somdec phra: Sangharäj portant le nom ou Le titre de Cudhämani 
(pour Cüdamani), vénérable chef du Sangha. 

Quant au Cudämanaräjamahänagara qui serait cité dans l'inscription 
khmére de Sukhodaya ('), il n'y a pas lieu d'en faire état. La partie de la stèle 
op ligurerait ce nom est complètement ruinée, et c'est probablement ипе 
invention des leurés siamois qui ont forgé la version siamoise dont s'est servi 
le P. Schmitt (*). 


Au sujet de Lan Xan, M. L. Finot fait observer que le sens de « million 
d'éléphants » est fort douteux, et semble disposé à adopter l'hypothèse de 
Gerini, suivant laquelle Lan Хай signifierait « le pâturage des éléphants » (?). 
* Cependant, ajoute-t-il, un nouvel élément d'incertitude est introduit par le 
nom pâli Si-Sattanüganahuta ». Un des Poüsavadan étudiés par M. Finot 
comprend qu'il s'agit de « sept éléphants »; Gerini traduisait ce nom par 
« Créte des sept dragons ». Mais l'inscription de Dansai orthographiant ce mot 
Calanürganahuta. et les Nàgas étant les Génies protecteurs de la ville, il 
serait explicable, dit M. Finot, qu'on l'eùt nommée « la ville des centaines de 
milliards de Nàga ». 

Comme on le voit, la difficulté réside dans le fait que le nom thai et le nom 
pâli prêtent chacun de son côté, à l'amphibologie, Lan peut, suivant le ton, 
signifier « million» ou « aire» ; пара peut, а Іа fois, signifier « serpent» et 
n éléphant n. Mais, ce que M. Finot a omis d'indiquer ën discutant les sens 
possibles de Satanàganahula, c'est que ce nom peut lui aussi avoir le sens 
de « million d'éléphants ». En effet, si nahuta correspond bien comme il le dit 


(") Mission Pavie, Eludes diverses, t. 1, p. 216, 

(31 G. Canpés, Doc. sur la dvnaslie de Sukhodaya (BEFEO,, XVII, m}. 

(3) Cette explication lui aurait été suggérée par le roi Chulalongkorn, qui traduisait 
de méme Lan Na par « aire ou pays des riziéres », 


a « l'unité suivie de 28 zéros », ce méme mot peut aussi se traduire par « dix 
mille » ('). Salanäganahuta = « cent fois dix mille éléphants ou million 
d'éléphants » pourrait donc n'être après tout qu'une traduction de Lan Хай. 

Quoi qu'il en soit, le contresens sur le mot lan, si contresens il y a, est 
certainement ancien. La Jinakälamälint, écrite à Xieng Mar au debut du XVI" 
siécle (2), nomme le pays de Luang Prabang: Dasa lakkhakuñjaranagara (°). 
Ce nom qui ne préte à aucune amphibologie, signifie « million d'éléphants ». 
Dasalakkha » dix fois cent mille» équivaut exactement à satanahula « cent 
fois dix mille», et les Siamois qui ont traduit la Jinakàlamülini sous le régne 
de Phra Buddha Yot Fa, n'ont pas hésité à rendre Dasalakkhakunjaranagara 
par « Miran Cri Sdtandganahul (') ». 

Cette citation prouve simplement que, pour un lettre de Xieng Mai du 
début du XVI” siècle, le pays de Luang Prabang portait le nom de « million 
d'éléphants ». Ce témoignage уаш се qu'il vaut, mais son ancienneté relative 
et son indiscutable authenticité méritent de retenir l'attention. 


(1) Abhidhánappadipika, 474: salam sahassam nahutam lakkham kott pakoli yo. 
Cf. Cumpers, s. v. sankha, 7 
(*) BEFEO,, AV, tt, p. 44-45- 
(1) Ed. de Bangkok, p 185. 
(5) [bid., p. 347 de a traduction. 
XVII, i9 





DEUX NOUVELLES INSCRIPTIONS 


IN DOCHINOISES 


Par L. FINOT. 


| 
L'INSCRIPTION DE CHIÈM=50'N 


Nous devons au D" Sallet, de Faifo, la découverte d'une nouvelle inscrip- 
tion qui se rattache à l'épigraphie du temple de Bhadreçvara à Mi-son, et 
apporte une donnée nouvelle sur l'histoire de ce grand sanctuaire. 

Comme l'inscription de Hòn-cuc, elle est gravée sur un rocher situé au 
bord du Sóng Thu-bón (rive droite), à 350 m. en aval de la première, juste аш- 
dessous du dinh de Chiém-son (canton de Máu-hoà, huyén de Duy-xuyén, 
Quáng-nam). Le fait qu'elle ait jusqu'ici échappé aux recherches dont cette 
région a été l'objet s'explique par une circonstance particulière : elle était 
dissimulée sous ut banc de sable qui fut balayé en 1917 par une inondation ; 
à la baisse des eaux l'inscription apparut. 

Elle est inscrite dans un rectangle (fictif) de 3 m.95 de long sur 1 m. 20 de 
haut. Le texte est disposé sur quatre lignes, avec une certaine irrégularité im- 
posée par la surface et les failles du rocher. Les deux premières lignes sont 
trés courtes, la troisième a le maximum de longueur, la dernière est un peu 
plus courte que la troisième, Les caractères profondément creusés, ont environ 
12 cm. de haut. L'écriture est celle de Bhadravarman 1** (IV* siècle çaka), 


Voici d'abord le texte tel qu'il se présente (!) : 


(1) pürvvena su.. (2) haparvvata (3) daksinena mahd..... paccimana kuca- 
kaparvvata (4) rvvata.. uttarena mahánadi. 


(1) L'estampage de cette inscription présente de grandes difficultés pratiques et n'a 
pu encore être exécuté. Ma transcription est faite d'après une soigneuse copie de 
M. Parmentier qui ne laisse guère place au doute et à laquelle l'estampage n'ajautera 
Probablement rien, Les syllabes douteuses sont en italique. | 
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La seule particularité à relever ici est la répétition des syllabes rvvata à la 
fin de la 3* et au début de la 4* ligne. Comme il n'y a pas trace de carractères 
à droite du premier groupe et que le commencement de toutes les lignes sem- 
ble intact. il faut voir dans cette répétition une simple faute du lapicide. 

Ce texte est connu par ailleurs : il reproduit l'énoncé des limites du temple 
de Bhadreçvara tel qu'il est inscrit dans la charte de fondation du temple 
et répété dans la stéle de Cambhuvarman ('). Mais il nous permet de com- 
pléter un nom mutilé dans les deux premières inscriptions, et cette addition 
constitue, comme on le verra tout à l'heure, un important renseignement 
topographique. 


En comparant les trois versions, nous obtenons le texte suivant: 


pirvvena sulahaparvvato daksinena mahaparvvatah paçcimena kuca- 
kaparvvata (*) uttarena mahünadi. 


a A l'Est, le mont Sulaha, au Sud le Grand Mont. à l'Ouest le mont Kucoka, 
au Nord la Grande- Rivière», 

La limite septentrionale nous est fournie pour la premiere fois par l'inscrip- 
tion de Chiém-sorn, et cette donnée nouvelle nous permet de rectifier la con- 
clusion qui paraissait se dégager de la charte de Bhadravarman, Les bornes 
énumérées ne sont pas celles du cirque de Mi-son, mais bien celles du domaine 
du temple, qui s'étendait au Nord jusqu'à «la Grande Riviere », c'est-à-dire 
jusqu'au Sóng Thu-bón. l| s'ensuit que les trois montagnes qui forment les 
limites Est, Sud et Ouest, peuvent bien étre les montagnes du cirque, mais 
pourraient aussi se trouver em dehors: c'est une question qu'il convient de 
réserver. 

Une derniere observation se présente tout naturellement. Si Bhadravarman a 
marqué par une inscription sur roc la limite Nord des possessions du temple, 
il semble probable qu'il a dû marquer de la même façon les trois autres. Il y 
aurait donc à découvrir dans les environs de Mi-son trois inscriptions sur rac 
identiques à celle de Chiém-san, qui nous donneraient exactement le périmetre 
des terres relevant du sanctuaire de Bhadrecvara et nous permettraient en même 
temps d'identifier les trois montagnes nommées dans l'inscription. La découverte 
du Dr Sallet, en nous apportant un renseignement précieux, nous permet donc 
d'en espérer de nouveaux. 


(1) Voir mes Notes d'épigraphie, BEFEO., Il, 188; HI, 2115 IV, O17; pp. 4, 34, 129 
du tirage à part, di 
(21 J'avais lu précédemment Kucaka, mais la voyelle o est nettement indiquée sur la 


copie, H s'agit sans doute d un nom indigène, peut-être Ku rk, ü l'augaste mon- 
tigne », GK 


-- Үй = 


II 
- L'INSCRIPTION DE KomrosG RUSEI 


Cette inscription, gravée sur une stèle (ou plus probablement un piédroit) 
de grès, a été découverte en janvier 1918 dans une rizière sise à l'Est du lieu 
ди Тао Кок Práh, khum de Kompong Rwsei, province de Prei Veng. Elle 
mesure environ t m. 40 de haut sur o, 58 de large. Elle compte 31 lignes, dont 
18 1/2 en sanskrit et 12 1/2 en khmèr. A gauche de la pierre, vers le milieu 
de la hauteur, 8 lignes du texte sont plus où moins tronquées par la chute d'une 
large écaille. Le bas de la pierre a également souffert. et cette circonstance 
n'est pas pour faciliter le déchiffrement du texte khmér, déjà plus obscur en 
lui-mème et gravé avec moins de soin que le texte sanskrit. Nous laisserons 
de còté cette partie, qui ne comprend d'ailleurs qu'une liste de rizieres et de 
donateurs. 

Le texte sanskrit se compose de 7 çlokas suivis de 41/2 lignes de prose. 
li nous apprend que le temple du dieu Amrütakecvara fut fondé en 579 ака 
(= 657 A. D.) par Jñänacandra, ministre du roi Jayavarman |”. Cette donnée 
chronologique est intéressante, car elle fait remonter de 7 ans la plus ancienne 
dáte connue du regae de Jayavarman (586 caka, inscr. de Val Prei Vier, ISCC. 
1, 60). 


Texte. 


F(t) svastio Jayaty Umarddhakayo pi yoginam prabha[vjo 7 ^ 
(2) parababhiva yam prapya Manmatho lokalm}anmathah ll 
(3) yah Pikagdsana iva ksitindrair dhrtagasanah 
(4) raja Gri Jayavarmmeti vijitaratimandalah || 
m (5) lasyamatyo navadyatma kulino vidusäm шала 
(6) vikhyato Jianacandrakhyo gunajio guninâm gunî || 
гу (7) teneha sthapito bhaktyã çrîman Amratakeçvarah 
(8) yathà mama Give bhaktih pratijanma bhaved rti || 
v (9) thapi bhagavan pürvvah çriman Rudramahälayab 
(10) ubhavor devakulavor ekatvam upabhogatah || 
vi (11) sihhodaye vrsarddhendau krsnadvadacake cuceh 
(12) criman Amratakeco yam sthito nava-munisubhih [| 
vit (13) -- -. s(mjin craddhaya dattam ksetradásadikan dhanam 
(14) [yo ha|ret sa naro yáyad narakán ekavifigatim | 
(15)... -. nnidhyasya Cri-Vyomegvarasya ksetradvayam asmin 
(16) .... [Ámrátake]cvare dattam asya ksetradvavasya niskrayah arceana 
(171. sse s $min Cri-Vyomegvare dattam ca tad api crimatà Cri 
Jayavarmma (18) .. .. .. .. ddham o уай арі са Jüànacandremopárjptam tat 
sarvvam crimadámratake(19)evara ..... yam. 
хуш, (0 


Rim vh Il 


Traduction. 

1. Vive Celui qui, bien que possédant la moitié du corps d'Umä, est le pre- 

mier des ascetes, Celui à l'approche de qui succomba Manmatha, tórtionnaire 
du monde. 


it» L'émule de Pakacásana (Indra), dont les ordres étaient portés sur [la tête 
des| rois, le roi Cri Jayavarman, vainqueur de tous ses ennemis, 


it. eut un ministre irréprochable, réputé le plus noble des sages, homme 
de mérité et sachant reconnaître les mérites des autres ; i se-nommait Jidna- 
candra. 


Iv. llérigea avec piété l'auguste Amrätakeçvara, en disant: « Puisse ma 
dévotion à Civa se renouveler dans toutes mes naissances ! » 


ү. Ici aussi, il y avait antérieurement le temple Maharudrálaya: les domai- 
nes de ces deux sanctuaires furent réunis. 


vi. Le lever [du soleil] étant dans le Lion, la lune au milieu du Taureau, 
le 12° jour dela quinzaine noire de Cuci, l'auguste Amrätaka se dressa, en 
neuf-muni-flèches (570 çaka — 657 À. D.). Que le ravisseur du patrimoine 
donné avec foi à ce [dieu], en champs, serfs, etc., aille aux vingt-et-un enfers ! 

<. Deux champs de Cri Vyomegvara ont été donnés à cet Amrätakegvara, 
-.. et le prix d'achat de ces deux champs a été donné à Cri Vyomeevara. Cela 
aussi par le roi Jayavarman.... Toutce qui a été acquis par Jñänacandra [doit 
appartenir] à Cri Amrätakecvara. | 
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BIBLIOGRAPHIE. 


INDOCHINE. 


H. P. N. MuLLER. — De Oost-Indische: Compagnie in Cam bodja en Laos 
(Publications de la Société Linschoten, vol. XIII). — La Have, M. Nijhoff, 
1917; 1 vol. in-8?, ELXVII-463 pp., avec.1 carte et 3 illustrations. 


Les documents publiés par M: M: concernent l'histoire de la Compagnie 
hollandaise des Indes, au Cambodge etau Laos, de 1636 à 1670, [ls présentent 
un trés réel intérét historique, et permettent de dater avec précision des évé- 
nements que les Annales cambodgiennes mentionnent d'une façon assez vague. 
Ils ne sont pas moins intéressants au point de vue de l'histoire économique et 
au point de vue du progrès des connaissances géographiques. 

Tous cés documents ne sont pas inédits: l'un d'entre eux (document | du 
volume) est la réimpression d'un opuscule publié à Haarlem, en 1669 par l'im- 
primeur P. Casteleyn, sous le titre: Histoires singulières qui se sont passées 
dans le royaume du Cambodge et au Pays du Laos aux Indes orientales, 
depuis l'année 1655 jusqu'à l'année 1644. Ce petit livre est trés rare aujour- 
d'hui, et M. M., qui tient à rappeler dans sa préface qu'un exemplaire lui en 
fut montré « avec orgueil et amour » dans la bibliathèque de l'École française 
d'Extréme-Orient, a eu raison de le placer de nouveau sous les yeux du 
public. 

Ce petit volume a eu une fortune singulière : il a été pendant longtemps la 
seule source de documentation accessible au publie sur l'activité de la Compa- 
gnie hollandaise dans le bassin du Mekong au XVII" siècle. Dubois; dans ses 
Vies des Gouverneurs généraux, la utilisé; Valentyn l'a reproduit par frag-- 
ments dans son grand ouvrage; Francis Garnier et Sir Henry Yule ont donné 
des commentaires de la partie du volume qui relate le voyage de van Wuysthoff 
à Vieng-chan, en remontant le Mekong. Si le marchand hollandais n'est pas 
le premier voyageur européen qui ait navigué sur le grand fleuve du Laos 
(саг dès le ХУТ" siècle plusieurs Portugais et même un Espagnol l'avaient 
parcouru), du moins a-t-il eu le mérite de rédiger des notes précises, qui, 
résumées, dans le livre de Casteleyn, ont constitué pendant longtemps le fond 
de nos connaissances géographiques. Jusqu'au voyage d'exploration de Francis 
Garnier, cè petit livre a été utilise par tous les auteurs qui ont voulu décrire 
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l'intérieur de la péninsule indochinoise, ses habitants, ses productions, son 
commerce et l'énorme fleuve qui le traverse. | = 

Tous les autres documents publiés par M. M. sont inédits ; ifs ont été puisés 
dans les Archives de La Haye. Un grand nombre d'entre eux sont très courts; 
ce sont de simples extraits de lettres ou de rapports des agents de la Compa- 
gnie. Quelques-uns sont de dimensions plus considérables et sont publiés in 
extenso. l| faut citer parmi ces derniers le Journal complet du voyage de van 
Wuysthoff au Laos (document [II du volume), le Rapport envoyé par van 
Wuvsthaff au Gouverneur général le 1** décembre 1642 (document IV). Ces 
deux textes apportent des précisions nouvelles et des compléments intéressants 
au récit déjà publié par Casteleyn. || faut encore mentionner le Journal de 
J: Dircxz Gaelen au Cambodge en 1636 (document 11) et le Journal de Pieter 
Kettingh en 1665 (document IX). Ces derniers textes sont particulièrement 
intéressants pour l'histoire du Cambodge au XVII siècle: les marchands de la 
Compagnie hollandaise ont su noter les événements politiques, auxquels ils 
ont parfois été mélés d'une facon tragique, les mœurs des habitants, la vie 
économique du pays. | 

51 Ces textes sont inédits, ils n'étaient pas pourtant tout à fait inconnus pour la 
plupart. Outre que les auteurs hollandais qui ont traité de l'histoire de la Com- 
pagnie des Indes, Wiselius, van Dijk, etc., ont eu accès aux Archives de La 
Haye et les ont utilisées dans leurs travaux, il convient de rappeler ici que des 
copies manuscrites des textes importants cités plus haut ont été faites à La Haye 
par les soins de M. M. lui-même, à la demande du Directeur de l'Ecole fran- 
çaise d'Extrême-Orient, et ont pris place depuis plusieurs années dans la bi- 
bliothèque de l'Ecole. 

L'ouvrage est accompagné d'une intéressante Introduction historique de 
M. M. et d'un utile index donnant la signification des mots empruntés par les 
Hollandais du XVI siècle aux langues indigènes. Cet index est dà à la col- 
laboration de M. Cabaton. Enfin, les lextes eux-mêmes sont éclairés par une 
série de notes, que l'on désirerait parfois plus nombreuses, particulièrement 
en ce qui concerne les localisations géographiques. 

Le livre de M. M. est une trés importante contribution à l'étude de l'Indo- 
chine du ХҮН siècle ; il metà la portée des travailleurs une masse considérable 
de matériaux historiques, qui seront certainement utilisés et discutés dans des 
travaux de détail. Mais les Archives de La Haye recélent encore bien d'autres 
richesses; en particulier Wiselius (de Gids, 1878, HT, p. 86, note 3) a signalé 
un trés important récit du voyage de A. van Brouckhorst à travers le Tonkin 
et le Quinam (Cochinchine) еп t642; Nous sommes heureux d'apprendre par 
une lettre de M. M. que l'ensemble des documents intéressant Indochine va 
être copié aux Archives de La Haye etque les Principaux documents formeront 
la matière d'un nouveau volume qui paräîtra bientôt. 


E. Chassicweux. 
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THF IMPERIAL GOVERNMENT RAILWAYS or Japan, — An official Guide to Eastern 
Asia, Vol. V, Eas! Indies. — Tokyo, 1917; 1 vol. in-12, illustré, avec 
cartes. 1 


Ce cinquième et dernier volume du Guide officiel de l'Asie orientale est 
consacré aux Philippines, à l'Indochine française, au Siam, à la péninsule ma- 
laise et aux Indes néerlandaises. Il a été précédé par la publication d'un Guide 
de Mandchourie et de Corée (vol. I), d'un Guide du Japon (vol. IL ët HI) et 
d'un Guide de Chine (vol. IV). Ces quatre volumes, généralement intéressants 
et bien faits, enrichis de nombreux plans et de cartes, ont déjà rendu service à 
d'innombrables touristes. Il était légitime d'espérer que le Guide des Indes 
orientales présenterait les mêmes qualités et rendraït les mèmes services. Mal- 
heureusement cet ouvrage, consacré à cing pays différents, semble avoir ete 
fait dans de mauvaises conditions, pendant la guerre ; i| concerne des pays sur 
lesquels il n'est pas aisé de réunir hátivement une documentation suffisante. Il 
en résulte que certaines parties du volume sont particulièrement faibles ; de ce 
nombre sont les chapitres consacrés à l'Indochine française, qui seront seuls 
envisages dans ce compte rendu. 

Lorsqu'un touriste, parti d'Europe ou d'Amérique, entreprend un voyage en 
Indochine, il ne manque pas, avant méme d'arriver à destinafion, de consulter 
son Guide pour faire connaissance avec le pays qu'il va visiter. Et pendant tout 
le temps qu'il parcourt la contrée, tout en regardant et en observant autour de 
lui, il a fréquemment recours au méme Guide pour en obtenir une foule de ren- 
seignements sur la géographie, l'archéologie, l'histoire le folklore, afin de 
mieux comprendre les spectacles qui se déroulent à ses yeux. Si jamais un tou- 
riste, désireux de connaître l'Indochine française, se confie au « Guide officiel» 
des Indes orientales, il en obtiendra une singulière documentation. Car, dans 
les 114 pages consacrées à notre colonie, les erreurs les plus étonnantes se 
rencontrent, à côté de confusions parfois comiques, et dé théories parfaitement 
insoutenables. Sans prétendre en dresser un catalogue complet, il est hon de 
citer quelques exemples. 

Au sujet de la nature du pays, l'auteur remarque (p. 118) que «le .climat 
de l'Indochine est tout à fait malsain, plus particulièrement dans les régions de 
deltas et à l'embouchure des grands fleuves. » C'est exactement le contraire 
qui est vrai: les deltas et les basses plaines littorales, assainies par des siècles 
de culture, contrastent heureusement avec les régions montagneuses, hoisées 
et fiévreuses. 

Sur l'organisation administrative de la colonie, l'auteur note (p. 123) que 
ü le Conseil supérieur se réunit deux fois par an, une fois à Hanoi et une fois 
à Saigon », Or, le Conseil supérieur n'a jamais eu qu'une session annuelle. 

Dans la description de la ville de Hanoi, l'auteur parle du palais du Gouver- 
neur général. Et il ajoute : « A l'intérieur (within) de la porte centrale, s'éléve 
un monument à Théodore Rivière, le conquérant du Tonkin. » Le monument est 
en dehors et au sud de la porte; en outre, ce « monument à la France» est 
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dü au sculpteur Théodore Rivière, que l'auteur a malencontreusement confondu 
avec le commandant Henri Rivière, L'erreur est d'autant plus singulière que 
Henri Rivière est nommé et son rôle décrit p.142. | 

Dans la description de la ville de Saigon, la statue de l'évêque d'Adran est 
mentionnée (p.181) et l’auteur ajoute le commentaire suivant: « Pigneau de 
Behaine, évéque d'Adran, est le premier missionnaire francais qui soit venu 
en Indochine, » 

La description des populations de l'Indochine donne lieu aux affirmations 
les plus surprenantes. On lit daas le chapitre indtitulé « Habits and customs » 
(p. 128): «La plupart des habitants: portent rarement des chapeaux où des 
casquettes de quelque forme que ce soit; mais on voit les gens aisés (well-to- 
do) se promener avec de larges chapeaux plats de 2 pieds de diamètre, ornés 
de rubans qui pendent de chaque côté. » Ce large chapeau plat est celui des 
femmes tonkinoises ; les hommes portent toujours le classique chapeau pointu, 
que l'on peut voir, à des milliers d'exemplaires à Haiphong et à Hanoi. 

On lit plus loin (méme page) : « La nourriture la plus ordinaire est constituée 
par le riz et le blé (rice and corn) que l'on fait cuire mélangés ensemble, » Ceci 
est de la pure imagination. 

Plus loin encore, dans la même page: « Les habitants ont l'habitude de 
mastiquer des noix de- bélel, des noix d'arec et dela chaux. » Il s'agit sans 
doute des feuilles de bétel. 

Et l'auteur conclut ce chapitre en déclarant que, « de même qu'au Siam, les 
maisons des Annamites ont un plancher surélevé, placé relativement haut au- 
dessus du sol. » C'est une erreur. La maison annamite est toujours placée au 
niveau du sol, à la différence de la maison tai, qui est sur pilotis. 

Au sujet de [a langue annamite, l'auteur observe (Р: 120) que ales autorités 
françaises font une tentative pour introduire une méthode de transcription de 
l'annamite en lettres romaines », Cette tentative n'est pas aussi nouvelle qu'il 
semhle le croire ; le quóc-ngw est déjà vieux de plus de deux siècles. 

En ce qui concerne l'histoire de l'Indochine, l'auteur dg a Guide officiel » 
né s'est pas embarrassé de longues et minutieuses recherches ; il a imaginé 
quelques théories simples qu'il expose avec candeur. 

P. 128: « Quand les ancêtres des peuples aujourd'hui prédominants en In- 
dochine vinrent du Tibet, ils apportèrent avec eux la religion de Buddha. Mais 
après s'être fixés en Indochine, ils subirent l'influence dü confucianisme et de 
la civilisation chinoise, » 

P. 123 : œ Au début du 19" siècle, un srand héros parut au milieu des Anna- 

mites, en la personne de Gia-long, qui unifia sous une seule domination le 
` Tonkin, l'Annam et la Cochinchine, appelés désormais royaume d'Annam. Il 
établit sa capitale à Huë, Avant ces événements toutefois, les Fais, originaires 
aux aussi du Tibet, s'étaient installés au Laos, et, se trouvant voisins des An- 
namites, étaient en lutte continuelle avec ces derniers. Le roi d'Annam Gia-long, 
se trouvant dans une situation difficile au cours de sa lutte contre Jes Tais, fit 


appel à l'aide des Francais, qui avaient déjà commencé à fréquenter ces 
rivages. C'est ce qui amena l'établissement de la domination francaise en 
Indochine... » 

[| est inutile de poursuivre ces citations; mais il est pénible de penser que 
quelque honnéte touriste, ignorant l'Indochine et désireux de s'instruire, pourra 
considérer ces affirmations fantaisistes comme l'expression de la vérité. 

La préface du « Guide officiel » des Indes orientales manifeste l'intention 
louable de corriger dans une nouvelle édition les erreurs et les omissions du 
présent volume. C'est en réalité un travail très minutieux et très complet de 
révision qui s'impose pour les chapitres consacrés à l'Indochine française. 


E. CHASSIGNEUX. 


George Grostier. — La batellerie cambodgienne du VIE au XIIF siècle 
de notre Are, (Revue archéologique, 1917. V. pp. 198-204.) — Paris, 
Leroux, 1917. 


Intéressante note dont le point principal est l'interprétation d'une barque 
anormale dans les bas-reliefs du Bayon (!). M. G. propose d'y voir une des jon- 
ques chinoises qui devaient remonter le fleuve à cette époque, et l'interprétation 
est des plus vraisemblables ; une des rares difficultés que signale M. G. tombe 
méme, si l'on voit, dans l'anneau qui empécherait l'action de l'ancre, le simple 
contour d'une de ces grosses pierres qui servent en Indochine, à donner du 
poids à l'appareil, souvent en bois comme parait celui-ci. 


H. PARMENTIER. 


Report of the superintendent, Archaeological Survey, Burma, for the year 
ending 31st March 1918, — Rangoon, 1918. in-4”. 


Le rapport de M. Taw Sein Ko contient, outre les renseignements ordinaires 
sur la marche du service, quelques considérations sur l'origine de l'écriture 
birmane, diverses précisions sur l'histoire du pays, un essai de classification 
des monuments de Pagan; il mentionne en plus la conclusion heureuse des 
controverses élevées au sujet de la réparation du Shweh mawdaw de Pegu 
dont la flèche a été renversée par tin tremblement de terre en 1917. Le monu- 
ment sera réparé suivant ses dispositions anciennes par des procédés modernes 
qui lui donneront plus de résistance, et le reste sera mieux mis en défense 
contre les intempéries. 

H. PARMENTIER. 





(1} Cette barque se remarque sur des clichés 31, 32, ДЕ 35, 26 (galeries extérieures 
face S. aile E.\ du Bayon d'Angkor Thom, 
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M. Durresne. — Binh-yén. Lectures françaises, = Hanoi, Taupin, 1918; 
ï vol. in-8, 181 pp, 


Tous ceux qui se sont occupés de l'instruction des indigènes en Indochine 
savent quelles difficultés on éprouve à leur enseigner le français. Ce n'est 
point, certes, qu'ils manquent d'intelligence où de bonne volonté. Mais leur 
langue est si différente de la nôtre qu'ils ont peine à se familiariser avec les 
subtilités de notre syntaxe et Ja souplesse de notre morphologie. Ajoutons à 
cela que la plupart des manuels dont ils se servent, destmés aux enfants de 
France, les transportent dans un milieu ou tout— nature, institutions et mœu rs— 
les étonne et les déconcerte, ce qui n'est pas fait évidemment pour diminuer 
leur embarras, Et cependant le français étant, dans les écoles franco-annamites, 
lë véhicule, suivant l'expression consacrée, des autres enseignements, la con- 
naissance du français est la condition nécessaire du progrès des élèves dans 
tous les ordres de connaissances. 

C'est pourquoi on ne saurait accueillir avec trop de faveur les livres comme 
celui que M. D. vient de faire paraitre à Hanoi, sous le beau titre de Binh-yén, 
* Paix ». M. D., professeur, depuis plus de dix ans, au Collège du Protectorat, 
s'est Vite aperçu que les procédés pédagogiques et les manuels en usage dans 
la Métropole étaient loin de convenir toujours aux jeunes Asiatiques. [] s'est 
Ingénié à trouver une nouvelle méthode ; et les résultats qu'il en a tirés l'ont 
encouragé à la livrer au public. L'ouvrage par lequel il débute est done le 
premier d'une série que nous espérons longue. 

Binh-yën est un recueil de textes français, composés par M. D. lui-même, 
et qui s'adressent à des élèves possédant une connaissance déjà sérieuse de 
notre langue. Ces textes portent tous sur des sujets locaux. Ce sont des his- 
toriettes amusantes et édifiantes. des ré cits tragiq ues, des descriptions de scènes 
de la vie annamite ou de paysages tonkinois, de petites études sur les produc- 
tions du sol de l'Indochine. Au cours de ces historiettes, de ces récits, de ces 
descriptions et de ces études, l'auteur glisse habilement de judicieux con- 
seils, littéraires où moraux. Car, comme il le dit dans sa préface. il s'attache 
à façonner l'esprit de ses élèves plus encore qu'à le meubler, et A former leur 
caractère tout autant que leur esprit. Dans les dernières pages, il célèbre 
l'œuvre du Protectorat en termes élevés, sans emphase, préférant, selon Je 
précepte de La Bruyère, l'éloquence des faite aux « amas d’épithétes ». Cette 
apologie de la Paix française est la digne conclusion du livre 
versé par un souffle patriotique. M, D. estime 
aimer la France sont deux choses inséparable 

Ainsi sa méthode, dont le Principe est, comme nous l'avans vu, de traiter en 

ançais des sujets annamites, permet de fourner une des plus sérieuses diffi- 
cultés de l'enseignement en Indochine, Et qu'on ne vienne pas dire que cette 
méthode risque de maintenir les indigènes dans le cercle étroit de leur village et 
de leurs routines. auquel le but de la culture francaise serait justement de les 
arracher, La culture française n'a pas pour but de faire des déracinés. D'ailleurs 


tout entier tra- 
qu'enseigner [е francais et faire 
5. Il convient de l'en féliciter. 
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M. D. apprend à ses élèves à dominer les incidents de leur vie quotidienne, à 
réagir contre leurs défauts naturels, par exemple, à secouer leur apathie et à se 
guérir des superstitions paralysantes. En nourrissant leurs jeunes intelligences 
d'idées générales, il les prépare à comprendre nos œuvres classiques, dont 
les idées générales constituent la substance. Enfin Binh-vén ne prétend pas 
dire le guide unique et définitif de nos écoliers, et rien n'empêche les maltres, 
au moins dans les classes supérieures, d'en faire alterner la lecture avec celle 
des écrivains de nos trois grands siècles littéraires. 

Disons en terminant, que M. D. possède un très agréable talent de conteur 
et de peintre, qu'il sait voir et faire voir, qu'il est admirablement documenté sur 
le pays, et l'on s'expliquera le vif inrérét qu'a suscité l'apparition de son livre, 
non seulement dans le monde scolaire, mais encore chez les amateurs de lité- 
rature cóloniale. 


E. PulARNISCLE. 
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J. MARSHALL. — A puide to Sanchi, — Calcutta, Superintendent Government 
Printing, 1918; 1 vol. in-8° illustré, XIV-154 рр: et une carte. 


— À guide lo Taxila. — Ihid.. 1918; t уо], 11289 illustré, VIti-120 pp. et 
une carte. 


La série des guides sérieux publiés dans l'Inde pour la visite de ses monu- 
ments vient de s'augmenter de deux petits volumes qui sont de véritables mer- 
veilles pour la beauté de leur illustration et pour la clarté de leur texte. Le 
premier surtout est parfait: Je second est peut-être un peu trop un simple 
extrait des articles publiés dans l'Annual Report, et, bien qu'encore très suf- 
fisanie, il semble que la mise au point pour un public non prévenu y soit cepen- 
dant un peu moins serrée. 

En raison de l'intéréi majeur qui s'attache au groupe de Sanchi, il ne sera 
Peut-être pas inutile de résumer brièvement ici les précisions auxquelles les 
travaux de dégagement et de consolidation exécutés en ce point ont conduit 
Sir J. Marshall, 

Le grand stipa recouvre un stüpa construit sans doute ay temps d'Açoka 
(273-232 av. J.-C.). Ce premier édifice, dont on a retrouvé un fragment du 
parasol de pierre finement dressé, était Construit en énormes briques. Un siècle 
aprés, vers 150-100 av. J.-C., le rayon du monument primitif fut presque dou- 
blé par un massif épais de moëllons posés à sec et revêtus d'une chape de 
pierre de taille, cachée à son tour Par une couche épaisse d'enduit, Cette masse 
avait recu une forme hémisphérique (J, avec une surface plate aui sommet. 
Celle-ci était destinée à recevoir le tee dont une partie s'était conservée jus- 
qu'au début du XIX" siècle. Une circulation fut ajoutée au bas en même temps 
par le même mode d'accroissement indépendant, La clôture extérieure en 
pierre, contemporaine de ces additions, avait chacune de ses quatre entrées 
protégée seulement par un retour d'équerre. Celui-ci fut plus tard prolongé 
par un torana, et on raccord de balustrade vint achever de clore l'entrée laté- 
ralement. Ces quatre portes décoratives durent être élevées l'une après l'autre, 
mais dans un espace de 30 à 40 ans an plus, et dans l'ordre suivant, S.. [a prin- 
cipale d'ailleurs par sa position, N., E., et O. La Mieux conservée et aussi ta 


т. |‏ س س 


(*) Au moins si l'an en croit le texte et la restauration donnée dans la pl. TI. Le 
Joli cliché de ja pi. I pris sur la face of un droit s'est le mieux conservé semble indi- 


quer une courbe bien plus élégante qui tient de l'el lipše ou de la parabote. La diffe. 


rence de profil пе раш s'expliquer par un effet de perspective, lu Sphére ne se défor- 
mant pas dans le cas de cette vus normale. 
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plus pauvre, est celle du Nord: la plus archaïque, en même temps que la plus 
riche et la plus belle est celle du Sud. C'est entre celle-ci et celle de l'Ouest 
que se montre l'opposition la plus nette. Adossées à la terrasse circulaire sont 
quatre images de buddhas assis, en haut relief (450-451 A. D}, images sans 
doute des dhyani-buddhas qu'on trouve toujours ensuite en cette place. 

Des fouilles méthodiques exécutées autour du grand stüpa, quand toutes 
les mesures de conservation furent prises, ont révélé l'existence де sols suc- 
cessifs dont l'examen est d'un précieux enseignement. 

Le stüpa 3 dont la restauration est presque une reconstruction, plus petit, est 
hémisphérique et date du I siecle av. J.-C. ll n'a qu'un torana unique, cons- 
truit plus tard comme l'indique l'exhaussement du sol où il est fixé. Les stüpas 
4 et 6 sont anciens également, tandis que lés autres, 5,7, elc., пе remontent 
pas au delà du VI siècle, et sont caractérisés par leur terrasse cubique, L'un 
d'eux; du VII? siècle semble-t-il. renfermait une statue vétuste, relique d'un 
monument plus ancien de l'époque des Guptas. Un autre de cetté derniere 
époque (IV*-V* si&cle) renferma des reliques provenant d'un stüpa ruiné bien 
plus ancien et qui put appartenir à l'époque Maurya. 

Les colonnes isolées durent étre en nombre considérable ; la plus vénérable 
est celle d'Acoka, prés de [a porte S. du grand stüpa; d'un travail tres remar- 
quable elle a trop souffert pour qu'on puisse la relever en place. L'enfoncement 
de son pied encore intact est un témoin sür des relévements successifs du sol. 
Le pilier suivant dans l'ordre chronologique (le n^ 25) est plus ancien qu'on ne 
l'avait supposé et doit ètre reporté au ll? siècle av. J.-C.; i| est polygonal. Des 
restes de plusieurs autres appartiennent à l'époque Gupta. 

Les temples de la terrasse principale sont tous moins anciens que les stüpas 
principaux. L'édifice le mieux conservé est le chaitya qui correspond au grand 
stüpa. Il à trois nefs constituées par deux rangées de hauts piliers restés en 
épannelage, et une longue abside à mur plein. La déambulation qui entourait 
celle-ci et qui unissait les nefs latérales duts'éclairer sur l'extérieur. L'ensem- 
ble, qui est du VII* siecle, montre quelques additions postérieures. Des subs- 
tructures et de nombreux débris de tuiles trouvés en dessous indiquent un 
édifice bien antérieur et qui paraît dater des Mauryas. 

Le petit sanctuaire 17 à l'Est du précédent, cella carrée, couvert par une 
terrasse et précédé d'un porche de quatre colonnes, montre qu'à cette époque 
(V* siecle) l'architecture religieuse avait déjà pris, au moins sur certains points. 
un caractère franc de construction en pierre. 

D'autres temples on n'a conservé que les substructions et des fondations, 
parfois antérieures ; c'est ainsi que sous le grand édifice à colonnes (n° 40) se 
voient les vestiges de la plus ancienne abside construite, couverte en matériaux 
légers, et qui remonte sans doute aux Mauryas. 

Une série de monastères du VIT" siècle, réduits aux bases de leurs murs, 
offrent le plan courant, cellules encadrant une cour rectangulaire : leur entrée 
était enfermée entre deux tours carrées, 
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Un autre groupe plus récent s'élève sur la partie E. Le principal monastère 
(n° 45) montre un très curieux remaniement du X° ou du XI° siècle, d'un 
couvent antérieur de deux ou trois cents ans, détruit par un incendie. Le nou- 
veau sanctuaire consiste en une cella précédée d'un vestibule et couronnée par 
un sikhara creux. Les éléments sculptés qu'il abrite proviennent en partie de 
divers réemplois. 

Sur la pente S. de la colline, le stü pa 2, de date voisine, a de grands 
rapports avec le stüpa 3. Mais sa clôture, bien conservée, n'offrait aucun 
torana. La decoration de la balustrade présente des motifs parents de ceux 
qui ornent les portes du grand stüpa. Elle accuse parfois avec plus de netteté 
l'influence de l'Asie occidentale. Comme toujours la partie de pur ornement 
y est supérieure à la figuration humaine, traitée le plus souvent avec sécheresse. 
D'autres parties accusent au contraire un caractère tout différent et montrent les 
progres rapides de Ja figuré indienne sous l'influence gréco- hactrianne. 

Ces renseignements, dont une part est nouvelle, sont renfermés entre un 
exposé limpide de l'histoire artistique de l'Inde ancienne et une vie du Buddha 
en appendice, résumée dans le sens méme de l'interprétation des scènes 
figurées. 

Il est inutile de rappeler ici les renseignements fournis par le Guide de 
Taxila. Une part en a été donnée précédemment dans le compte rendu des 
Annual Reports, р. 1, 1913-1914 et 1914-1915 (cl. BEFEO., XV]. y. pp. 
38-39), ef nous en retrouverons une autre dans l'Annual Керегі 1915-1916 
dont la partie Ï a été résumée (BEFEO., XVII, vt, p. tt), et l'état complet fait 
l'objet du compte rendu suivant. 


H. PARMENTIER. 


Archaeological Survey of India, Annual Report, 1915-1916. — Calcutta, 1918. 


C'est en effet par l'exposé des travaux exécutés dans cette période à Taxila, 
notamment sur lés monastères de Lalchak et de Mora Morady que commence 
le volume. Mora Mor&du, au creux des collines, a conservé presque tout son 
rez-de-chaussée; l'édifice se composait de deux étages autour d'une cour 
légèrement recreusée : une vérandah * piliers de bois l'encadrait et formait 
tout à la fois abri aux cellules inférieures où il ne manque guère que le plafond, 
€t passage entre les cellules supérieures disparues. Un remarquable stüpa étiré 
en longueur et dont seuls les parasols étaient tombés, tenait toute la hauteur 
d'une de ces cellules. Le cloitre était orné de statues et de bas-reliefs en 
stuc. D'autres plus remarquables encore décoraient la base du riche stüpa 
voisin, Plus qu'ailleurs, et notamment pl. | 


tailles, et quelques-unes descendent même au-dessous du vingtième de l'image 
principale. 

Le même volume donne un article de M. Hargreaves, sur le curieux etrare 
temple monolithe des environs de Masrur, près de Kangra dans le Nord-Est 
du Punjab. Sauvé par son isolement des incursions musulmanes, il est taille 
dans l'arête supérieure de grès d'une colline allongée dans le sens N.O.-S.E. 
Il se compose d'un groupe de treize sikharas, si l'on supposé le plan symétri- 
que, réunis par la base, et l'ensemble est précédé d'un mandapa. Seule la cella 
centrale fut creusée; d'autres excavations ne furent qu'entamées. Le mandapa 
semble avoir été en partie construit. Deux tours indépendantes pleines mais 
détachées encadrent ce dernier. Le temple est assez bien conservé et n'a souf- 
fert que du glissement d'un certain nombre des blocs supérieurs sur leur plan 
oblique de clivage. Consacré aujourd'hui à Visnu, il paralt l'avoir été au début 
à Civa. Aucune inscription ne permet de le dater, et M. H. n'ose pas. heureu- 
sement, en reculer l'exécution plus haut que le VITI" siècle. Cette datation est 
liée à celle des monuments indo-arvens, qui reste encore un problème et qui 
pourrait bien ménager quelques étranges surprises. Sous cette simple réserve 
de date, pure question d'impression d'ailleurs de notre part, l'article est fort 
intéressant et la lecture en est éclairée par de bonnes photographies et des 
dessins précis. Il est regrettable seulement que plans et coupes ne se trouvent 
pas dans un rapport simple et que les plans, appelés à se superposer, ne soient 
pas à une échelle unique. Ce défaut, qui n'est pas propre à M. H., fait. du 
report d'une planche à l'autre une opération compliquée et rend ainsi pénible 
l'usage de documents qui par ailleurs sont excellents. 

M. Day Ram Sahni donne une étude générale des monuments du Kashmir 
antérieurs à la domination musulmane. Cette étude jointe aux identilications 
proposées par Sir Aurel Stein contribuera à fixer l'âge de ces monuments céle- 
bres et à détruire un certain nombre de légendes que des déductions trop hà- 
tives avaient fait naltre à leur sujet. 

Quelques vestiges bouddhiques (VIII* siecle) dont la découverte est due 
aux fouilles de M. D. R. S. montrent l'inlluence gandharienne dans cette région. 
Un des sanctuaires à Paichasapura présente le fait intéressant d'une similitude 
complète, au moins en plan, avec les temples carrés ordinaires du Kashmir qui 
sont brahmaniques. Ce serait une preuve nouvelle de l'identité des formes 
d'architecture religieuse dans les deux cultes. Par malheur il ne reste de l'édi- 
fice que le sol et le douhle soubassement qui le portait {!). 

Les temples brahmaniques sont bien connus. Nous en trouvons ici un excel- 
lent tableau. Ils consistent d'ordinaire en un sanctuaire central au milieu d'une 





(1) Encore celui-ci n'ést-il mentionné double que dans le texte p. 61. Il parait sim- 
ple sur la pl. XAVH. Cette incoherence est assez déconcertante. 
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cour rectangulaire. Parfois des templions annexes s'élèvent aux angles. Le 
sanctuaire central est de plan presque constant, carré, accompagné sur chaque 
face d'une baie importante. Vraies dans le cas des sanctuaires Givaîtes où la 
divinité, un liñga, occupe le centre à ras de terre, dans le seul exemple conser- 
vé (cf. Payer), elles sont fausses, sauf une, dans les sanctuaires vichnouiques 
ой la divinité aurait été placée au fond. Les temples à sanctuaire complexe, 
comme l'exemple fameux де Martamed, paraissent avoir été l'exception. 

L'édifice est une masse carrée ornée de pilastres aux angles, avec base et 
corniche plus ou moins classique. Il porte une pyramide à ressant que vient 
terminèr un couronnement en forme de vase à côtes. Des réductions en piètre 
montrent que les édifices en construction légère purent avoir jusqu'à quatre 
étages en troncs de pyramide successifs : les monuments de pierre n'en mon- 
Irent pas plus de deux. La pyramide est creuse: le vide y est caché par un 
plafond de pierre à losanges et carrés concentriques, ou apparent et taillé en 
coupoales hémisphériques par assises d'encorbellement; la calotte finale était 
une fleur de lotus. De petites lucatnes fausses ou vraies garnissent la pyramide: 

Baies vraies ou fausses sont en arc ou. faux trilobe ouvert sous un fronton 
aigu dont le sommet peut être coupé et qui est porté par des colonnes. Il peut 
être terminé par le même couronnement en forme de vase. Quand la porte est 
réelle, elle est rectangulaire et a Ja proportion classique 2 sur t (!). Si la baie 
est fausse, le fond en est occupé par une image divine. Le soubassement simple 
où double forme une ou deux circulations autour du sanciuaire. 

Les cellules qui encadrent la cour et qui sont désignées sous le nom très 
іпехасі de péristyle sont précédées de colonnes dégagées devant un pilastre 
qui leur correspond mal. Sur les axes une cella, la plus importante, avec une 
ornementation de colonnes détachées plus hautes fait pendant à l'entrée. 
Celle-ci présente une disposition toute particulière. Elle consiste en un édifice 
sur plan carré coupé en deux раг un mur médian. [l est percé d'une porte 
d'entrée qui met en communication les deux porches identiques ouverts sur 
deux façades semblables. Il est vraisemblable, d'après le remarquable exemple 
du temple de Buniar dont M. D. R. S. donne une étude plus détaillée, que ces 
entrées étaient couvertes par un toit angulaire 4 deux pignons, | 

La couverture des chapelles est plus problématique. M. D. R.S. remarque 
avec raison qu'une terrasse y est improbable, La disposition la plus simple et 
la plus naturelle doit être également d'un toit à deux pans, mais en construction 
légère (?). 


—  .. 


(!) C'est au moins ce que dit le texte p. 53. Les exemples donnés mentrent en gra- 
vure dès proportions moins précises où mème différentes. 

(8) H serait bien étonnant que l'examen des faces latérales du Sopura de Buniar, 
étudié à ce point de vue, ne donne pas quelques renseignements précis à ea sujet. 


Ces monuments sont faits d'ordinaire d'une seule espèce de pierre, calcaire 
bleuátre à grain fin, susceptible d'un beau poli. Cette pierre est employée en 
blocs parfois énormes, etil est tel d'entre eux, utilisé il est vrai dans les parties 
basses, qui doit peser plus de soixante tonnes. Les plafonds sont faits de grandes 
pièces d'un calcaire plus léger, La brique mentionnée dans une inscription n'a 
pas été rencontrée dans les édifices examinés. Contre l'opinion courante, 
M. D. R. S. affirme avoir reconnu partout l'emploi du mortier. Cependant 
l'intérieur des soubassements semble composé de moellons à sec, puisqu'il 
signale les désordres causés par l'absence de fondations sous les murs des 
édifices: et il serait extraordinaire, si l'emploi d'une liaison était courant, 
qu'elle ait été négligée au point le plus utile. Les joints apparents de mor- 
tier qu'on voit sur quelques-unes des photographies ne serajent-ils pas une 
réparation postérieure ? La construction d'ailleurs parait médiocre et l'appa- 
reil guère plus raisonné que dans les autres arts indiens ou dérivés de l'Inde. 

Ces monuments dont l'ancienneté fut fort exagérée sont ramenés du milieu 
du Уе siecle au XII*, Cette architecture dut prendre sa forme locale sous la 
domination des rois Indoseythes du Gandhära, tandis que sa sculpture, dont 
M. D. R. S. a trouvé de nombreux et intéressants exemples, a subi en partie 
l'influence de l'art des Guptas: 

Les transformations principales qui semblent apparaître dans la période de 
trois ou quatre siècles où s'enferment les monuments conservés portent sur les 
points suivants : diminution progressive de l'entourage formé par les chapelles 
qui finissent par disparalire, — simplification de l'arc qui tend au cintre šur- 
haussé, par l'augmentation continue de la division supérieure du faux trilobe. 
— diminution progressive de la saillie des frontons, qui finissent par n'étre 
qu'un simple décor plat. 

[l'serait trop long de passer en revue le sens des temples (!) décrits par 
M. D. R. S. avec photographieset souvent plans et coupes. Signalons seulement 
outre les modèles de temples (un nouvel exemple de ceux-ci qui parait d'assez 
bonne époque est fort intéressant) de nombreuses pierres sculptées qui sem- 
blent avoir commémoré des sacrifices de veuves. 

M. Duroiselle rattache la curieuse secte des Ari de Birmanie à un culte 
mi-mahayaniste mi-local et leur attribue les curieuses fresques des temples de 
Paya-thón-zu et de Nandamánna (3). tous deux à Min nan-thu, à cing milles au 





(1) Nous retrouvons ici les édifices dont JacouemonT à donné des dessins et dont 
l'identification est parfois difficile sous les noms qu'il emploie: Martaud, p. 62 == 
JacotemonT, Atlas, pl. 66-68 : l'édifice de Takht Hill, p. 72, qui parait étre resté en 
épannelage = J. pl. 7a; Pandrithan, p. 74 = 1. pl. 65. 

(*j Une naissance du Buddha, du temple de Nandamanna el un étrange Brahma (?) 
du temple de Theminazi à Pagan donnés par M. Taw Set Ko dans l'Archaeologicat 
Sarvey, Burma, 1917-1918, présentent un aspect analogue. Je n'y trouve guère le carac- 
têre cambodgien qu'y voit M. T. 5. K. 
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Nord-Est de Pagan ; ils semblent contemporains et le second est daté de 1248, 
Еп dehors de l'étude de cette curieuse secte, les représentations du monument 
apportent une donnée nouvelle, sur l'architecture birmane, car le plan spécial 
du premier monument qui correspond trés exactement à son nom «les trois 
temples », rare dans le pays, rappelle un systéme fréquent au Cambodge, l'a- 
lignement sur une seule ligne de trois prásàts. Ceux-ci sont réunis par un 
couloir, et quelques édifices d'une Epoque voisine au Cambodge montrent 
également l'union des trois sanctuaires, sans communication directe entre eux, 
il est vrai. Pour le reste, les formes sont de ce type birman dont l'origine n'a 
pas encore, je crois, été établie clairement. Ces fresques dont le caractère 
mahayaniste est nettement accusé présentent dans les types une curieuse res- 
semblance avec les personnages des bas-reliefs javanais de l'Est (") et du mo- 
derne vayang. Il est à présumer que la rencontre est toute fortuite car les décors 
ont un caractère bien spécial et qui n'arien de javanais. D'autres motifs comme 
l'entorsement d'étres de la pl. LIII b rappellent les cariatides complexes qui 
furent un des ornements les plus typiques de l'Inde du Sud, depuis le XV* sié- 
cle, aux piliers des mandapas. 

Une stéle sculptée et inscrite, à section cernée, sans doute du IX* siècle, 
trouvée à Bezwada sur le cours inférieur de la Krishna Sastri, donne un curieux 
spécimen de la pensée indienne. Elle se rapporte à une légende locale d'Arjuna 
el est érigée par un personnage qui se donne pour le yaksha, ancien guide 
d'Arjuna, rené en ce monde à la suite d'une malédiction. 

D'autres articles de MM, Garde, Zafar Hassan, et Natesa Ayar sont con- 
sacrés aux vestiges qui subsistent sur l'emplacement de la ville de Padmavati 
(BEFEO., XVI, v, p. 42), à des cimeterres inscrits du musée de Delhi et au 
stüpa de Shpola, prës de la passe du Khyber. 


H. PARMENTIER. 


Annual Report of the Archeological Survey of India, frontier Cirele (r916- 
1317). — Peshawar, 1917, in-4°. 
Id. (1917-1918). — Ibid., 1918. in=4°, 


Annual progress Report of the Superintendent, Hindy and Buddhist monu- 
ments, Northern Circle, for the year ending 31$t March 1917. — Lahore, 
1917, 10-47. 


OUS 


(1) Comparer par exemple le type et Ja coiffure des femmes de la pl. XLIX b et les 
bas-reliefs du Č Panataran, Pl 14, 16, ou du Č Diego, pl. 130, 154, etc. (Monogra- 


E ` l'Archæologish Qnderzoek op Java en Madura, publiées sous la direction de 
BANDES), | | 


ا 


Annual progress Report (abridged) of the Superintendent, Muhammadan 
and British monuments, Northern Circle, for the year ending 31s! March 
1917. — Allahabad, 1918. in-4". 


Progress Report of the Archæolagical Survey af India, Western Circle. 
Archeology; for the year ending 31st March r917.— Bombay, 1918, in-4". 


Annual report of the Archwological Department. Southern Circle, Madras. 
(1916-1917). -- Майтаз. 1917. іп-47. 
Id. (1917-1918). — lhid., 1918, 1n-4?. 


‘Government of Madras... Annual Reporton epigraphy for the year ending 
315b March 1917. — Ibid; 1917, 1n-4". 


Annual Report of the Mysore Archaeological Department Jor the year 1917. 
— Bangalore, 1918, in-4°. 


Nous apprenons avec regretde M. Natesa Ayar, Superintendent Arch. Surv. 
Front, Circle, qu'il ne reste plus rien des vestiges dégages à Charsadda et à 
Sahri-Bahlol. Plus heureuses, les ruines de Jamalgachi ont dû a leur acces 
difficile d'échapper à ce désastre. Nous avons déjà rendu compte des travaux 
exécutés à Taxila. 

M. Daya Ram Sahni est devenu pro tempore superintendent pour les mo- 
numents hindous et bouddhistes du Northern Circle à la place de M. Hargrea- 
ves, rappelé à l'armée des Indes. Dans la période 1916-1917, des réparations 
ont été exécutées sur diverses ruines, notamment à Sarnath. A Mathura, fut 
trouvé un beau bol de grès rouge inscrit, de plus de deux pieds de diamètre, 
quisemble étre une représentation du.bol à aumónes du Buddha, de la pério- 
de Kushan. Une photographie en a paru dans l'Annual Report r915-1916, 
part I, pl. IV d. 

Des fouilles faites par M. Bandarkar prés de Mirpur-khás, sur les bords de 
l'Indus, en un paint déjà exploré antérieurement par M. Cousens, ont dégagé 
un grand nombre de débris de stüpas et les restes de deux monastères, avec 
le torse d'une figure colossäle de buddha ou de bodhisattva debout, de stuc 
doré, sur un bâtis de bois et de terre, mode d'exécution rare dans l'Inde, mais 
que les explorations de Sir A. Stein ont montré d'un usage courant dans le 
Khotan. La fouille est faite dans des terres qui probablement furent rapportées 
depuis une époque lointaine et en plusieurs fois, et pour protéger le lieu sacré 
contre les déplacements de l'Indus ; son cours actuel a été fixé, artificiellement, 
à près de 50 milles à l'Ouest de Mirpur-khäs, tandis que son cours ancien devait 
border la vieille ville du VII" siecle. 

M. Longhurst dans les rapports sur le Southern Circle donne plusieurs 
notices sur les divers monuments d'Udayagiri, de Vijayanagar et de Süsailam, 
de date relativement récente. Le dernier temple situé en un lieu écarté du 
district de Kurnool, est rendu particulièrement intéressant par la série importante 
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des bas-reliefs ciselés sur ses murs extérieurs ; elle donne un vaste ta- 
bleau des légendes indiennes et des costumes de l'Inde du Sud au XVI* siecle. 
Les mémes rapports contiennent des notices sur deux groupes de monuments, 
гор peu connus pour leur grand intérét, les vestiges bouddhiques de Guntupalle 
et le temple de Kapotecvara, à Chazarle. Guntupalle, au district de Kistina, 
dans la région d'Ellore, montre des grottes taillées.et des stüpas dontune partie 
est antérieure à l'ère chrétienne (!), et les restes d'un chaitya de hriques qui 
doit appartenir à la dernière période du bouddhisme dans l'Inde. 

Ces vestiges ont été découverts et en partie fouillés, par A. Rea en 1889; 
ils ont beaucoup souffert depuis, et les dessins pris par À. Rea et que M. L. a 
la bonne idée de publier, sont ainsi deux fois précieux. Il y a 1A une série de 
“ Caves» assez brutalement creusées, ornées des habituels décors en fer à 
cheval: un chaitya taillé dans Je roc est en particulier trés remarquable. 
Circulaire et précédé d'un parche étroit ouvert par le méme système de baie 
en fer à cheval et dont les piédroits ici se rapprochent par le bas, ce n'est en 
réalité que l'abri d'un stüpa réservé dans la roche et dont la masse demi- 
sphérique ne laisse autour qu'un étroit passage. Le détail le plus curieux est Ja 
présence sous Ja voüte surbaissée de nervures saillantes, avec pannes circu- 
laires. C'est, je crois, le premier cas of l'on voit cette tradition de charpente 
si claire conservée dans un édifice rond. I] semblé peu probable par contre, 
comme: le suppose M. L., que la ressemblance toute accidentelle de cette 
disposition avec un parasol (*) ait été accusée par l'établissement d'une piece 
verticale entre le sommet de la vodte et le tee du stüpa: L'existence même de 
celui-ci parait une pure hypothése et l'on s'étonnerait, s'il y en eut un, qua la 
partie supérieure: du stüpa n'ait pas été arrasée emn une surface plane pour le 
recevoir. 

Le chaitya de briques enferme dans son abside tout tin système de piédes- 
tal dont il reste assez pour poser de nombreux problèmes et pas assez pour les 
résoudre, Cet édifice offre une partie de facade construite ei d'un aspect assez 
inattendu. Comment cet édifice fut-il couvert, c'est ce qu'indiquerait le chaitya 
plus complet que nous a conservé le Kapotecvara de Chazarle (VIII sia е?) 
sous Sa transformation еп sanctuaire civaïte. Sa voûte en berceau, we 
un cul-de-four aplati est construite de briques énormes en encorbellement. 
Malgré les petites dimensions de la nef, cinq mètres environ à Guntupalle, trois 
à Chazarle, l'équilibre d'une voûte de cette section par encorbellement serait 
trés déconcertant, si l'exemple d'un édifice analogue, qui se trouve à Ter () de 
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i! L'époque indiquée par le caractére da ces grottis ext d'ailleurs 
la présence d'une inseription bouddhique en caractères bra 
date (Annual Report on epigraphy, p. 5) du jer Siècle av. J 

(*r Encore Та forme des parasols honorifignes dans 1 
plus voisine du disque que d'un segment de sphère, 

(3) FenGusson, ШІ, p. 126. 


confirmée par 
hmi que M, Karswa SasTRI 
=C. environ. 

lade ancienne semble-t-elle 


quatre mètres de largeur intérieure n'expliquait le mystère : les briques y sont 
liaisonnées par de l'argile et forment ainsi sans doute presqu'un seul bloc. 

Des débris d'épi de terre cuite, trouvés dans les décombres du chaitya de 
Guntupalle et dessinés par A. Rea, montreraient par sa grande taille, si 
l'interprétation des fragments en ce sens est exacte, que les files d'épis 
sur les tóltares courbes figurées dans les vieux bas-reliefs n'ont pas dans ces 
représentations une hauteur exagérée, comme on aurait pu le supposer. On 
sait que ce décor est devenu un motif courant des gopuras de l'Inde méridio- 
nale. Ajoutons que c'est aussi un élément constant des réprésentations d'édi- 
fices à voûte allongée de l'art khmèr primitif (VIS VITE siècle). 

L'Annual Report de M. Narasimhachar sur le Mysore continue l'intéressante 
série des descriptions de temples avec photographies et à l'occasion plans dé- 
taillés, avec un certain nombre de sculptures signées et d'estampages d'ins- 
criptions, dont les tirages sont par malheur insuffisants. Ces inscriptions nom- 
breuses s'étendent de la fn du V° siècle jusqu'aux derniers. | 


H. PARMENTIER. 


G. R: Kave: — The astronomical observatories of Jai Singh. — Calcutta, 
1018, in-4°, 


Cet ouvrage, vol, XL des publications de l'Archæological Survey of India, 
New Imperial Series, est, malgré son caractère très spécial, d'un grand inte- 
rèt, mème pòur le lecteur peu versé dans ces matières ardues, par la curieuse 
figure de ce rajah (1686-1743) qui, dans un siécle d’anarchie, mit sa puissance 
au service dela science, et par les remarquables photographies des instruments 
et des observatoires qu'il a utilisés ou créés. Rompant en partie avec la science 
hindoue, plus théorique qu'expérimentale, Jai Singh semble se rattacher da- 
vantage aux méthodes des Arabes et de leurs successeurs orientaux. I] semble 
n'avoir bien connu les développements de la science européenne de cette 
époque féconde que lorsque son ceuvre propre était déjà fort avancée. Dans 
celle-ci il s'est attaché avant tout à la précision des observations et c'est pour 
réduire les erreurs que donnent les instrument métalliques, par nécessité tou- 
jours petits, qu'il a fait construire ces immenses appareils de maçonnerie, 
qu'on voit A Jaypur, Ujjain, Bénarés et Delhi Avec sa mort disparut son effort 
et les édifices qu'il avait mis au service de la science furent ahandonnés. Le 
gouvernement anglais a pris à charge de les sauver de la lente destruction qui 
les menace. | 


H. PARMENTIER. 
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r CHINE, 
G. Masrero. — La Chine, — Paris, Delagrave, 1918 ; t vol, in-8v, 453 pp- 


M. M., administrateur des Services civils de l'Indochine, a vécu pendant plus 
de 20 ans en Extréme-Orient parmi d'importantes populations chinoises qu'il 
a eu d administrer. Il s'est intéressé au peuple chinois, pour lequel, comme 
i| le dit Iui-méme, il avait senti naître une sympathie curieuse. Il a noté 
patiemment les résuliats‘des travaux et les recherches des sinologues, des 
orientalistes ; i1 a su faire un choix judicieux parmi les nombreuses relations 
écrites sur l'Extréme-Orient: en y joignant ses études personnelles, il vient de 
faire paraltre, sous le titre La Chine; un ouvrage de vulgarisation qui mérite 
un Pros succes, 

Au moment, ou plus que jamais la Chine attire l'attention du monde entier, 
un pareil livre doit avoir une utilité incontestable. Le public, méme dans les 
milieux caloniaux, est généralement fort ignorant des choses chinoisés ou les 
connait mal. || trouvera dans le livre de M. M. un 
peut souhaiter savoir sur la Chine. 

L'ouvrage donne d'abord, sur le pays et ses habitants, sur l'histoire, la cons- 
‘itution politique et sociale, les relations de la Chine avec l'Occident, 
foule de renseignements puisés aux meilleures sources. Les derniers chapitres 
sont consacrés au mouvement révolutionnaire et aux événements actuels, C'est 
la partie qui présentera pour nombre de lecteurs le plus d'intérêt, car ils у 
trouveront un guide sür au milieu du fouillis des faits tels qu'ils les ont vus 
décrits au jour le jour dans les publications périodiques. 

La transcription des noms chinois suit très fidèlement le système officiel 
Vissière, système adapté par l'Ecole francaise d'Extréme- Orient, C'est à mes 
Yeux un des grands mérites de l'ouvrage. À peine y trouverait-on quatre ou 
cing noms irréguliérement transerits. 

On né saurait exiger que l'auteur ait pu contrôlertous les f aits relatés, 
plupart du temps il a fait une sélection juste et sire. P. 
Hakkas occupent la plus grande partie des prov 
si oriental », alors que c'est seulement une pa 
Sud et le Kouang-si oriental qui sont 
mation que l'écriture en caractères « disparaltra le jour peu lointain oii cette 
écriture idéographique sera remplacée par une iranscription phonétique н. пе 
doit êtré prise que pour un souhait personnel de l'auteur. Les sinologues ne se 


ront sans doute pas satisfaits de la remarque que donne Ja note де Ја р. 24: 
«œ T ne faut pas confondre 


cette dynastie Ts'in avec celle qui rëgna au VI° 
siècle de l'ère chrétienne et dont le nom s'écrit sans apostrophe, Dans la trans= 
criplion chinoise, cette apostrophe marque une légère aspiration, une sorte d'h 
atténuée s. L'aspiration en chinois est au contraire fortement marquée. 


résumé de tout ce qu'il 


une 


mais la 
12, il affirme que ç les 
inces maritimes et le Kouang- 
rtie des provinces maritimes du 
habités par les Hakkas. P, 21, l'affr- 
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Une autre critique que l'on pourrait faire est le manque de références. Mais 
l'auteur n'e pas voulu alourdir le récit et à préféré mettre entre guillemets les 
passages empruntés ou les traductions citées. Il a d'ailleurs düment mentionné 
les noms des deux principaux orientalistes ; MM. Chavannes et H. Cordier qui 
lui ont fourni d'excellents matériaux. 

On ne saurait tenir rigueur à M. M. de ces imperfections de détail, st peu 
nombreuses dans un ouvrage Si substantiel. Par contre on doit le féliciter 
pleinement d'avoir réussi d'emblée à nous donner un livre dont la rédaction а 
sürement déjà tenté plusieurs écrivains qui n'ont pas su mener à bien une tâche 
aussi difficile et delicate, 


P. AUGOURT. 


A. H. Mareen. — New Terms for New Ideas. — Changhai, Presbyterian 
Mission Press, 1917; 1 vol. in-4°, 189 рр. 


L'ouvrage de M. M. est une utile contribution à l'étude de la langue chinoise 
moderne. Le titre « Nouveaux termes pour nouvelles [dées » indique assez bien 
lc but poursuivi par l'auteur. 

Les changements politiques survenus en Chine, la nouvelle orientation des 
Etudes, ont amené les Chinoïs à exprimer une foule d'idées nouvelles pour 
lesquelles la tradition n'a pas fixé de termes. Tout d'abord on s'était servi 
des expressions employees par les Japonais qui ont précédé les Chinois dans 
l'assimilation des sciences dites occidentales. Beaucoup de ces expressions ont 
été conservées, d'autres on été supplantées à tort ou à raison, de nouvelles 
ont été lancées. L'évolution continue el il faudra vraisemblablement encore de 
nombreuses années pour que le travail latent qui s'accomplit soit considéré 
comme définitivement terminé. 

La langue chinoise se prete peut-être trop bien à l'expression. d'idées 
nouvelles, la plupart des caracteres chinois pouvant servir de racines. Mais de 
cette facilité, découle naturellement une abondance de termes possibles; de 
là une certaine ambiguité qui ne disparaltra completement que lorsque en Chine 
on aura fixé les nouvelles expressions à employer. 

M. M. nous donne une série de ces nouveaux Termes tels qu'il les a relevés 
au jour le jour dans les journaux et écrits modernes. Son travail, qui n'a pas la 
prétention d'ètre complet, renferme ce pendantun assez grand nom bre d'éléments 
pour permettre aux étudiants européens de se faire une idée de l'évolution qui 
s'accomplit et leur faciliter la lecture des écrits modernes chinois. 

Le livre se termine par un double index alphabétique des termes dits w nou- 
veaux », qui permettent de se reporter facilement aux. explications. contenues 
dans l'ouvrage. 

P. AUCOURT. 
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Arthur Watgv, — A Hundred and Seventy Chinese Poems. = Londres, 
Constable, 1918 ; 1 vol. in-8°, 168 pp, 





M.-A. W. nous présente, dans ce volume, la traduction de 170 poésies chi- 
noises. L'ouvrage comprend 2 parties. Dans la 1™ nous trouvons une centaine 
de poésies de différents auteurs, depuis le IV* siecle av. J.-C., jusqu'au XVII* 
de notre ere. On est étonné de n'y rien trouver du célèbre L; Tai-po = У: A, 
699-762. L'auteur ne donne aucun motif de cette exclusion. 

La 26 partie est entièrement consacrée à Po Кш-у ё FËÈ Ы, 772 846, et 
renferme 60 poésies. 

Dans une note préliminaire M. A W. nous avertit que la plupart des poésies 
qu'il donne n'ont pas encore été traduites ou si elles l'ont été, les traductions 
sont « remplies de fautes ». 1] serait intéressant de contrôler comment M. A. W. 
a lui-même traduit ces textes, Malheureusement il ne donné aucune référence, 
et les titres de ses traductions sont généralement différents de ceux donnés 
dans les recueils chinois. 

La re poésie de Po Kiu-yi, p. 115, intitulée раг M. A. W. ú An Early 
Levée », adressée à l'ermite Tch'en, fait partie du Recueil des poésies 
dela dynastie des T'ang (!), sous le titre SH SET FE wh A. «La neige 
un matin d'audience impériale », poésie adressée à l'ermite Tch'en. Le 6e vers 
a | waited for the bell outside the five Gates n est la traduction du vers chinois 
fe ig FH yh. Wou Men. la porte regardant le Sud, le palais impérial, n'a rien 
de commun avec les « five Gates » de M. A. w, | 

À la page 163, nous trouvons la poésie intitulée « Going to the Mountains 
with a Little Dancing Girl, aged fifteen ». Dans le Ts'iuan T'ang che (4), elle 
à pour. titre qly SF iz As Me, « Promenade dans la montagne qui fait découvrir 
une jeune courtisane », Du 6e vers, M. A. W. saute brusquement au ge et 
laisse de cótéles vers 7 et 8 ; Ai SEK, AB B. Bj SL. Cette omission 
a-t-elle été. volontaire, ou bien l'auteur avait-il hâte d'en arriver au passage 
qui pour lui devait justifier l'expression « Dancing Girl » qu'il a employée ? 

Et cependant, page 19, M. A. W. nous assure quila voulu faire une tra- 
duction littérale et non une paraphrase, qu'il a évité d'ajouter des images 
personnelles ou de supprimer celles de l'original. 

L'introduction renferme quelques aperçus intéressants sur la poésie chinoise. 

En Europe on idéalise l'amour aux dépens de l'amitié, et les relations entre 
homme et femme sont placées très haut, Les Chinois errent dans une direction 
opposée, considérant épouses et concubines sim plement comme des instruments 
de procréation. Ils réservent pour les amis leur sympathie et leur camaraderie 





(D Tr'Tuan Tang Che Ze НЕ FE, k. 60, p. 14 a. 
(2) Ihid., k. 61, p. 14 a. 


intellectuelle. Mais ces amis ne leur sont nullement attachés par des liens 
comme ceux qui unissent l'épouse à son maitre. Tót ou tard ils les quittent 
pour aller faire campagne aux frontières, occuper ип nouveau poste ou se 
retirer chez eux. ll n'est pas exagéré de dire que la moitié des poésies chi- 
noises parlent de départ ou de séparation. 

L'existence du poète passe ordinairement par trois stades. Nous le trouvons 
d'abord installé à la capitale, buvant, écrivant, discutant avec ses amis. Ayant 
ensuite perdu les faveurs impériales, il est exilé dans un poste éloigné. Après 
avoir finalement amassé assez d'argent pour acheter des maris à ses filles, il se 
retire dans la vie privée, recueillant autour de lui les restes de ceux avec qui 
il a partagé les fétes et amusements des anciens jours. 

Des femmes-poétes occupent une place importante dans la poésie chinoise 
pendant les quatre premiers siècles de notre ère, bien qu'ensuite, pendant 
la période classique des T'ang et des Song, on ne trouve aucun grand écrivain 
féminin. Le thème de leurs poésies varie peu. Elles sont toujours ~ l'épouse 
abandonnée » rejetée par son maitre, ou renvoyée dans sa famille, Le père n'a 
probablement pas assez d'argent pour lui acheter un autre mari. et il n'y a 
aucune place pour la femme non mariée dans la société chinoise, 


P. AUCOURT. 


John SrEgLE. — The I-Li, or book of Etiquette and Ceremonial. — London, 
Probsthain, 1917 ; 2 vol. in-8* ; I, XXIV-287 ; ll, 241 pp. 


M. J. S- vient de publier une traduction complete du Yr-li $& yf, traduc- 
uon qui, dit l'auteur, n'existait pas encore en anglais. Ce n'est pas que cet 
ouvrage n'ait pas encore retenu l'attention des smologues. Le Yi-li fut traduit 
pour la premiere fois en français, par de Harlez, en 1890, sous le titre I-l, 
Cérémonial de la Chine antique. 

M. J. S. ale mérite de présenter aux lecteurs de langue anglaise une nou- 
velle traduction complete de cet important rituel, mérite d'autant plus grand 
qu'il semble avoir ignoré le travail de de Harlez. dont le nom n'est pas men- 
tionné dans la liste des références. 

Le Yi-li est le plus ancien rituel de la Chine. Tehou-hi, dans sa préface, dit 
qu'il est le fondement des rites. Son authenticité ne peut guère être mise en 
doute et il a été l'objet de plusieurs reconnaissances officielles. Laissé au se- 
cond plan apres le Li-Ki g$ sg. parce qu'il ne s'occupait en majeure partie 
que des fonctionnaires inférieurs, les lettrés chinois ont relevé sa valeur et lui 
ont donné la premiere place. 

M. |. S. doit être félicité sans réserve d'avoir présenté une traduction de 
cet important livre. C'est une utile contribution à l'histoire de la Chine ancienne 
qui de jour en jour intéresse un plus grand nombre d'Occidentaux. Tout ce qui 
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se rapportait aux rites a toujours été en trés grand honneur chez les Chinois, 
mais principalement dans l'antiquité. On a pu les accuser, dans leurs obser- 
vances, d'avoir un formalisme outré, mais il faut reconnaltre que le buten était 
toujours nable et élevé et tendait à assurer une constitution solide de la famille, 
des pouvoirs et de l'État. 

L'ouvrage est illustré de 31 gravures, réparties dans le texte et présentant 
les principaux objets employés dans les cérémonies, tandis que celui de de 
Harlez contient à la fin 7 planches, donnant la représentation de plus de 120 de 
сез mêmes objets. De nombreuses notes classées à la fin de chacun de 2 vo— 
lumes aident les lecteurs à mieux comprendre le texte qui est difficile à suivre 
et né manquerait pas de les rebuter. 


P. AUCOURT: 
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JAPON. à; 


SumUsAWwA Eiüchigkim4& —. — Tokugawa Keiki kó den f& JI] BE Ex À fi 
„(Vie du duc Tokugawa Keiki) — Tokyo, Ryimon ѕһа 9 [9 ЖЕ, 1918; 8% 
vol, in-8, illustrés. | 





Les événements qui ont précédé et accompagné la restauration impériale au 
Japon et l'établissement de relations régulières avec les pays étrangers, ont à 
juste litre attiré el attirent encore l'attention des historiens. Ils furent en effet 
le point de départ d'une transformation et d'un développement dont la rapidité 
el l'ampleur ont étonné le monde. Ils furent mal connus et peu compris tout 
d'abord, non seulement des étrangers, mais des Japonais eux-mémes, et méme 
parfois, semble-1-il, de ceux qui les provoquaient ou étaient censés les diriger. 
Parmi les chercheurs qui en tentèrent l'étude et s'efforcérent à les expliquer, les 
étrangers n'eurent accès qu'à un nombre fort restreint de documents japonais ; 
[ез historiens locaux eux-mêmes n'en connurent qu'une,partie, et il ne leur fut 
pas loisible de puiser librement à toutes les archives. La plupart des grandes 
familles veillaient jalousement sur ces précieux dépôts, qui ne sont pas tous 
ouverts encore, il s'en faut. 

La grande Vie de celui qui fut le quinziéme et dernier des shógun Tokugawa, 
que vient de publier le baron Shibuzawa constitue une contribution de pre- 
mière importance à l'histoire de ces temps troublés. Samurai dépendant de la 
famille Hitoisubashi — #$, branche de la lignée des Tokugawa, le baron Shi- 
buzawa lut de bonne heure attaché à la maison de Keiki, dont il suivit la for- 
tune lorsqu'il devint ministre de Iyemochi % f€, en 1862, puis lorsqu'il lui 
succéda “еп 1866 еп qualité de shogun. Il ft ensuite partie de la mission 
envoyée en Europe à l'occasion de l'Exposition universelle de 1867, et n'as- 
sista pas aux événements qui déterminérent immédiatement la chute foudroy- 
ante du shôgunat et la restauration impériale. Dans la nouvelle orientation 
qu'il dut donner à sa vie, il garda à son ancien maitre la fidélité persévérante du 
samurai ; ille vit fréquemment et ténta souvent, mais vainement, d'en obtemr 
quelques éclaircissements sur les événements de 1868. Lorsque la pensée іш 
vint de réunir les-documents accessibles sur ce sujet et de les publier pour ex- 
poser aussi clairement et aussi complètement que possible la politique du der- 
nier shógun, celui-ci s'y opposa d'abord absolument. Mais le Japon se trans- 
formait rapidement; le passé était définitivement aboli; une nouvelle consti- 
tution était en vigueur. Keiki commença à sortir de $a retraite de Shizuoka ; il 
ëut une maisòn à Tôkyó ; il devait bientòt recevoir le titre de duc, et se montrer 
méme à la Cour. Alors sur de nouvelles instances, il consentit à la publication 
projetée. Le baron Shibuzawa s'entoura d'hommes compétents parmi lesquels 
il faut citer MM. Fuxvent Ochi PA HU 8 35. Hazon Nobushige $ НЕҢ, 
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SAKATANI Yoshio E. 27 Ж Ri. HaciNo Yoriyuki #K PF tH Z, historiens distin- 
gués, et plusieurs de ceux qui furent directement mélés aux événements qu'il 
s'agissait de raconter. Leur association prit le nom de « Réve d'autrefois », 
Sekimu-kwai a ff, et dans ses réunions où etaient étudiés et discutés les 
documents à mettre en œuvre, l'ancien shôgun lui-même vint régulièrement 
prendre place. Il lui arriva, dit-on, de démentir formellement des récits trop 
élogieux de faits le concernant. I] se faisait présenter les épreuves et souvent 
il les annota lui-même. et y fit introduire des modifications. I] devait mourir 
Sans voir la fin de ces travaux et l'apparition de l'ouvrage. 

Telle est dans ses grandes lignes la genèse de cette œuvre pour laquelle le 
puissant financier n'a rec ulé devant aucune dépense. Ce n'est pas un plaidoyer ; 
оп s'est efforcé d'y être impartial dans l'exposition des faits, et aussi discret 
que possible dans leur appréciation. I] était pourtant impossible qu'il ne füt pas 
de tendance apologétique. Cela ne diminue -ni-sa valeur nison intérêt. I| serail 
irop ambitieux de ma part d'en entreprendre une critique. Je ne veux que 
constater qu'il a recu un accueil flatteur. La Revue historique Shigaku zasshi 
SS, la Principale autorité en ces matières, en a Lut us grand éloge 

ans Son numéro de février 1918, 

Quatre volumes sont consacrés à la vie proprement dite du duc Ке еї au 
récit des événements auxquels il fut mêlé, Trois “utres contiennent les pièces 
justificatives et les documents dont un certain nombre sont inédits, comme 4 
peut s'en assurer par la bibliographie qui y est annexée ; et c'est là une cc B 
précieuse Contribution à l'histoire de сепе époque. Enfin un volume d'index 
termine l'ouvrage. 


N. Pear, 


TARAKNATH Das, — Js Japan a menace to Asia * — Shanghai, 1917; 1 val, 
in-8?, 137 pp. 


Cette petile brochure, «œ dédiée â la cause de l'indépendance de l'Asie », 
mérite d’être lue par ceux que préoccupent les questions qui se posent en Ex- 
tréme-Orient. Elle témoigne chez une partie au moins des Asiatiques cultivés, 
— l'auteur signe à formerly fellow in political science and economics, The 
University of Washington » — d'un état d'esprit dont on ne saurait ne pas tenir 
compte, d'appréciations et de vues qui, pour étre souvent assez différentes de 
celles des Européens et meme des Américains, n'en sont pas pour cela négli- 
geables. Les mêmes problèmes ne sont pas considérés dy méme point de vue 
suivant que l'on est Asiatique ou non; et la solution qu'on en propose реш еп 
Conséquence être asser différente. 


E a 


etse montre incapable, non seulement de l'imposer elle méme ou de se défen- 
dre efficacement contre l'étranger, mais simplement de se relever et de déve- 
lopper elle-méme ses propres ressources, qu'il lui faut une aide, à la fois guide 
et protection, M. T. D. pense que le Japon est mieux qualifié qu'aucune autre 
puissance pour la lui donner. D'autre part, la prépondérance en Chine d'une 
influence étrangère, surtout en ce qui concerne l'armée et sa réorganisation, 
serait inéluctablement une menace directe contre le Japon; il v a là pour lui 
une question qui peut devenir vitale. 

Telle est l'idée maitresse de cet opuscule, idée habilément développée et 
appuyée d'arguments qui poür étre parfois ad hominem, ne sont pas tou- 
jours dénués de valeur. Ce qui en augmente l'intérét, c'est que l'ouvrage est 
précédé d'une introduction de M. Tasc Shao-yi БЕ ШІ ІШ , ancien premier mi- 
nistre de la République chinoise. L'auteur a de plus réimprimé, en Appendice, 
un article de M. Tokurowr Ichiro # zx — B. membre de la Chambre des 
Pairs et l'un des premiers publicistes du Japon, sur les mèmes questions. 


N, PERI. 


K. S. LarovngrTE. — The Development of Japan. — New York, The Mac- 
millan Company, 1918; 1 vol. in-8, Xl-237 pp. et une carte. 


i Si les événements actuels renouvellent la face de l'Europe, ils ne peuvent 
aussi manquer d'amener de grands changements en. Extréme-Orient. Dans ces 
conditions, et pour faciliter les nouveaux rapports internationaux qui vont 
s'établir, il importe que les peuples intéressés se connaissent le mieux possi- 
ble ét que des idées fausses ou des préjugés sans fondement ne viennent pas 
compliquer les questions qui se posent. Telle est, semble-t-il, la raison pour 
laquelle plusieurs auteurs se sont appliqués. en ces derniers temps, à exposer 
ce qu'a été, ce qu'est le Japon, son développement historique, ses tendances 
actuelles. M. Latourette, professeur d'histoire à la Denison University, parait 
y avoir particulièrement bien réussi. Son ouvrage est sans contredit l'un des 
meilleurs de ceux qui qui ont été composés dans ce but, Clair et bien ordon- 
né, la lecture en est facile et agréable, et l'impression qui s'en. dégage me 
parait étre juste. | 

Après une description géographique du pays, il retrace en quatre chapitres 
les grandes lignes de l'histoire du Japon jusqu'à l'arrivée du commodore 
Perry, puis il s'arrête un instant pour jeter un coup d'œil sur la civilisation 
de l'ancien Japon. M. L. partage trës justement l'époque contemporaine en 
deux; période de transformation intérieure, de 1853 à 1894; période d'ac- 
cession au rang de grande puissance, ou 51 l'on veut un parallélisme plus 
serré, de rayonnement extérieur, guerre avec la Chine, expédition contre les 
Boxers, guerre avec la Russie. Enfin il consacre un dernier chapitre à l'étude 

| XVIII, 10 


— fa — ! 


du développement intérieur du Japon dans toutes les branches de l'activité hu- 
maine depuis 1894 jusqu'à 1917. Le plan, on le voit, est bie contu c^ ае 
s'agit pas d'une simple compilation chronologique, mais d'un travail d'his- 
torien. Une assez importante bibliographie, distincte de celle qui accompagne 
chaque chapitre, et un index terminent l'ouvrage. | 

Eerivant pour des lecteurs américains ou anglais, M. L. a cru devoir borner 


sa bibliographie aux ouvrages de langue anglaise ; on le regrettera ; d'autres 
œuvres sérieuses el importantes auraient mérité d' y figurer. Les résultats qu'on 


peut considérer comme actuellement acquis, des études ethnographiques et 
linguistiques né paraissent pas pérmettre des affirmations aussi nettes que cel- 
les des pages 13 et r4. (!). Les ressemblances qu'on a pu relever entre le 
catholicisme et le bouddhisme du Nord sont, à mon sens. beaucoup plus de 
forme et d'extérieur que de doctrine ( p. 22). Jamais le Hinayäna n'a été la 
forme dominante du bouddhisme au Japon ( p. 26). On ne saurait dire que 
w most of the (chinese) characters are phonograms » ( p. 27); tous ont a la fois 
un són et un sens, sont des idéogrammes autant que des phonogrammes. 

La façon dont M. L. parle du Bushido (Рр- 44, 100 et passim) tendrait à 
l'aire croire à l'existence d'un «code de morale à rédigé sous ce nom : c'est le 
Bushido the soul of Japan de M. Nitobe qui est responsable de cette еггешг. 
Il ne s'agit que d'un ensemble d'idées, de règles de conduite, acceptées uni- 
versellement, transmises par l'éducation, dont on trouve l'expression écrite са 
ei là en divers ouvrages, mais qui ne furent jamais « codifiées v. Bien que l'an- 
leur n'ait entendu donner qu'une esquisse de l'ancienne culture japonaise, il 
est regrettable qu'il n'ait accordé que deux pages et demie en tout à la pein- 
lure, la sculpture et la littérature de 11 siècles (pp. 92-94); l'énumération de 
quelques noms n'a d'ailleurs aucune utilité ; le but qu'il se proposait aurait dà 
l'induire â préciser les principaux caractères de ces arts et de cette littérature. 
On ne peut admettre sans réserves l'affirmation que la femme était subor- 
donnée à son mari « more abjectly » qu'en Chine (p. 95). Noterai-je encore 
que ce m'est pas « a chaplet of jewels » (p. 10), mais un joyau que recut Ninigi 
по mikato, que le « Yamato state s dont il est question p. 19 në doit ètre 
compris que comme un petit état de l'ile de Kyūshū, que le titre de Taikó X Bi 
ñe signifie pas @ great merit » (p.93) ? | | 

Ces petites inexactitudes n'enlévent rien à la valeur de l'ouvrage. et je ne 
les signale ici qu'en vue d'une nouvelle édition, que je souhaite prochaine. 


Қ, Реңі. 
тс т ee 
I 1 e 
(1 En ce qui concerne les Kumasa notamment, voir ВЕРЕС). ХҰН, тү, Pi 
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NacAYAMA Tokihide ak tli 18 3k. — Taigwai shiryo hijuisu taikwan & 9 Ht 
ЕЗІ K BR. An album of historical materials connected with foreign 
intercourse. — Nagasaki, Hakueisha fij 3⁄ WR. 1918; ! vol. in-folto,- 120 
planches. 


M. Nagayama, conservateur de la bibliothèque de Nagasaki, a eu l'heu- 
reuse idée de publier des reproductions des documents historiques déposés 
â cette bibliothèque et concernant les relations du Japon avec les pays étran- 
gers aux XVI" et XVII" siècles. 

Nagasaki et l'ile de Hirado toute voisine furent, on le sait, les points ou ces 
relations furent les plus actives; et de ce fait, la bibliothèque de cette ville 
était en situation de réunir un nombre important de documents s'y rapportant. 
M. N. ne s'en est pas contenté; il s'est adressë anx collections particulières 
eta été autorisé à reproduire un certain nombre des objets qu'elles contiennent. 
Aussi l'intérét de son ouvrage n'est pas borné à la ville de Nagasaki el à ses 
environs immédiats, encore qu'il s'y concentre pour la plus grande partie. L'en- 
semble des documents qu'il publie dans ce volume, qui n'est d'ailleurs que le 
premier d'une série, présente ainsi un haut intéret historique. On nen compte 
pas moins de 150, répartis en 120 planches, d'exécution très soignée, chacun 
accompagné d'une notice sommaire em japonais et en anglais, ces dernieres 
rédigées раг М. Кора Јајіго f RF = BB. Ils sont partagés en quatre séries : 
documents relatifs aux rapports avec les pays européens ; documents relatifs aux 
rapports avec les pays asiatiques, œuvres d'art, plans de Nagasaki à différentes 
époques. Les deux premieres sont évidemment les plus intéressantes et les plus 
riches en renseignements historiques. Malgré le soin apporté aux reproductions, 
la réduction qu'imposait le format rend assez souven! difficilement déchif- 
frable le texte de certains documents; il est à regretter qu'on n'ait pas, à cite 
de la reproduction, imprimé le texte méme du document en caracteres aisément 
lisibles. Notons aussi que le nom de l'armateur $8 Æ se prononce Kadoya — 
la famille existe encore — et non Sumiya. C'est sans doute à l'analogie avec 
celui de f$ &. Suminokura, autre armateur de la méme époque, qu'est due 
cette erreur qui, paraît-il, se trouverait dans un document ancien de Nagasaki. 


М. РЕВ. 
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CHRONIQUE. 


[NDOCHINE FRANCAISE. 


Ecole francaise d'Extréme-Ürient. — En dépit des difficultés de tout genre 
et notamment de la grande réduction de son personnel, résultant de la guerre, 
l'Ecole francaise a réussi à poursuivre ses travaux sans ralentissement marqué. 


— M. Louis Fixor a continué à exercer les fonctions de Directeur par intérim jus- 
qu'au 8 mái, date à laquelle il à quitté la colonie pour rentrer en. France aprés un 
séjour de prés de quatre nns et demi. Sans parler des études qu'il a publiées dans le 
Bulletin, d'importants travaux ont été, sous sa direction, entrepris et menés à bonne 
lin, tels que la réorganisation complète du Musée de Hanoi, la construction de celui 
de Tourane, la publication de l'/nventaire alphabéligue de la bibliothèque, ete. 
lla laissé de plus une note sur Deux nouvelles inscriptions indochtnoises qui a paru 
ci-dessus p. 13. 


— M. Henri PAgMENTIER, Chel du Service archéologique, s'est rendu en [évrier en 
Cochinchine et en Annam, oü il a commencé l'installation du Musée de Tourane qu'il 
a dü interrompre à la fin d'avril pour revenir à Hanoi, oü il a succédé à M. Finot dans 
les fonctions de Directeur p. i. ll a donné dans le Bulletin (cf. supra, p. 1 sqq.) une 
description complète de l'intéressant tombeau de Nehi-vé qu'il avait dégagé à la fin 
de l'année dernière. Antérieurement, il avait fait paraitre une étude sur les Anciens 
tambours de bronge (BEFEQ., XVIII, 1). 


— MM. Hanri MasrERO er Léonard AunoussEaU, professeurs, mobilisés en France, 
nont pu donner aucune collaboration directe aux travaux de l'Ecole. Du premier, 
le Bulletin (n9 i1) a pourtant publié la seconde série des Etudes sur l'histoire 
d'Annam. 


— M. Noël Peni, secrétaire de l'Ecole, a fait paraître un article sur Les Femmes de 
Cakya-muni (n? 1), Une autorisation spéciale d'absence lui ayant été accordée, il 
s'est embarqué pour le Japon le 31 mai. ll n'est rentré à Hanoi que le 18 décembre, 
la pénurie des services maritimes ayant retardé son retour, Au cours de son voyage, 
ils acquis un certain nombre d'ouvrages pour les fonds chinois et japonais de la biblio- 
théque et des objets de collection pour le Musée. 


— M. Henri MancHaL, conservateur p. i. des monuments d'Ánkor, a donné au 
Bulletin (по ушу un mémoire sur les Monuments secondaires el terrasses bauddhi- 
ques d'Ankor Tham, èt a poursuivi à Añkor l'exécution des travaux en cours dont les 
principaux résultats sont exposés plus loin | к 
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— M. Pierre-Marie Aucount, protesseur principal de ge classe du service de 
l'enseignement, a été détaché à l'Ecole Irançaise par arrêté du 11 juin, pour y remplir 
les fonctions de professeur de chinois et de secrétaire-ádjoint. Il a eu à assurer le 
service du secrétariat pendant l'absence de M, Peri. 


— M. Léopold CapiERE, correspondant délégué de l'Ecole francaise: d'Extréme- 
Orient, a été nommé pensionnarre par arrété du 28 octobre. Il a.fait paraître dans le 
Bulletin (n9 vi) une intéressante étude sur Le Culte des arbres en Annam. 


— M. le D* Sattgr, en service à Fai-fo, qui depuis plusieurs années apporte à 
l'Ecole une collaboration active pour la recherche des anciens monuments dans cette 
région, à été nommé correspondant délégué de l'Ecole française d'Extréme-Orient, 
en remplacement de M, L, Cadière, | 


— М, б, Canes, Conservateur de la Bibliothèque nationale Vajirañaäns à Bangkok, a 
donné au Bulletin (n° +) un travail sur Le royaume dé Crivijava, et une note À 
propor des anciens noms de Luang Prabang (el, supra, p. 9), 


— Du regrette Capitaine SiLvesTRE, le. Bullétin (n9 iw) a publié les recherches, 
malheureusement incomplètes, sur Les Thai blancs de Phong-tho. 


— ke premier fascicule, Les Images, du tome ll de L'Art gréco-bouddhique du 
Gandhára, de M. A. Fovcuen, dont [a publication avait été sj longtemps retardée par 
la guerre, a paru. 


— V' Ecole française d'Extrême-Orient a eu l'honneur de recevoir lg visite de $. M. 
l'Empereur d'Annam, au cours de son voyage au Tonkin, le 5 mai, M. le Gouverneur 
général et S. M. l'Empereur, accompagnés de MM, Jes Résidents supérieurs en Annam 
et au Tonkin, ont êté reçus dans la Salle de lecture par M. Finot, les membres de 
l'École et ceux de la Commission des Antiquités du Tonkin. M. Finot a prononcé ., 
l'allocution suivante + 


Monsieur le Gouverneur général, 
Sire, 


La visite dont vous honorez aujourdhui l'Ecole Française est appréciée par nous. 
avec reconnaissance comme la plus haute sanction de nos travaux. 


Sire, 


Ce qui s'est offert jusqu'ici aux regards de Votre Majesté, c'est surtout le fécond 
labeur du présent et les s plendides perspectives de l'avenir, lÏ vous a plu de manifester, 
en venant ici, l'intérêt non moins vif que vous poriez aux grands souvenirs du Ser. 
Depuis prés de vingt ans qu'elle existe, l'Ecole Francaise s'est efforcée de réunir dans 
ln bibliothèque que voici et dans [e musée que nous présenterons tout à l'heure à үш- 
тар, M ce qui peut éclairer l'histoire de l'Indachine en général et de l'Annam 
en particulier, $65 Coulumes, ses Ccrovances, Sa langue, Sa littérature et ses arts, Nos 
Publications, qui comptent. aujourd'hui vingt valumes, débutaient, il ү а dix-huit ans. 


par une Numismatiq we annamile, et depuis lors, les dix-sept volumes de notre Bulletin 
ont contribué par de multiples recherches à la connaissance des origines et du déve- 
loppemeat de l'Empire. Notre bibliothèque chinoise est une dés plus. riches du monde 
et notre collection de livres annamites est sans rivale : nous y avons rassemble les 
œuvres littéraires composées en Annam, les collections: historiques, géographiques, 
juridiques, ой est condensés l'histoire politique et sociale de la monarchie, Nous 
faisons estamper lës stèles, copier les coutumiers des villages et les brevets impériaux 
octroyés aux pagodes. Les membres de l'Ecole qui se rendent en mission dans les 
Etats voisins s'appliquent à àv rechercher tous les documents qui intéressent le vótre ; 
ei c'est ainsi que nous sommes en état de meltre sous les yeux de Votre Majesté 
quelques pièces historiques peu connues trouvées au Japon. En un mot, nous nous 
effarçons de reconstituer ét de préserver les titres antiques de ce pays, sachant bien 
que par là nous travaillons, nous aussi, à son avenir : car ce qui constitue pour un 
peuple le gage le plus sûr d'une haute destinée, c'est la conscience et le respect de 
son passé. Nous nous croyons donc en droit d'espérer que notre œuvre qui a prospére 
sous la protection bienveillante d'illustres gouverneurs généraux, depuis M. Paul Dou- 
mer, notre fondateur, jusqu'à M. Albert Sarraut, notre chef actuel, obtiendra égale- 
ment la sympathie de Votre Majesté. 


M, le Gouverneur général a répondu en insistant, dans une éloquente improvisation, 
sir le caractère scientifique et hautement social des travaux de l'Ecole. Puis un certain 
nombre des ouvrages les plus précieux des fonds annamites et chinois ont été présentés 
à S. M. par M. Peri, qui lui a offert au nom de l'Ecole des copies et photographies de 
documents concernant les relations de l'Annam et du Japon au XVII» siècle. Après 
quoi 5. M. a parcouru les diverses salles de La bibliothèque. Elle s'est ensuite trans- 
portée au Musée qu'Elle a visite guidée par M. Parmentier. $. M.a paru aussi vivement 
intéressée par tros collections archéologiques et artistiques que par notre bibliothèque. 





Bibliothèque, — La guerre, en raréfisnt les publications nouvelles et en rendant 
les communications de plus en plus précaires, a retardé sans pourtant l'arrêter, le 
développement du fonds européen, qui a d'ailleurs bénéficié de dons importants. 


Nous avons reçu de leurs auteurs les ouvrages ou tirages à part suivants : 


Renward Baanpstetren. Die Reduplikation in den indianisehen, indonesischen 
und indogermanischen Sprachen. — Luzern, 1917. 

Edouard CuavaxxEs. De quelques idées morales des Chinois. (Extr. dè L'Asie fran- 
çaise), — Paris, Comité de l'Asie francaise, 1917. 

lo. Le royaume de Wou et de Yue. (Extr.du T’oung-pao), — Leide, Brill, rre: 

A. BourriLLER. Monographie de la. Résidence de Kandal ( Kompong-speuJ. 
Saigon, Ardin, 1918. | 

F. S. Couvneurn. Géographie ancienne et moderne de la Chine. Ho kien fau, 
Imprimerie de la Mission catholique, 1918. 

Maurice G. DurngsNE. Elnh-yén. Lectures françatsey, = Hanoi, Tüupin, 1018, 
(cf. supra, p. 32). 

G. Jouveau DUBREUIL, РаПауа Antiquities. Vol, Il. Translated into english by 
V. S. Swammapaa Dixsarran. — Fondichery, 1918. 
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Berthold Lauren. Origin of tibetan writing. (Repr. from The Journal of American 
Oriental Society}. — New Haven, 1918. | Ж 

Ip. Totemic traces among the [nda-chinese. (Repr. from The Journal of American 
Folk-Lore), — [1917]. WW | 

Pierre Le KvnuonG, Essai de cours de Langue laotienne en зо leçons, — Vien- 
tiane, Imprimérie du Gouvernement, 1917. 52 Ki 

Georges Maspero. La Chine. (Bibliothèque d'histoire et de politique), — Paris, 
Delagrave, 1918 (сї, supra, p. 34). | m MUR 

Nouvés-cônc-Hok. Nhän nguyét van dáp. La lune et le poète, Traduction libre. 
— Saigon, [1917]. SE ei 

Puau-Quish. Miréi ngáy i Hue, (Extr. du Nam-phong). — Hanoi, 1918. 

Walter T. Swinate. Chinese books and Libraries, (Repr. from the Proceedings of 
the American Library Association, Louisville Conference, 191 7). 

Taw Sein Ko. Archeological Nates on Mandalay. Rangoon, Government prin- 
ting, 1917. | 

Ip. Archeological Noles ûn Pagan. — Rangoon, Government printing, 1917. 

James A. Terr. Kaska Tales. (Repr. from The Journal of American Folk-Lore). = 
[1917]. 

J. Ph. VoagL. The Yüpa inscriptions of King Mülavarman, from Kaetei (East- 
Borneo). (ov. uit de Bijdragen tot de Taal- Land- en Volkenkunde tan Neder- 
landsch-Jadië, гот 8 |, 


— Le service archéologique de l'Inde anglaise nous a fait parvenir : 


Annual Report of the Archaeological Survey of India, 1 91$-16. — Calcutia, 
Government printing, 913-18, 2 vol. (cÍ. sapra, p. 26). 

D. R. BuaspaRKAR et V, S, SUKTHANKAR. Progress Repori of the Archwolagical 
Survey of India, Western Circle, for the year ending 3156 March 1917. — Bombay, 
Government Central Press, (918 (cf. supra, p. 31). 

Daya Ram Saunt. Annual Progress Report of the Superintendent, Hindu and 
Buddhist Monuments, Northern Circle, for the Year ending 37151 March I917, — 
Lahore, Government Printing. 1917 (cf. supra, p. 30). 

Government of Madras. Epigraphy, recording, with remarks, the 
of the Assistant Archwological Superiniendent for Epigraphy, 
for the year 1916-17. — Madras, Government printing, t917 (cf, iupra, p. 31). 

С. К. Кате. The aitronomical observations of Jai Singh. — Calcutta, Govérn- 
ment printi "E, 1918 (Arch.Su rvey ol India, new Imper. Ser., vol. XL) (cf. supra, p. 33). 

A. H. Loxanumsr. Annual Report of the Archæolosica! Department, Southern 
Circle, Madras, for the year 1917-1918, — Madras, Government Ргезз, 1918 
(cl. supra, p. 31). | 

Sir John Manstai. A Guide fo 
(c. supra, p. 24). 

In. A Guide fo Sanchi. = Calcutta, Goverament printing, 1918 (cl. supra, p. 24 

B. NABASIMHACHAR. Annual Report of the Mysore Archæological Department jor 
the year 1917. — Bangalore, Government Press, 1918 (cf. supra, p. 31). 

V. NuTESA Aivan. Annual Report of the Archæologiéal Survey of India, Fron- 
tier Circle, for 1917-13, — Peshawar, Government Press, 1918 (cf. tüpra, p. 30). 


progress report 
Southern Circie, 


Taxila. — Calcutta, Government printing, 1918 
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J. A. Pace. Annual Progress Report (abridged) of the Superintendent, Muham- 
madan and British Monuments, Archwological Survey of India, Northern Circle, 
Jar the year ending 315¢ March, 1917. — Allahabad, Government Press, 1918 
(cf. supra, p. 31). 

Proceedings of the All-India Conference of Librarians, held at Lahore, 4th- x 
4th January 1918. — Simla, Government Press, 1918. > 

Taw Sein Ko, Report of the Superintendent, Archwological Survey, Burma, for * 
lle year ending 3131 March 1918 (cf. supra, p. 21). ` 


-= M. Holbé nous a fait don des ouvrages suivants : 

Antoine Ba£atox, Bibliographie des voyages dans (Indochine frangatse du 1X* 
au XIX" siècle, = Saigon, Schneider, 1910. 

Ip. Livre d'or du Cambodge, de la Cochinchine et de l'Annam. — Saigon" 
Schneider, 1910 

Le Chou King,..., traduit et enrichi de notes par Ie P. GAUBIL,... revu et corrigé... 
par De Guicxes, — < Pars, Tilliard, 1770. 

Paulus Cua. Dictionnaire annamite, Bai Nam quac dm tw vi. — Saigon, Rey, 
1895-96, 2 vol, 

F. G. FanauT. Astronomie Cambodgienne. — Saigon, Schneider, 1910. 

Lucien Founsengau et Jacques Porcuen. Les Raines d'Angkor.—Paris,Leroux, 1890. 

Lucien Founnengau. — Les Rutnes Kimeres. — Paris, Leroux, 1890. 

Mis d'Henver-SarnT-Denvs. Poésies de l'époque des Thang. = Paris, Amvyot, 1862. 

Histoire de La dynastie des Ming, composée par l'Empereur Khian-loung, traduite 
du chinois par l'abhé DELAMARBE, 1re partie (publiée par G. PAUTRIER). — Paris, 1865. 


L&o-TsEU. — Tao-te-king. Le Livre de la Voie et de la Vertu, traduit par Stanislas 
Juuigs; — Paris, 1842. 


— Nous avons reçu des éditeurs les ouvrages suivants : 


Annuaire financier et économique du Japon, 1918.— Tôkyô, Imprimerie impëriale. 

Annuaire général de Madagascar et dépendances, r918. = Tananarive, Imprimerie 
officielle, 

DuamMarita Tuera’s Paramatiha dipani, or the Commentary òf the Péta-vatthu ol 
the Khuddaka Nikaya, Sutta pitaka. Edited by Siri Dhammarama Tissa Nayaka Thera 
and Mápalagama Chandajóti Théra, Finally revised by Mahagoda Siri Nánissara Théra. 
— Colombo, Hewavitarne, 1917. | 

Henri Doré. Recherches sur les. superstitions en Chine. Tome XII. Le Panthéon 
chinois (in). Tome XIII, Popularisation du confucéisme, du bouddhisme et du taoïs- 
me en Chine. — Chang-hai, Imprimerie de la Mission catholique, 1918 (Variétés 
sinologiques, n°° 48 et 49). 

Bataviaasch Genootschap van kunsten en wetenschappen. Gids voor den bezoeker 
van de Schatkamer. — Batavia, 1917. 

Handbook of tke Museum of fine arts, Boston, Indian art. — 1918. 

Bernhard KamLomgx. Études sur la Phonologie chinoise. — Leyde et Stockholm, 
1915 (Archives d'études orientales, vol. 15). 

H. Kean. Verspreide Geschriften, Zevende deel. Inscripties van den Indischen 
Archipel, slot De Nagarakrlügama. — 's-Gravenhage, Nijhoff, 1917. 





کو کے 


Observatoire central de Indochine. Bulletin pluviométrique, publié par G. Le 
CADET. Ánnée 1917. — Phu-lien, Observatoire central, 1918. | 

Organisation der archiver du Gouvernement général de l'Afrique occidentale 
francaise. — Gorée, Imprimerie du Gouvernement général, 1913. 

SILACARA, The Fruit of the hometess life, The Sämaññaphala Sutta, freely rende- 
гей and abridged from the pali óf thè Digha-Nikaya, — London, Buddhist Society of 
Great Britain, 1917. | 

L. P, Trsstront. Vijaya Dharma Sari. A Jain Achdrya of the Present Day. 
Printed at the Baptist Mission Press, Calcutta, and published by the Shri Vriddhichan- 
draji Jain Sabha, Bhavnagar. | 

Joseph Vas Oost. Dictons el provérbes des Chinois habitant la Mongolie Sud- 
Ouest. — Chang-hai, Imprimerie de l'Orphelinat de T’ou-sé-we. 1918. (Variétés 
sinologiques, n° о), : ' 

Wetboek à Agamas in hel liodg-balisch en maleisch vertaald door i Gaesti poe- 
foe Ditantix. Herzien en verbeterd door H. J. E. F. Scuwanrz. — Batavia, Land;- 
drukkerij, 1918. | 

Dai Nihon thiryo. KA AHH we + A: BREZ PEZA 
REM += W Z T L, = T). 

Dai Nihon komonjo k U ж ў X Ë, tomes V, VI et IX. | 


= Le Ministère de l'Instruction publique nous a envoyé: 


René MARIE et Pierre Lesne. Catalogue des coléoptères de la région malgache 
décriis du mentionnés par L. Fairmaire (1849-1906), — Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1917. 

J. Touraix. Les cultes paiens dans l'Em pire romain. Tome IIT, 1** lascicule; — Pa- 
ris, Leroux, 1917 (Bibl. de l'Ec. des Hautes Etudes, Sc, rel; XXX. 

Cl. Heart. Les Saints des derviches tourneurr, Récits traduits du persan et anno- 
tés, Tome 17, — Paris, Leroux, 1918 (td., XXXII). 


— L'Ambassade de France au Japon a bien voulu disposer en notre faveur dei ou- 
vrages suivants : 


The Annual Report of the Central Sanitary Bureau o/ the Department for 
Home Affairs of the imperial Japanese Government, 1914 et 1916. — Tokyo, 1916 
et 1918, 2 vol. 

Annual Report on reforms and progress in Chosen ( Karea) (1911-12 J+ Compi- 
led by Government-general of Chosen. — Seoul, 1912. 

Annual Return of the Foreign Trade of the Empire of Japan. 1914-1917. — 
Tokyo, 6 vol. 

Annual Return of the Foreign Trade of Taiwan (Formosa). 1or$. — Taiwan 
Nichinichishimposha. 

Mouvement de la population de l'E mpire du Japon pendant l'an IV. de Taisho, 
1915. — Tokyo, 1918. | 

Statistique des causes de décès de l'Empire du Japon pendant l'an IV. de Taisho, 
1915: = Tokyo, 1948, 2 vol, 

The Sanitary Law of Japan. Published by the Central Sanitary Bureau of the 
Home Department, — [Tokyó], torr. 


The Sanitary Administration of Japan. Published bv the Central Sanitary Bureau 
of the Home Department, — [Tokyo], irr. 


— Nous avons reçu du Gouvernement général de l'indochine : 


Annuaire général de l'Indochine, 1918. — Hanoi-H aiphong, Imprimerie d'Exiréme- 
Orient; 1918, 2 vol. 

Congrès d'agriculture coloniale. 

Serte Hanoi. — Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1918. 
№ 1, РЬ. Евевнавот. Les possibilités agricoles et forestières de l'Indochine 

NO 3, Ch, Cazvosr, Malières alimentaires du Tonkin. 

№ 3, Léon Haurereuitie. L'agave textile au Tonkin. 

WO 4, Ip. Observations sur la ramie en Indochine. 

№ 5, In. Quatre textiles de zrande culture : jule, erotalaire, hibiscus, sesbania, 
avec une nole sur l'abroma. қ 

NO 6, Ch. Cngvosr. Planies oléifères de l'Indochine. 

NO 5, A. Gacios, La séricicullure en Indochine. 

N? 8, Martin de FrAcounr. Intensification des industries séricicoles au Cam bags. 

N? g, Ph. EnEnnanDT. Le Thé en Indochine. 

NO го, Вогансне, L'élevage indochinois. 

NO ti, G. Brevmamx. Note sur les conditions de l'agricullure au Tonkin en 1917. 

N? r2, Léon HaurgrEurLLE, Le stick-lac irnidochinois et son trailement industriel. 

МО 13, À. Mesuier. Les foréts du Tonkin. 

NO 14, G. Breymann. Note sur l'emploi des matières fertilisanter au Tonkin, 

NO 15, L. Constantin. L'hydraulique agricole en Indochine. 

Série Saigon. — Saigon, Ardin et Portail, 1918. 

NO 1, P. Quesnec. L’agriculture indigéne en Cochinchine. 

NO 2, P. Pasquier. La colonisation des terres incultes ef le probléme de la main- 
d'œuvre en Indochine, 

NO 3, À. Cuevalier. L'organisation de l'agriculture coloniale en Indochine et 
dans la Métropole. 

NO 4, E. Rosé, Le nuoc-mam feau de poisson ). 

№ 5, M. de Fracouar, Possibilités du Cambodge au point de vue cotonnier. 

N° 6, La culture du tabac en Indochine. 

NO 7, L'hévéa en Indochine. Notes et observations par MM. A. Cuevatien, E. 
Ginanp, A. HALLET, L. Jacque, et E. Rosé. 

N° 8, Courrinnat. La situation actuelle des foréts de la Cochinchine. 

N9 0,1. FH, Gurmien. Situation des forêts de l'Annam. 

NO ro, E. Gourcann. La situation forestière du Cambodge en 1918, 

№ 11, P. MongaxcE. Noter sur la cullure de l'hevea et du cocotier en Cochinchine. 

N9 12, J. Rours. Travaux secondaires d'hydraulique agricole en Cochinchine: 

NO 19, A. BERTRAND. Lês produits forestiers de l'Indochine au service de la Di- 
Jense nationale, 

Gouvernement général de l'Indachine. Instructions relatives à l'Emprunt! natio- 
nal 4?/o 1918. — Saigon, Portail, 1918. 

ld. Rapports au Conseil de Gouvernement, Session ordinaire de 1918. — Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1918, 2 vol. 

X VIII, to 
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Id. Budget général ef Budgets locaux de Гіпдосһіле, exercice 19r8. — Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1918, 

George Gaosuien. La Batellerie cambodgienne du УШ au ХІ siècle de notre 
ère. (Extr. de la Revue archéologique). — Paris, Leroux, 1917. (cf. supra, p. 21). 

À. Kincuen Rappor! sur la navigation et le mouvement commercial de l'Indo- 
chine pendant l'année 1916. (Extr. du Bulletin économique de l'Iadochine). — Ha- 
noi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Ortent, 1917. 

Résidence supérieure au Tonkin. Procès-verbaux des séances de la Chambre con- 
sallative indigène. Session rər8. — Hanoi, Imprimerie tonkinotse, 1918. 

Rapports au Conseil colonial de Cochinchine, SFI ordinaire de 1948, = 
Saigon, Ardin, 1918. 

Le Président Witsos, La Guerre — La prix. Recueil des Déclarations du Prési- 
dent des Etats-U sis d'Amérique sur la Guerre et la Paix, 20 décembre 1916-6 avril 
1918. — Paris, Berger-Lesrault, 1918. 


— M. Henri Russier, inspécteur-conseil de l'Enssignement en Indochine, mort a 
Auxerre le 17 juin 1918, a légué à notre bibliothèque les publications suivantes : 


À propos d'un jugement sur les a Français d'Indochine »..— Hanoi, La Revue 
indochinoise, 1916. | 

P. AsriER. L'enseignement lechnique et l'éducation générale. — Paris, Revue poli- 
tique et parlementaire, 1913. 

Jules Besançon. Rapport sur l'enseignement en Indo-Chine.— Nevers, Bégat, 1880. 

Bibliothèque franco-annamite publiée sous la direction de M. Henri Gounpos : 

Premiéres lectures scientifiques. |. Les corpr bruis, par Henri Gounpox. — Saigon, 
Schneider, 1911. 

IL Les plantes, par Ph: EseanaroT, — Hanotr-Haiphong, Imprimerie d'Extréme- 
Orient, 1913. 

VUI. L'homme et les animaux. par Ph. EsertanDT. — Hanoi-Haïphong, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1912. қ - 

Н, Білостенк, Deuxtemes Lectures françuises à l'usage des écoles franco-annamites 
de l'indo-Chine. 17* partie, Les promenades scolaires. — Saigon; Coudurier, 1908. 

Bulletin de la. Soeiét? Autour du. Monde, 1914-1917. — Boulogne-sur-Seine. 

Léo Byram, Les amis de mon ami Fou Than. — Paris, Plon-Nourrit. 

A. Cannes. Lectures françaises. Ouvrage destiné aux élèves des écoles complé- 
mentaires et des classes supérieures des écoles provinciales de l'Indochine. — 
Saigon, Schneider, 1912. 

Cartes murales Vidal-Lablache. Notice sur la carte n° 40 ; Cochinchine, = Paris, 
Colin, 1912. 

Congrès international de Sociologie coloniale lenis d Paris du 6$ au rtr aod! 1900, 
— Paris, Rousseau, toot. 

Congres de l'Afrique du Nord tenu à Paris du 6 au 10 octobre roo8, Compte 
rendu des travaux publié par Ch. Derince. Tome 11. — Paris, 1909. 

DáxGo-vis-Mi. Notiont praliques de géométrie et d'arpentage. Phép do rudng 
gián tiên, = Hanoi, Mac-dinh-Te, t915. 

Education physique, Thd duc iu tri. Publié par le Collége Quóc-Tir-Giám. — 
Ниё, 1016. 
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F. C. Errori, Choix de lectures à l'usage des élèves des Ecoles lranco-annamites. 
— Haiphong, Vin-Minh, 1016. 

Extraits des écrivains français. 3* année. — Chang-hai, Imprimerie de T'ou- 

R. Gannaup. Precis de droit criminel. 7" éd. — Paris, Larose, 1901. 

La grande Revue, mars 1914-avril 1917. — Paris, 8 vol, 

Paul Hazanp. Discours sur.la langue frangaise, — Paris, Hachette, 1913. 

Hó-5ic-Hàw et Hó-pAc-D£. Au-hoc dia-dw. Quáng-tri, Quang-binh, Моло- 
graphies des provinces de Quang-tri et Quáng-binh. — Hanoi, Imprimerie Tonki- 
noise, 1916. . 

Hó-pAc-KuAt, Au-hoe dia-dw. Monographie de la province de Thira-Thién œ 
l'usage ides Ecoles Au-hoc. — Hanoi; Imprimerie Tonkinoise, 1975. 

Ip. Au-hae dja-dir. Monographies des provinces de Quing-nam ¢! Quang-ngdi 
à [usage des Ecoles Au-hoc. — Hanoi, Imprimerie Tonkinoise, 1916. | 

Instructions pédagogiques à l'usage dei directeurs ét des maires des Ecoles pro- 
vinciales de Cochinchine. = Saigon, Claude, 1904. 

А. Јоцу е Е, Rocukkow, L'Enseignement manucl, les cours d'apprentts el les 
cours techniques municipaux à Paris. (Extr. du Bull. de la Soc. de protection des 
Apprentis). — Paris, Chais, 1912. | 

P. Mountan, Législation et réglementation de l'enseignement primaire public des 
indigènes en Algérie, Rôle de l'école dans la colonisation. = Dijon, Union typogra- 
phique, 1903. 

Emile Кошту. Hiën le Maboul; — Paris, Calmann-Lévy. 

Note sur l'enseignement professionnel des indigènes en Tunisie. Mars 1913. — 
Tunis, Picard, 1913. 

J, Novicow. L'expansion de la nationalité française. — Paris, Colin, 1903- 

Nouvelle Bibliothèque des écoles de l'Indochine française, publiée sous la direc- 
tion dè Henri RUSSIER ; 

Henri Russien. Premières notions de géographie. — Saigon, Schneider, 1912. 

Henri Russian et Joseph NeGnicsat. Prémières notions d'arithmétique. — Saigon, 
Schneider, 1912. ! 

Notice stir le sysiéme metrique, — Phnom-penh, Pétigny, 1913. 

Paul Dunaxo Géographie régionale de l'Indochine fra ngaise. Terriloire de Bat- 
tambang. — Saigon, Ardin, 1913 

Ernest MExETRIER. Lectures et leçons de choses I, Le rig. — Saigon, Ardin, 1913, 

Henri Russrem et Louis Gixenp. Premières connaissances usuelles. — Saigon. 
Ardin, 1913. 

Phillippe Enznuanpy. Premiers éléments d'histoire naturelle. — Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Ortent, 1914. 

Henri Russtg& et Paul BaupgrT. A l'Ecole el autour de l'Ecole ( Leclures instruciives 
ef morales), = Saigon, Árdin, 1914. 

Paul BaagwER Lectures agricoles. — Hanot-Haiphong, Imprimerie d'Extréme- 
Orient, 1914. 

H. Linensant. La circonscription de Takeo. — Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
d'Extréme-Onient, 1914- 

X VII, 10 


Henri Le Bais. Un pew de tout. Au hor A thé. {Premières lectures insiructives). 
— Hanoi, Imprimerie d'Extrème-Orient, p | zr 

Bó-Tnis. Premières lecturer morales f Án hoe lun (v). = Hanoï, Imprimerie 
d'Extrème-Orient, 1915. | 

Georges Connien. Littérature annamité. Extraits des poctes ef des prosaleürs. = 
Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1914. | | 

François Dacnanr. Premiers éléments d'arilhmétique, — Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1915. 

Henri Russien et Ph, EBERHARDT. Prémiers éléments d'histoire naturelle, — 
Paris, Colin, 1916. | ES 

Albert Banhotin. Les industries de l'Indochine francaise (Noliüns élémentaires. 
де sciences appliquées). — Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1917. 

Ch. Parris et J. Lacnés. Bie kY dia die dai lee eho ede fring annam, =Â > 
Hanoï, Taupin, 1916. 

G. Pautan. -be livre Classique dés trois caractères de Wäng Péh-Héou, en 
chinois et en français. = Paris, Challamel. 1873. 

Marcel Prasiot. Traité élémentaire de droit civil: — Paris, Pichon, 1000-1901, 

vol: | 
с Les Programmes des Ecoles communale el cantonales de Cochinch ine. Directions 
pédagogig uer e! Répartition mensuellg, — Saigon, Rey, 1909-1913, 3 fasc. | 

Programmer de l'enseignemeni primaire el de l'enseignement complémentaire 
jranco-indigene du Tonkin. — Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1914 

Programme. des cours de l'Ecole professionnelle de Hanoi. — Hanoi, Imprimerie 
Express, 107. 4%: | 

Publications de la Mission de Qui-nhon. — Qui-nhon, Imprimerie dé la Mission, 
1905-1014, 5 vol, | P, 

Elisée Rectus, Introduction ü la géographie de la France, 
naire de Ia France par P. Joanne), — Paris, Hachette, 1905. 

Jules Roux, Bài dièn thuyèl ling Annam. Texte du discours annamite prononcé 
le dimanche 28 juin (a8 à l'occasion dela distribution des prix dux Ecoles fran- 
co-amnamiles ile Boc-ninh-Dap-cáu, — Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orienr, 1908, 

Henri Russian. L'Enseiznement élémentaire au Cambodge, — (Extr. de la Revue 
indochinhise). — Hanoi, Imprimerie d'Extrémé-Orient. 1913. "44% 

Ch. SgiGBoBos. Hirloire politique de l'E urope rontiemporaine, a^ éd. — Paris Colin. 
1590. | | 

Usc-Tninu. Causerie sur l'économie socialt. Thiréng-sán tiw ng-tdm tiu yet, 
— Hanoi, Imprimerie tonkinoise. 1015. EA 





(Extr. du Diction- 


— Le Service géographique de l'Indochine 7005 2 envoyé la Carte provisoire de [a 
province de Kouei-tcheou dressée par le R. F. Bousquet. Echelle : ; 300.0040. — . 
Hanoi, 1918. | | 


= Nous avons reçu de M. Meillier, commissaire du Gouvernement à Luang Pra- 
bang, un nouvel envoi important de manuscrits lantiens. 


— Laccroissement du fonds annamite s'est poursuivi normalement surtout grâce 
aux Copies de documents de villages et de temples, coutumiers, brevets de génie, etc. 
Il en a été de méme pour |a collection des estampages d'inscriptions-annamites qui në 
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Garniture d'autel en bronge el vases à offrandes émailiés. 
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va pas tarder à gé complète еп ce qui concerne le Tonkin. SU de no 
estampeurs ont déjà commencé à recueillir celles des provinces du Nord-Annam. 


— Par suite des achats ellectués par M. Peri au cours de son voyage, les londs 
chinois et japonais se soni sensiblement accrus düns le courant de cette année. 


Musée, — Nos collections, déja fort A l'étroit dars le local actuel, ont continue à 
s'accroltre régulièrement comme par le passé. Un nombre considérable d'objets et 
d'ustensiles divers en porcelaine ou terre cuite provenant de l'emplacement considéré 
comme celui de l'ancienne citadelle royale, se sont ajoutés à ceux que nous possé- 
dions déja. L'étude détaillée en est remise à plus tard. Il [aut signaler en outre une 
paire de vases à olfrindes en émail de Hué, D 45, 11, une garniture d'autel, brüle-par- 
fums, vase à fleurs et porte-encens, en bronze, D 181, 30, de facture ancienne et d'un 
style ferme et sobre (pl. Il}, un реш tambour de bronze, de forme peu commune, 
avec sa base élargie en tronc de cône, D 163, 75, une aiguière de bronze aussi, D 162, 
44, une intéressante scéne sculptée sur pierre, D 121, 53, etc. 

Nous avons acquis également une curieuse. peinture annamite sur papier, D 18, 19; 
malheureusement incomplete, représentant le supplice de nombreux évêques, mis- 
sionnaires et catechistes. Les noms des principaux de ces personnages inscrits dans 
des cartouches, permettent d'y reconnaitre entre autres les évéques espagnol Diaz, 
Garcia, Achoa, etc., qui furent exécutés en1858. 

M. Meillier nous a adressé de [ort intéressantes sculptures laotiennes sur bots, 
D 413, 14 (рі. ПІ). 

M. Tcheo Tseu-koua, catéchisté de la mission du Kien-tchang, a fait dón au musée 
d'une curieuse armure lolo, E . 57. 

Farmi les objets chinois entrés aù- Musée, il faut mentionner d'abord une grande 
_potiche Ming polychrome à décor de dragons dans des médaillons, D 64144, 45, un 
grand vase K'ang-hi polychrome à à décor d'éléphants domestiques, D 8141, 46, et un 
vase Yong-tcheng polychrome à section en losange, orné d'une garniture en cine 
et de scenes diverses dans des réserves sur les faces du vase, D 6144, 47 (pl. IV). Ces 
pièces, acquises antériéurement, n'ont pu être signalées dans le Bulletin à In date de 
-Jeur entrée au Musée, En 1918, la section chinoise s'est enrichie également de plusieurs 
objets de valeur, C'est d'abord un beau chameau en terre cuite des T'ang, D 816, 50, 
qu'a bien voulu nous procurer M. Dolgorouckoff, le distingué collectionneur de 
Chang-hai: puis une tuile datant. vraisemblablement de l'époque des T'ang. ornée 
d'un lion stylisé. d'une remarquable vigueur, D 810, 5, et un vase à vin, trio E. en 
bronze, D 6212, 17,de 0 m. 30 de hauteur, de la méme époque (pl. V) ; un beau vase 
des Song, D 843, 47, en terre cuite à couverte verte, reproduisant une forme en bronze 
des Han ; un intéressant vase Ming polvchrome orné de personnages, D 6141, 50 ; un 
grand vaie polychrome: Tao-kouang, D 6144, 51; une belle statuette de Kouan-vin 
en porcelaine blanche des Ming, 0 616, 51, qui a malheureusement subi une réparation, 
mais cette réparation п'епіёте rien à la délicatesse et au fouillé de la draperie, nt à la 
grâce de [а pose (pl. VI): un petit brüle-parfums de porcelaine chinoise décoré de 
caractères arabes, D 6152, 38. Nous avons acquis également un fort bel encadrement ` 
en bors sculpté laqué et doré. 0 661, 7; De plus, M. L. Z. Osame de Hongkong, a offert 
au Musée une gargoulette en terre cuite attribuée à l'époque des Han, D 613, 48. 

Nos. collections japonnises se sont accrues d'une belle statue de Kwannon assis 
sur une fleur de lotus s'élevant du milieu des vagues, avec grande auréole en bois 
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sculpté et doré, du XV* siècle, D 91, 6 (nl. VII), d'un nécessaire de repas, bentó- 
bako, en laque, D 92, 15, et d'une petite étagére en laque aventurine avec paysage 
en laqué d'or, U 92, 16, d'une boite à écritoire en laque noire avec relies en laque 
d'or 0 92, 17, de plusieurs pièces de porcelaine de Sátsuma, d'Imari et de Kutani 
et d'une bouteille carrée en terre cuite de Hirado d'une rare perfection d'exécution, 


D 92, 18 et suivants (pl. VIII, IX et X). 


Annam. — Le retour ê Hanoi du chef du service archéologique, rappelé pour 
prendre la direction intérimaire de l'Ecole, a suspendu une fois de plus les travaux 
d'installation du musée ¿am de Tourane, mais toutes les piéces qui doivent y figurer 
ont pu être réunies à pied d'œuvre et leur placement sera une des premieres operations 
de l'année prochaine. Au moins ces sculptures sont-elles déjà relativement protégées, 
car la nécessité du transfert des pièces isolées en un dépôt central s'impose de plus 
en plus, l'absence d'organisation du service archéologique, laute d'un personnel sul- 
lisant, rendant impossible une surveillance effective des monuments istoriques. 


Phu-yén et Binh-dinh. — C'est ainsi que le petit tympan de Long-buch (7С., Т, 
p. 141 etlig. 28), qu'on pouvait croire cependant protégé par la superstition populaire, 
a disparu. Disparu également le lion curieux déposé en 1902, d'accord avec le tóng-dbec 
de Binh-dinh, au pied du mát de la maison provinciale & Oui-nhon (IC., 1, p. 146, d). 

De même des sculptures signalées à Thàp-thap, dans l'Inventaire descriptif des 
monuments cams, |, p. 207, et dont la plus grande partie avait été employée avant 
[912 comme matériaux pour les agrandissements de la pagode, il ne reste plus aujour- 
d'hui que les piédestsux utilisés antérieurement dans In construction de tambeaux de 
bonzes. Par contre un petit ascète, devant une dalle en ogive, a été déposé dans la 
cour imtérieute, er un mince piédron avec une inscription de 16 lignes 7/2 à peine 
gravée au trait et d'assez basse époque, a été. découvert dans le sol de la courette S. 
et depuis envoyé à Tourane. 

Une intéressante statue qui se trouvait dans le jardin de 18 cure, à Go-thi (canton 
de Quang-nghiép, phü de Tri-phirérc), enfoncée à un métre de profondeur a été dón- 
née-par le P. Paris au musée de Tourane, D'aprés une tradition sérieuse, elle pro- 
viendrai de Xuån-mẸ, C'est dans un état de conservation parfaite une ligure de Civa, 
sans doute assis, adossé À un chevet et armé d'un croc à éléphant. Une autre statue 
découverte à Son-triéu et réenterrée en ce point (fC., T, p. 155), signalés par le P. 
Dubulle, a été retrouvée .et envoyée au Musée par les soins de notre correspondant, 
le P. Durand. 4 

Les tours Dirorng-long, à Van-urrng (IC. 
lement: | 

La lausse porte S. de la tour centrale se décolle dé plus еп plus sous l'effort d'un 
arbre qu d'autre part en retient les éléments: Une forte partie de la paroi S, du ves- 
tibule, voüte et mur, vient de s'abattre, et l'extrémité du premier linteau ne porte plus. 
sur rien. Ce point délicat exigerait un prompt étaiement, car il yalà ungrave danger ; 


T, p. 185) continuent a se ruiner len- 
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sculpture sous les entrées des tours voisines de leur point de découverte, n'a servi 
qu'à y constituer des mines de pièrre à aiguiser dont les habitants se sont partagé 
exploitation. Il ne reste presque plus rien de ces débris, heureusement photographiés, 
et par chance, d'intérét médiocre, — ; 


Les tours d'argent ei la tour de Thu-thién visitées dans la méme tournée ne mon- 
trent aucun risque nouveau de ruine. Prés du second de ces monuments, l'appendice 
joint au deuxième volume de l'Inventaire des monuments cams signale quelques dé- 
bris du méme art, qui se trouvent dans les ruines d'une pagode à 300 m. au Sud-Est 
de la tour (et non comme il est dit à 500 m. à l'Est). En raison des longs retards qu'a 
subis la publication de ce second volume, ces renseignements soni déjà erronés, Seul 
le piédestal octogonal orné de lions subsiste devant ces ruines; encore est-il culbuté ; 
quant aux deux curieux lingas (?) polygonaux translormés par les Annamites en 
porte-mit, ils ont élé réinstallés plus loin dans le même rile au nouveau dinh du 
village. 


Nous avons signalé (BEFEO., IX, p: 413) le curieux dépòt de jarres de la pointe 
Sahoy. Il ne sera-pas sans intérét de consigner ісі un renseignement précieux que 
nous fournit de visu le P, H. de Pirey; car il pourrait dans une certaine mesure ex- 
pliquer les losanges en cornaline (7) percée que contiennent ces jarres et dont deux 
spécimens figurent au Musée de Hanoi. 

Les mémes losanges percés sont en usage chez les Khas Lo du Cam-lo et de May- 
lanh, dans la région de Lao-bao au Quáng-binh. Les colliers portés par ces indigenes 
ont en effet pour motif central sept agathes (7) dont six spheriques et au centre une 
en losange, le reste se composant de grains de verre. 


Quáng-ngdi. — A Clháành-là (IC., 1, p. 225) nouveau pillage : toutes les maçon- 
neries de briqnes mises à découvert par les fouilles opérées.en 1904 ont été systema- 
tiquement exploitées par les Annamites, et les intéressants vestiges dégagés һе son! 
plus marqués que par les pierres qui firent partie de la construction et qui, de meé- 
diocre usage pour les habitants, ont été négligées par eux. Les sculptures les plus 
intéressantes, laissées sur place ou déposées à la Résidence, ainsi que le curieux lin- 
teau de Phu-tho (IC., I, p. 234) et les statues de Bong-phuc (IC., 1, p. 257) ont été 
transportés au Musée de Tourane, à la réserve du tympan de Uma (IC., 1, fig 43 
et du [meau de la cour royale. Ces deux pièces ont été installées pour lormer шін! 
sous le perron de la nouvelle résidence et n'y craignent rien. Enfin interessant lin- 
teau des danses guerriéres, déja en si mauvais état en tgo4, est détruit complétemen! 
aujourd'hui, —— | 


Quáng-nam. — Nous ne donnerons pas ici une note détaillée sur les nombreuses 
découvertes faîtes au Quéng-nam et dues pour la plus grande part à l'activité de no- 
tre nouveau correspondant, le docteur 5allet, car elles feront l'objet d'une notice 
spéciale. De nouvelles sculptures en partie signalées par M. Feraz, qui fut détaché 
autrefois au poste de Tam-ky, furent trouvées près des tours de. Khirerng-mi et de 
Phu-hirng. Urie curieuse pierre de couronnement (*) ornée de quatre nágas provenan! 
de Quàng-rweng a été recueillie par M. Mougenot, délégué de Tam-ky. Un nou- 
veau Gajasimha plus important que l'ancien, et quelques autres sculptures ont été 
dégagés ou signalés prés des tours de Chien-dang, ainsi qu'une remarquable cuve à 

ablutions, circulaire et dont le bec cassé a été retaillé par les Cams (pierre de Mé-mon). 
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Quelques sculptures non sans intérêt accompagnaient la belle stèle de Hirong-quée 
(BEFEO., Xl, p. 13-14) qui a été redressée, mais on ne peut trouver sur ce point de 
tracés plus précisés d'un édifice disparu. 

Un important Buddha, entièrement défiguré par les restaurations annamites, existe 
à Hoà-mj (/C., !, p. 283) non loin de l'emplacement de Direng-mong qui est double 
et sur lequel il reste peu de choses. қ 

Une roche gravée d'un lion et portant quelques mots illisibles a été découverte prés 
de Phu-nhuan entre Tra-kiéu et Mi-son (est. 8185, | 

Depuis l'étude faite en 1901 pour l'établissement de l'Inveniaire des monuments 
‘ami, sur l'emplacement de là vieille capitale qu'occupe aujourd'hui Tra-kieu; un 
certain nombre de pièces intéressantes ont été déterrées dans un groupe de terrasses 
qui se présentent en un rectangle allongé E.-O. sur l'axe età l'Est de la colline Btru- 
chau. l semble que ces terrasses, qui sont ou cultivées ou occupées par une pagode 
ou uno mièu, soient les décombres d'un monument trés im portant et dont proviendraient, 
bien plutôt que de Bwu-chau, les sculptures transportées par C. Paris et Ch. Lemire 
au jardin de Tourane. Ces nouvelles trouvailles ont été signalées par le D* Sallet. Le 
chef du Service archéologique a pu inventorier ces diverses pièces, faire rechercher 
celles dont le village est semé en maints endroits, et transporter les plus intéres- 
santes au nouveau Musée de Tourane. 80 pièces environ ont pu être ainsi examinées 
et une trentaine viennent retrouver au jardin de Tourane des piéces de méme origine 
dont les témoins laissés ou retrouvés sur place permettent enfin de préciser l'origine. 
Grâce à ces découvertes nous savons déjà que le Musée de Tourane ne présen- 
lera pas la vaste série d'a origine inconnue » qui déshonore le Musée de Phnom- 
рей. 

Signalons seulement un remarquable piédestal orné de musiciens et de danseuses 
presque demi-grandeur, — de splendides dragons, d'un beau mouvement, pièces de 
très grande taille, dont Le rôle estun problème, et qui sont absolument nouveaux dans 
l'art cam, = de nombreux lions dressés, — des éléphants-métopes, — quelques ga- 
jasimhas et quelques garudas, l'un réduit à la poitrine à près d'un mètre d'une épaule 
à l'autre, — des danseuses, — des figures de prêtres debout, - la tête et le tronc de 
deux puissantes images de Civa qui sont supérieures comme art à tout le reste de la 
statudire Came, surtout quand elle atteint de fortes dimensions (ils sont bien plus 
stands que nature humaine), — deux lingas à transformation, etc. | 

Le village de Chiémesern est beaucoup plus riche qu'il n'apparaît dans l'IC., 1, 
Outre Ia tour Hireng-bi (IC., I. p. 228), annexe enclavée dans Trà-kiéu, et qui est 
du méme art que les monuments de Bông-duong, et la nouvelle inscription de Hàn- 
cut, il contient encore divers vestiges assez vagues de monuments el de nombreuses 
sculptures. | 

Il existe dans la pagode de Chanh-linh, au village de Bao-an, peu distant de Ban- 
Шаһ (IC., I, P- 308) une ligure qui semble étre un dvarapiila assis et qui pourrait 
provenir du même monument énigmatique que la stèle de Ba n-lanh. 

Faifo même (IC. 1, p. 309) nous offre un Curieux lion-métope oü la superstitron 
des Annamites voit un démon femelle fort redoutable. қ 

A Bang-an (IC , 1, p. 311) les habitants ont mis en riziéres les abords immédiats 
des tours. Cette profanation nous a valu la découverte d'un second Eajasimha monté 
fort intéressant. Un terrain réservé dut être fixé autour de ce monument que l'infiltra- 
tion de l'eau des ririères pourrait détériorer. 
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Un cürieux groupe de pierres en pyramide curviligne élevées sur un piédestal de 
briques et qui ne paraissent guère pouvoir être interprétées que comme une formé peu 
connue de lingas, existe au village de Phong-thy, sur la route de Quäng-hué. 

Les fouilles intéressées des habitants de Qué-giang (IC., L. p. 314) ont dégage 
quelques statues sans grand intérét et de nombreuses piéces d'accent qui semljlent 
indiquer que le monument était d'art cubique, C'est peu pour compenser la démolition 
Systématique d'un monument historique, démolition dont, naturellement, personne n'a 
pü être trouvé responsable. 

Le cirque de Mi-son (IC., I, p. 335) a été beaucoup déhoisé, et le; fortes pluies 
de 1916 ont eu comme partout leur effet ici. En nombre de points des pans de colline 
ont glissé et rayent les flanes du cirque de langues trainées rouges. 

Les monuments se sont bien conservés. et à part les grandes herbes — elles atiei- 
gnent plusieurs métres de haut — qui à cértáines saisons masquent tout le bas des 
édifices, les bâtiments peuvent aisément être rendus apparents. Le chef du service 
archéologique a prolité de sa visite au début de l'année pour faire nettoyer tous les 
édifices de la végétation qui avait repoussé sur les terrassons et au sommet. Seule la 
grande tour, dont les parties hautes sont d'accés trop difficile, n'a pu subir cet utile 
nettoyage. 

Dans le groupe BCD que l'on rencontre en premier en venant de Mi-semn et que le 
sentier traverse maintenant, deux édifices seulement ont souffert. L'angle S.-O. et la 
façe S. du sanctuaire By se sont en partie effondrés, et la fenétre О. де la salle B5 a 
perdu sa crosse S. Enfin la tour d'entrée Bz menace ruine de plus en plus, Sur la face 
CK, en dessus de la porte, un arbre important a été enlevé, souche comprise, et le dan- 
ger est à peu près paré de ce côté. Mais il est grave sur la face E. etseul un étaiement 
sérieux, que l'insulfisance de personnel au service archéologique ne permet pas 4 еп- 
visager, pourrait sauver cet édifice. L'ébrasement S. de la porte E. est també et le 
poids de la façade porte uniquement sur l'encadrement de pierre déjà fortement déjeté 
én avant. Le murage de cette porte serait peut-être la seule mesure qui pourrait sau- 
vèr cet édifice, au moins momentanément. 

Il serait également nécessaire de reprendre en sous-œuvre à bref délai la brèche du 
soubassement de la [ace 5. de la salle Da, qui pourra entrainer la ruine de la travée 
et détruire l'harmonie de la cour des stèles. 

Dans le groupe À, l'arbre qui s'était élevé sur les restes de Ia porte de la tour A12 
est mort à la suite des amputations qu'il a subies lors des travaux, el créant en pour- 
rissant un péril que nous avons signalé, est tombé en entraînant dans sa chute une 
partie de la porte. 

L'édicule Aş a perdu une portion de sa face S. au-dessus de la niche centrale. La 
grande tour ne semble pas avoir autrement souffert. Au cours d'un séjour de plus d'une 
semaine à Mi-sirn, le chef du service archéologique a repris l'extraction des pièces du 
piddestalde Aro. Cette opération devait s'opérer sous l'énorme linga muni de $a CUVE 
à ablutions que contenait cette tour et qu'il était impossible d'en sortir ; aussi avait- 
elle été abandonnée en 1903, faute d'instruments de levage assez puissants, L'opération 
longue, coüteuse etr délicate a permis de sortir les dernières pièces de ce piédestal, 
ornées comme les autres de figures de prêtres et d’ascétes dans les niches : le seul élé- 
ment nouveau est une figure d'ascéte réduite à mi-corps sans qu'on voie hien la raison 
de cette representation anormale : le bas de la figure est remplacé par un rectangle 
arné d'une rosace. Le grand linga et sa cuve formidable reposent maintenant au fond 
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du creux que déterminent les maconneries inférieures, sans couvrir aucun bloc an- 
cien. Seule une des pierres longues du piédestal se dresse encore à côté de cette cuve 
et le temps a manqué pour l'extraire. Cette opération n'a pas semblé indispensable, 
car sa partie intéressante est en haut et par suite visible, 

Au groupe G, l'entrée dé la tour G1 est toujours menacée de ruine par la chute de 
son linteau, ҷое Гета: Пе bois, placé en 1903 et pourri aujourd'hui, пе soutient plus. 

П n'y a pas de danger dans le groupe EF. Mais la statue redressée sur la cuve à 
ablutions de Eq s'est abattue par suite de la pourriture de ses étais, en brisant le bec 
de la cuve | - 4 

Nous avons fait transporter les pièces maniables à Thu-bón ou elles ont été embar- 
quées pour le Musée de Tourane, notamment le Skanda et le Ganeca de Mi-son Вз, 
et le beau piédestal de Mi-son E: que sa composition par petits blocs a permis de 
hisser sur l'exécrable sentier des ruines, chemin dont nous réclamons sans succés 
l'élargissement et la rectification pourtant aisés, Les fortes pièces et notamment les 
intéressants tyÿmpans et les grandes statues de Eg ont dù, faute de route, être laissées 
sur place. Elles courent d'ailleurs moins de risques que les pièces plus maniables. 

Le monument de Déng-dweng (/C., |, p. 439) a peu souffert depuis les fouilles de 
1902 ; et l'établissement d'un chemin d'accès qui, partant de la route nouvelle, suit 
l'ancienne chaussée par le côté S. et conduit jusqu'à l'entrée Ill, na pas ѓай ігор де 
lort au temple au point de vue archéologique : il lut a été trés avantageux au point de 
vue du tourisme, et lorsque les ponts définitifs seront établis sur la route, le monument 
pourra être atteint aisément de Tourane en automobile en moins de trois heures. 

La porterie IV, qui n'avait pu être comprise dans la campagne de fouilles de тооз, 
a été en partie dégagée. peut-être pour [a recherche des briques avec lesquelles on a 
consolidé les bords du chemin d'accès. Certe fouille qui n'a été nullement auto- 
risée, n'a pas été très regrettable; elle a mis en partic à jour, sans trop le détériorer, 
l'intérieur de la porterie [V dont les dispositions semblent pareilles à celles des 
trois autres; les deux dvarapalas de pierre qu'elle contenait et dont on n'apercevait 
que les tètes, sont dégagés jusque prés de la base. Ils sont d'une facture aussi bon- 
ne que ceux des porteries H et [IT et paraissent contemporains. Celui du Sud est de- 
bout sur un groupe de deux personnages de dimensions analogues à la ligure qui 
supporte le dvarapála 5. du porche |; l'autre au. Nard a les pieds sur un éléphant, 

Une section exécutée dans le grand quadrilatère (IC, I, p. 443) pour le passage d'un 
chemin montre que Ja levée y est faite entiérement de terre sans tràces de maçonnerie, 

Enfin il existe en plus des ruines ou. des vestiges signalés dans I/C., L p. 281, un 
quatrième emplacement ; c'est celui dont provient la belle statue de Buddha en bronze 
D 22, 1 entrée au. Musée de Hanoi par les soins de M. Rougier. 


Thira-thién, — Un certain nombre de pièces Cames découvertes aux environs de 
Hué, à Xuàn-hós (cf. BAVH., 1917, n9 4, p. 285), à Thanh-trirng et Thé-lai (ef. 
Ibid., 1915, p. 474) et notamment celles trouvées à Giam-biéu, (fC., I, p, 512) dont 
le sexe a été si. longtemps discuté, ont été déposées au Tan Tha-vién, musée de [а 
Société des Amis du Vieux Hué ; elles v sont désormais à l'abri. 


Quáng-iri. — Les piéces intéressantes de Hà-trirng (IC., 1, p. 534) sont entrées 
pour la plupart au Musée de Tourane, grâce à la diligence de M. Bonhomme, et à la 
libéralité de la vieille famille dont dépend ce point. 
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 Quàng-binh, — On nous a signalé, dans une pagode, à My-thành, pres de la cure 
de Van-qui, une statue dorée de femme, assise, le torse nu ; en avant du pagodon se 
dresseraient deux lingas. Nous n'avons pu encore faire reconnaitre l'existence de ces 
restes cams, intéressants dans une région qui n'en est plus trés riche. 

Pour cette raison méme la découverte par le P. H. de Pirey de deux statues mascu- 
lines assez grandes et d'une figure féminine, toutes en bon état, est d'un réel intérêt. 
Al s'augmente du probléme posé par ces représentations : elles semblent en effet offrir 
une confusion bizarre du culte givaite et du culte d’Avalokitegvara. Ces statues, qui 
sont d'une exécution remarquable, seront exposées dans le Musée de Tourane, et leur 
description trouvera naturellement sa place dans le catalogue qui devra en être fait. 
Nous consignerons seulement ici les indications nécessaires sur-leur découverte. Les 
deux premières proviennent d'un emplacement appartenant aux villages de My-duc et 
de Ngd-xa, du phu de Quang-ninh. Le point se trouve par Lg-ris G 95 et Lt. 19 G 17. 
Elles ont été trouvées le 8 janvier 1918 dans la couche supérieure d'un tertre ou elles 
semblent avoir été dressées par des Annamites sur des pièces intermédiaires de piédes- 
taux cams non en place, puis réenterrées à la suite de quelque crainte superstitieuse. Le 
tertre occupé par les décombres de la tour peut avoir 50 m. de diamétre sur 2 m. 50 de 
hauteur. Il a été fouillé en de nombreux points età diverses reprises ; la fouille de nière 
qui à donné les statues n'a porté que sur 1 m. de profondeur dans un cercle de 4 à $ 
métres de diamétre. Elle a dégagé ces deux statues, un fragment de tympan brné d'une 
figure assez grossière en grès jaunâtre ; un morceau de dalle mince èn terre cuite 
blanche assez énigmatique, et une pierre de om. 25 au carré qui portait deux petits 
trous de 3 à 4 cent. de long sur 3 cent *de large et 3 à 3 de profondeur; elle semble 
avoir pu recevoir les tenons d'une statue métallique ; or une figure de bronze à douze 
bras aurait été trouvée en ce point, puis, en raison de l'influence maligne qui lui fut 
supposée, réenterree. 

La statue féminine lut trouvée au début de février 1918 sur lë con-dang de Bai- 
hru, canton de Có-hién, phü de Quáng-ninh, par Lg. 115 G 87, et Lt. 19 G 22. 
Elle était enfouie derrière le pagodon appuyé au con-dang où elle avait été réenterrée 
ou au moins aperçue lors de la construction de ce pagodon par les Annamites. Les 
pieds de la statue étaient encore en place dans la mortaise de la cuve à ablutions. La 
statue elle-même était renversée en arrière. D'après les renseignements du P. H. de 
Pirey, la cuve était en place; le piédestal ne recouvrait aucun dépôt sacré, et la fouille 
fut rebouchée sans qu'on sit pu reconnaltre les faces intérieures de la cella. 

D'un intérêt bien moindre sont les statues de Quan-cir (canton de M$-lôc, huyên 
de Lé-thuy (Lg. 116 G 05,6 et Li, 19 G 13) et de Lé-ky, eanton de Vo-xa (Lg. 
115 G 83 et Lt. 19 G 43.7), l'une et l'autre grossiéres représentations annamites au 
sein desquelles entrent quelques fragments Cams. La première que reçoit prés du dinh 
du. village un petit pagodon, est assise à l'européenne ; elle est faite de briques ¿ames 
et de chaux avec une main gauche de statue came en pierre. Cette représentation, de 
t m. 20 environ de haut, offre la particularité d'avoir un buddha sur la-poitrine, trois 
devant sur la ceinture, cinq derrière. Ces images rappellent pour la plupart celles du 
Maitreya hilare chinois. Cette piéce se rattache peut-être à [a tradition de statues presen- 
tant des effigies multiples sur le corps, comme celle trouvée à Trà-kiêu par M. Rougier, 
entrée au Musée de Hanoi sous la cóte D 31, 3 et que nous suppostons jusqu'ici 
d'origine khmére, aucune statue de ce genre n'ayant été trouvée au Campa, alors qu'il 
en existe plusieurs spécimers dans l'art du Cambodge. En avant de cette statue, une 
feuille rampante de terre cuite confirme l'arigine Came du con-dang. 
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Celle de Lé-ky a ete grossiérement formée dans l'aspect d'une figure assise à l'eu- 
ropéenne et les bras en avant, avec des fragments d'une statue dressée. De la tête il 
né reste que la coiffure-avec l'uspiga dans le genre lauré des buddhas de Bóng-dueng. 
Le torse qui peut avoir appartenu à la méme statue est celui d'une figure debaut = il 
est vêtu d'une tunique à plis symétriques ne laissant à nu qu'une faible partie de lu 
poitrine. La taille fine et le ventre entre la saillie des hanches s'accusent sous les plis 
qui sont en anses parallèles, Au-dessous, une feuille de lotus qui vient sans doute d'un 
padmasana orné de ce genre de décor, a été utilisée pour faire le ventre ; elle est d'un 
grain plus grossier et de couleur plus brune, La main gauche tournée paume en l'air 
parait ancienne, mais est effritée. Les pieds qui semblent en pierre, sont peut-être 
deux pieds gauches. Le torse dans sa partie conservée a o m, 27 de haut sur à m. 20 
de large. 

Notons enfin que la statuette D 22, бо (BEFEO, XVI, v, pl. I, 1 et 4) dont l'origine 
anciénne n'a pu être précisée, pourrait provenir de la trouvaille de Ké-nai (IC., L, p. 
546), car M. Lemire signalait dans sa description, citée au mème lieu, des « fizures à 
deux faces x. 


Kon-thum. — Nous tenons du P. Jeannin, qui fut longtemps en ce point, les 
renseignements suivants, La table de sacrifices près de Kon-klor a été détruite par les 
Annamites, briques enlevées et dalle cassée ; ún grand trou seul en marque la place. 
La petite statue en pierre signalée par le Pére a été transportée à [a résidénce par M. 
Guéneau. Prés de Kon-monei, à 3 k. de Kon-thum dans un champ du village de 
Mang-bia, existerarent des soubassements qu tout un mur de briques, aü moins en 
fondations. | 

Cochinchine. =ê (Quelques nouveaux vestiges qui tous paraissent khmèrs et sem- 
blent de la période pré-Ankorique, ont été signalés en Cochinchine. 

L'un est un petit Visnu qui fut trouvé en novembre 1917 au cours des travaux eifec- 
tués à On-giém pour [a construction de l'École d'agriculture de Ben-cat (Thudaumot). 
Signalé par M. Balencie, sous-inspecteur des Services agricoles, il fut déposé par le 
regretté Morange à la Société des Etudes indochinoises de Saigon en attendant que 
nous fixions sa destination. 

La statue fut dégagée sous les racines d'un arbre, avec un fragment de cuve à ablu- 
tions, toute une série de pierres qui semblent avoir été réunies avec intention au même 
point et dont trois au moins sont des outils préhistoriques de la forme courante dans 
cette région, Un assez curieux bol blanc, sorte de bol à riz dont le couvercle manque 
et qui pourrait être assez ancien, provient du même éndroit. Quelques blocs de latérite 
y firent peut-être partie d'une construction peu importante. La statue est petite (hau- 
teur sans tenon 0m 46 Om13S x Omil15) et la cuve peut y avoir corresponda. 
Elle mesurait om 46 de côté sur o m 08 d'épaisseur et présentait un double défonce- 
ment avec une rigole d'écoulement intérieur, ad moins à l'angle d'une des faces : le 
reste et le bec manquent. 

La statue parait brisée depuis fort longtemps et les cassures émoussées se raccordent 
mal, Fait curieux : deux trous lorés sur un morceau d'un bras semblent indiquer une 
suture ancienne. Bien que réduite en une dizaine de morceaux, elle est presque com- 
pléte. Elle était debout et avait quatre bras. La main gauche antérieure du dieu s'ap- 
puyait sur la massue, la droite tenait un anneau entre le pouce et l'index ; il s'applique 
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sur la courbe formée par les deux doigts qui le soutiennent ainsi sur tout son contour. 
La main gauche supérieure tenait par la pointe une conque, qui est en partie hrisée. 
La main droite haute manque. La massue carrée aux angles abattus, s'élargit en des- 
cendant pour se términer ensuite en pointe ; l'autre bout, arrondi, est entouré d'un 
rang de feuilles de lotus. 

La tête aux veux allongés a la lèvre supérieure indiquée par un double trait, comme 
si le sculpteur avait voulu marquer une légère moustache, Les cheveux sont réunis sur 
le dessus du crane en un petit chignon demi-sphérique encerelé comme d'un rang de 
grosses perles longues ; mais celles-ci sont formées par les cheveux mêmes. Le contour 
conventionnel autour de la face est marqué ici par de petites méches. 

Le vétement est un sampot finement plissé sur lequel passe une ceinture plate. Il 
est attaché en avant par un nœud gracieux avec pan assez complique qui passe sous ` 
la ceinture ét retombe sur la jambe gauche. Un autre pan plus simple descend sur la 
jambe droite, au-dessous de l'attache carrée de la ceinture. Celle-ci en présente une 
autre en arrière, au-dessus du pan du sarong qui bride les fesses et vient s'épanouir 
plus haut en une queue de poisson. Cette image ne porte pas de bijoux, mais les lobes 
distendus des oreilles, aujourd'hui cassés, semblent avoir été percés de trous pour re- 
cevoir des ornements libres. 

Cette statue, en pierre à grain fin, d'un blanc jaunátre, est d'une exécution des plus 
remarquables ; la poitrine et les jambes, soutenues par des renforts accolés aux pieds, 
sont bien modelées, les mains délicates, la tête gracieuse, avec le menton divisé en 
deux lobes marqués ; le cou gros porte de minces plis. Cette facture excellente, et la 
légère indication donnée par les détails de la cuve, semblent indiquer le premier art 
cambodgien ; mais le seul fait certain est l'origine khmère de In statue. 

Le second groupe de vestiges provient de la région de Son-tra dans la province de 
Cholon. Autour du centre de Bire-hoa ou se trouve la délégation existent quatre ou 
cing tertres d'où l'on a retiré depuis bien longtemps des briques et qui ne sont plus 
marqués que par le léger exhaussemeat produit par les terres, résidu de l'extraction. 
Un autre emplacement à 5 k. de distance, sur la route de Trang-bang, au village de 
Hoà-khanh, n'est pas plus typique. Sur la méme route, 8 k. plus loin, un simple ter- 
tre, celui-ci de simple terre et ou l'on n'a pas souvenir d'avoir trouvé des briques, est 
précédé d'une sorte de bassin rectangulaire et passe pour un ancien fort cambodgien. 
Un autre plus au Nord encore, marqué comme une partie des points précédents sur 
la carte Tarride, offrirait le méme aspect et rappelle les memes souvenirs, 

L'origine khmére de ces vestiges në pourrait étre garantie que par la tradition an- 
nämite, sans la présence d'un encadrement de porte, transporté en partie et utilisé 
dans un tombeau annamite, une cuve à ablutions à mortaise circulaire et deux sta- 
tuettes d'aspect cambodgien. L'une est un petit torse masculin, portant sarong, en 
grés clair et d'une bonne exécution (om. 19 X om, 16 x om. o8), l'autre est une 
exécrable représentation de Laksmi de o m. 42 de hauteur sans tenon sur om. 19 el 
0 m. o7. Elle est debout et à quatre bras. Les bras inférieurs sont appuyés à sa droite 
par un support carré légèrement courbe et [a main tient une boule, à sa gauche par la 
massue carrée à angles abattus. Les bras supérieurs étaient retenus й la tête chacun 
par un renfort; la statue à perdu sa main gauche ; sa droite présentait le disque par 
[a tranche ; il est en partie cassé. La coiffure est la mitre cylindrique, le vétement un 
sarong avec pan et sao sur le pan tombant ordinaire. Les oreilles aux lobes allonges 
sontsans bijoux. Les seins sont forts avec plis en dessous. L'exécution est plus que 
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médiocre, les mains énormes et la face trés plate. Ce dernier détail s'explique peut- 
être par un accident -au cours de la taille, car le grès très foncé parait schisteux 
et un éclat a pu sauter, nécessitant une taille plus camarde de la figure. | 

Cette dernière statue avec son système de renforts rattachant les membres, sa mitre 
cylindrique et son pan supérieur de sarong ("), la longueur anormale du bec de la cuve 
A ablutions et la forme en dalles des montants de la. porte (*) semblent indiquer que 
nous sommes en présence de vestiges de l'art primitif. 

La cuve à ablutions est restée à Burc-hoà, les deux statues ei celle de. Ben-cat 
seront déposées au Musée khmér de Phnom-pén. 


Cambodge. — Musee khmer de Panom-pén. — Un certain nombre de sculp- 
tures dont la conservation à Stun-tren et à Thala Borivat était précaire, ont été 
amendes au Musée. Ces pièces sont les suivantes : 


1® Un linteau du That Phu Phat, d'assez grandes dimensions, mais brisé en deux 
morceaux, qui gisait dans la forêt à peu de distance de l'excavation, seul souvenir de 
«ce monument, qui se trouvait à Boo m. environ de la berge, au-dessus de Stun- 
tren ; inscrit au Musée sous le n9 8 34 6. 

29 Un linteau inachevé, représentant ün groupe de personnages, provenantdu That 
Badom et déposé à là pagode de Katuh Naram à Stuñ=treñ ; 8. 38, 3. 

3° Un linteau du That Ba chong, avec médaillon central contenant un garuda en 
forme humaine, depose a la même pagode ; S. 34, 7. 

4° Un linteau du Prasat Khtop (?) abandonné devant ce qui fut les bureaux de l'an- 
-cienne résidence de Thala Borivat ; 3. 34, 5. | 

59 Un lintesu d'origine douteuse, envoyé de Stun-tren, du type 1 à médaillon 
nique ; 8. 34, 7. 

69 Un groupe intéressant représentant Civa et s4 саки, еі ип amortissement en 
forme de petit sanctuaire, provenant l'un et l'autre du Bantäy Sréi, rapportés pro- 
visorrement à Aükor, sans doute par G. Demasur, sont entrés également au Muse ; 
15.1.9018. 43, 12., 

7° Un piédroit inscrit, provenant de Tüol Kôk Práh (Kémpon Rusei, Prei Vén) 
-déposé au Musée sous la cote L. 0, 17, gravé sur une seule face de 31 lignes dont 18 
et demie en sanskrit et 12 et demie en khmer (fondation d'un temple au dieu Amrata- 
kecvara en 579 caka (657 A. D.) par un ministre de Jayavarman I** (3). 

8° Enfin, une stêle trouvée par M. Amand, inspecteur de la milice dans la province 
-de Chlong (Résidence de Kratié), près de la frontière de Cochinchine, раг 115 С бз 
et 13 G 35, a été également déposée au Musée (I. 0, 201, L'écriture en est peu soignée 
-et il est à craindre qu'elle ne soit indéchilfrable. 


(!) Cf. la figure de Laksmi, H, PanwgsTigR, Relevé archéologique de la province de 
Tdy-ninh, BEFEO., IX, p. 752, fig. 46 | | 
` lis montrent cependant un assemblage d'onglet moins [fréquent dans cet art que 
"assemblage a long tenon et mortaise. 
(3) Cf supra, p, 15, l'étude de cette inscription par M. Finor. 
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Aükor. — Si les travaux de dégagement et de conservation ont marché normale- 
ment cette année, on ne peut en dire autant de ceux destinés à assurer la visite des 
ruines: la disparition du pont provisoire sur le petit circuit entre la Porte de la Vic- 
toire et Ta Kev, alors que le pont de pierre est resté sans tablier, rend maintenant 
la circulation impossible, C'est ainsi qu'en septembre la visite du prince Svasti, oncle 
du roi de Siam, a nécessité l'emploi successif de tous les modes de locomotion, auto- 
mobile, charrette, éléphant, etc. Par honheur les travaux du pont activement poussés 
en fin d'année permettent d'espérer qu'il sera livré à la circulation dans les premiers 
mois de l'année prochaine. 


Ankor Vat. — Les travaux de réparation exigés par l'état de la chaussée de 
l'Ouest, entrée principale du monument, sont achevés, Une partie de la balustrade 
et une vingtaine de colonnes ont été retrouvées et relevées el, sans rendre @ ce pas-, 
sage important son aspect primitif, permettront au moins au visiteur de s'en faire une 
idée plus juste. 

Les bords du hassin-fossé du cóté du monument ont été débarrassés une fois de plus 
de la végétation qui les encombrait. Les pierres de parement ont pu être remises en 
place dans la partie 5. jusqu à la Porte des éléphants; mais l'état du revêtement N. 
ne permet pas la même opération, Cette partie montre un nouvel exemple des rema- 
niements constants des architectes khmérs : le gradin supérieur moulure fut recouvert 
et caché, entre le perron N. et la chaussée, par un nouveau gradin de plus grande 
dimension, ciselé des mêmes décors. 

Un travail utile a été exécuté par les bonzes sur une centaine de métres le long de 
l'avenue qui méne des entrées O. au monument proprement dit. Pour établir un chemin 
conduisant à la bonzeri£ N., ils ont utilisé les déblais extraits de la fouille continue 
qui mit à jour la face latérale de la chaussée dallée. Le résultat de ce nettoyage est 
remarquable ; il donne une heureuse idée du noble aspect que prendront les abords 
du temple, lorsque ces deux talus et la brousse informe qui masque l'ampleur de ces 
vastes espaces auront disparu, aménagement désirable, mais que des nëcessités plus 
urgentes ne permettent pas encore d'exécuter. 

Seul le terre-plein qui entoure l'édifice avait été débarrassé de cette basse végéta- 
tion, mais pour aller au plus pressé les travaux n'avaient pas dépassé le mur de sou- 
tbnement. Celui-ci a cette fois été dégagé des terres accumulées à sa base, redressé 
dans les parties déversées, et la balustrade, qui s'étend sur près d'un kilomètre, a été 
complétée par le rétablissement de deux cents métres de main courante et de nom- 
breuses têtes de nágas retrouvées dans cette opération. Ce travail a permis de préciser 
un détail assez curieux. On sait que le monument d'Ankor Vat est inachevé et qu'une 
modification au projet primitif paralt avoir été apportée en cours d'exécution. Il semble 
en effet que des chaussées dallées partant des faces $., E. et N. du temple aient été 
prévues en symétrie avec l'avenue occidentale. En effet, le terre-plein s'arrête en [ace 
des porteries accessoires par un à pic, et l'absence de tout perron marque une inter- 
ruption probable dans la construction. Par contre les gopuras sont à un niveau trop 
bas pour correspondre à l'arrivée d'une chaussée. Íl restait donc un doute sur l'ins- 
cription de celles-ci dans le projet primitif. Or les têtes de nágas centrales, à la face 
postérieure E. de la balustrade du terre-plein, sont tournées, non vers l'Est, comme 
an devait s'y attendre, mais vers l'Ouest, c'est-à-dire vers ln façade principale. Elles 
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accusent ainsi l'arrivée de deux balustrades encadrant la chaussée orientale, et qui, 
comme celle-ci, n'ont jamais été exécutées (1). 

Le méme travail de nettoyage effectué au pied de [a terrasse royale (*j a permis d'y 
replacer quelques parties de main courante ët de remonter quelques-unes des colon- 
nes qui en décoraient la base. 

Le soubassement même de la galerie historique a de nouveau été débarrassé dé la 
végétation qui repousse à travers les joints, et ceux-ci ont été resserrés, Leur écarte- 
ment parait dü surtout aux efforts anciens des chercheurs de scellements métalliques, 
plutôt qu'à l'action de la végétation elle-même, Une autre trace de ces effractions esi 
la série de trous creusés au ciseau presque réguliérement sur ]e bandeau supérieur des 
socles de perrons. Ceux qu'on remarque au-dessus des piliers dans les courettes de 
l'étage supérieur et que Commaille avait cru résulter (Guide, p. 41) de la pose de 
'élums, n'ont sans doute pas d'autre origine. 

La galerie historique, dont les voûtes laissaient passer l'eau, a été rejointoyée aux 
points ou cette opération était nécessaire, et les sculptures lessivées dans les parties 
recouvertes d'une couche dé moisissure, П sera facile ainsi 
de se rendré compte des infiltrations qui persisteraient. 

Là méme opération, ici plus délicate, a été exécutée sur 
les murs construits pour boucher les baies du sanctuaire 
central. Aux côtés de chaque buddha debout dréssé contre 
la maçonnerie de rapport, est peinte à demi-grandeur une 
bgure de moine, dréssée sur un socle. De face el mains 
jointes, ces assistants ont la tête inclinée du côté du Sage, 
tandis que leurs pieds sont de profil (fig, 1). Il ne reste de 
fragments un peu importants de ces figures que sur les 
remplissages N. et O. 

Ce lessivage a [ait reconnaitre que le fond dé la peinture 
nest pas rouge comme il paraissait au premier abord, mais 
noir, Les personnages, qui se détachent en or, sur ce fond, 
ont été, à une époque indéterminée, recouverts d'ün ton 
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(!) Il résulte de cette modification dans le projet primitif 
que les porteries $., N. et E., là dernière d'ailleurs à peine 
ébauchée, ne datent pas de la construction premiére. Leur 
style montre d'ailleurs qu'elles lui sont de très peu postë- 
rieures. 

(*) Nous adoptons ce terme pour désigner les terrasses & 
deux niveaux élevées en avant de l'entrée des temples. Leur 
rôle, inconnu jusqu'ici, semble avoir été important; ou n'a 
pas craint en effet d'en établir une à Añkor Vat malgré son 
efet perspectif désagréable, puisqu'elle masque l'avancée 
principale. D'après le prince Svasti, cette terrasse était 
destinée au roi el à sa suite, À qui l'entrée centrale du 
temple était réservée. Le roi utilisait, paralt-il, cette tri- 
Maine orant ; fresque. bune soit pour s'adresser à la foule, soit pour lui faire des 
largesses. 
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rouge intense, dans l'intention probable de les faire disparaitre. Cette teinte indélébile 
se retrouve en différents points à tous les étages du monument, sans que la raison de 
son application apparaisse clairement. 


Añkor Thom,— L'enceinte d'Aûkor Thom contient-un certain nombre de terrasses 
bouddhiques dont toute une série nouvelle vient d'être découverte (Cf. supra, n° vit) 
Sur une de ces terrasses située à l'Est de l'étang dit Tà Set et notée dans l'article ci- 
té, sous le n9 r, on a découvert une stèle rectangulaire, dont les caractères sont 
complétement effacés sur deux côtés, et peu lisibles sur les deux autres: Elle portait 
une inscription sanskrite en écriture carrée du règne de Jayavarman VII (est. n. 341). 

Depuis l'impression de cet article, une autre terrasse, qui n'a guère plus d'intérét 
qu'une bonne part des précédentes, a. été découverte au Sud de l'avenue 5., entre 
l'étang de Tà Lomán et le village Ta tru. 


Bayon. — Le regretté Commaille avait, par une prudence exagérée, laissé l'étage 
supérieur du Bayon encombré de blocs écroulés ; ils cachnient іа base de l'édifice cen- 
tral sur presque toute sa périphérie et ótaient à cette composition unique dans l'art 
khmér beaucoup de son effet majestueux. Le dégagement de cette partie si interessante 
a été repris, avec les plus minutieuses précautions, et s'est exécuté sans difficulté sur 
tout l'ensemble, sauf en un point od le danger est tel que le plus faible ébranlement 
doit être évité (chapelle N-O.), Partout ailleurs les blocs écroulés ne représentaient 
en effet qu'une faible part du talus: ls recouvraient en réalité un de ces apports de 
terre inexplicables, comme il en fut rencontré au deuxiéme étage d'Ankor Vat et 
contre l'angle N.-O; du Phimanakas. La place de quelques-uns de ces blocs a pu être 
retrouvée. C'est ainsi qu'on a pu presque compléter un des garudas d'angle à la tace $. 
de la tourelle, qui se trouvé à [l'Est de l'édicule situé au Nord des entrées principales, 
composition originale qui par malheur ne nous est parvenue entière еп aucun point. 

Cette opération a permis de reconnaître quelques différences entre l'édifice N.-E. 
de cette terrasse, et celui du S.-E. Le bâtiment N.-E. a toutes ses bales sur l'axe 
libres, et il présente en outre la particularité d'avoir un porche à l'Ouest. Le montant 
. S. de la porte O. a regu une inscription de huit lignes (estampage noir 248). Comme 
les inscriptions voisines (cf. BCAL, 1913, pp- 81-91), elle donne une liste de divinités 
adorées dans ce temple: 


(1) & kamraten jagat Gri Virendradeva (9 rüpa vrah kamra 
(а) ей ай Gri Virendravarmma @ 

(3) @ daksina @ kamraten jagat Gri Dharipatindradeva..... 
(4) .. vrah kamraten añ Gri Dharápatindravarmma. 

(5) .... kamrateò jagat Gri Rájapatindradeva.... 

(6) vrah kamrateñ af Cri Rájapatindravarmma.... 

(7) @ uttara mon (?) 9 kamraten jagat Cri... tindradeva. 
(8)... vrah kamraten afi Gri-.... 


Le mème dégagement a fait apparaître près de ce point deux Buddha páda en reliel, 
de | m,oo0 x 0m. 45, portant autour de la roue centrale neuf bandes horizontales 
ornées de divers signes, plusieurs têtes de buddha, et une petite stèle à trois per- 
sonnages ; le Buddha y est assis entre un homme & quatre bras à sa droite et une 
femme à sa gauche, tous deux debout, Deux pièces analogues, trouvées dans le même 
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temple avant l'organisation des travaux d'Añkor, sont entrées au Musée de Phnom-pén 
sous les cotes 8. 25, | et 2, 


Baphuon. — Pendant la première partie de l'année, les travaux de protection contre 
les infiltrations des eaux à l'intérieur de la dangereuse masse de terre qui forme le noyau 
du Baphuon ont été poursuivis avec la plus grande minutie. Le monument exige une 
surveillance perpétuelle, et malgré toutes les consolidations apportées, de légers mou- 
vements continuent à s'y produire. [I&emble donc presque certain maintenant que le 
Buddha couché de la tace O, est avant tout un contrefort, bien que sa présence n'ait 
pas empêché la ruine ancienne de l'angle S.-O. et la ruine plus récente de l'angle 
N.-O. de la terrasse supérieure. 

Cette derniére partie continue à être inquiétante : bien que nous ayons pu détour- 
ner les eaux de la tourelle N.-O, masquée par la tête du Buddha, — elles s'y perdaient 
dans un véritable puits qu'elles avaient creusé, — il nous est impossible d'assurer 
l'étanchéité parfaite de cet angle sous l'amas de décombres en équilibre, restes de la 
ruine de l'angle N.-O. 

Le méme danger existe à l'angle S.-E., et les pluies ont, cette année; amené en plus 
la chute des parties hautes de la tourelle S.-E. du deuxiéme étage que nous avions 
renoncé à sauver. [| n'existait plus que la moitié inférieure de cette tour sur laquelle 
portait, lézardée et au dessus du vide, une part des superstructures, Les seuls étais 
qu'il füt possible de placer (face intérieure) ont assuré la conservation de cette partie ; 
ainsi calée elle a pu résister à l'ébranlement causé par la chute des parties hautes. 
Quelque regret qu'on doive avoir de cette ruine inévitable, avec elle disparait un dan- 
ger permanent pour les visiteurs, et le risque imminent étant écarté, des mesures 
nouvelles pour la conservation du reste de cette tour pourront étre prises avec plus de 
sécurité. 

La question des bassins est définitivement tranchée par la négative ; il n'en existe 
pas d'autres que le petit srah profond découvert par M. Marchal au Sud de l'édicule 
qui interrompt la chaussée médiane. Une tranchée, creusée de ce bassin vers l'Est, 
n'a rencontré aucune trace de margelle, et les magonneries qui semblaient marquer le 
bord S. d'un srah, ne sont que les restes d'un mur d'enceinte. 

Ce murer grès avec base et chapiteau moulurés, s'est conservé entier dans une 
butte artificielle au sud du groupe des gopuras Une fouille faite dans les apports 
de terre à laissé voir que la Terrasse des éléphants a son axe dans le prolongement 
de l'axe N.-S. du Bayon, Cette intéressante disposition a été soulignée par l'ouverture 
d'un sentier coaduisant en ligne droite de la terrasse des gopuras du Baphuon au 
gopura №, du Bayon. 


Phimdadkas et enceintes du Palais. — Les travaux du Phtmanakas sont également 
fais. Le monument est dégagé sur tout son pourtour par une fouille rectangulaire de 
128 15 métres de largeur arrétée, sauf dans la psrtie S., sur un mur de latérite. Ce 
mur, qui présente des gradins et qui montre des solutions de continuité, s'élève pres- 
que jusqu'au niveau du sol actuel, tandis que sa base est à environ 1 m. 20 au-dessus 
du dallage intérieur en briques. Ce dallage forme fond de fouille et indique le ni- 
veau primitif. Sur ce sol, aux côtés N. et S., courent deux rigoles qui se perdent 
aux extrémités dans le remblai non attaqué encore. Réunies par des traverses, elles 
recueillent les eaux ; un raccord les conduit ensuite à la ligne de buses qui les dé 
verse dans le grand srah N. 
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La face $. de la tranchée est formée par des vestiges d'une terrasse appuyee sur 
le sol primitií (!). 

L'achévement de cette fouille a donné quelques débris métalliques intéressants, par- 
mi lesquels deux rondelles d'argent de huit kilogrammes environ chacune, um trident 
brisé, et quelques nàgas en ton*à, une statuette de Çiva dansant (o m. 10), ei une 
applique en toñden assez grossière ; celle-ci, qui peut avoir servi de boucle de ceinture, 
montre une divinité enlaçant un groupe de deux personnages (om. 12 de haut). 

Le travail de dégagement, auquel nous devons nous limiter provisoirement sur le 
grand bassin est terminé. On se rappelle que celui-ci est orné dans sa face S. par 
des gradins supplémentaires. Ceux-ci paraissent avoir été construits pour maintenir 
les déblais qui, regalés de ce côté sur la surface du sol, auraient amené l'enfouis- 
sement du Phimänäkäs. Nous avons donné (BEFEO., XVII, vi, p. 55) les maigres 
renseignements que la fouille a fournis sur l'angle S.-O. et la face O. L'achévement 
du travail apporte les indications suivantes sur l'angle 5.-E. Il semble que le retour 
des gradins, à peine commencé, s'arrêtait par un perron qui permettait de descendre 
sur l'avenue dallée entre les deux bassins. De ce perron ne subsistent que les deux 
"murs d'échiffre en latérite - l'espace qu'ils enfermient parait n'avoir recu qu'un simple 
remplissage de terre. L'existence oe cet escalier expliquerait la présence d'un lien 
et d'un nàga polycéphale trouvés pris de ce point- 

La base du mur d'enceinte N. du Palais a été en partie dégagée et ce travail a été 
conduit jusqu'au plus oriental des gopuras N., porte murée à laquelle supplée aujour- 
d'hui une large hréche voisine, à l'Est, et qui parait intentionnelle. Le gopura montre 
les mêmes dispositions et les mêmes niveaux que l'entrée de la face E. (*). Comme 
celle-ci il posséde deux soubassements dont l'un, de 1 m. a6 de hauteur, n'existe pas 
à l'intérieur. Le gopura symétrique du mur 5. est semblable. Un srah, garni de gradins 
de laterite et qui laisse tout autour une berme de deux métres, occupe l'espace enfer- 
mé entre les murs à l'Est de la cour spéciale à cette entrée. 

Fini aussi le dégagement des quatre édifices longs dans la partie S.-E. de l'en- 
ceinte (cf. BEFEO., XVII, vi, pp. 55, 56). Les décombres que contenaient les salles 
intérieures provenaient seulement de leurs parois. Du ces édifices n'ont pas été terminés, 
ou ils ont regu des superstructures en construction légère, ll semble peu probable 
qu'ils aient été simplement couverts en tuiles, vu le très petit nombre de debris de 
celles-ci rencontrés dans les déblais. 

La Terrasse des éléphants a été soumise aux traváux d'entretien ordinaire nécessités 
par la repousse constante de légères végétations. On a vu plus haut son rapport d'axe 
avec le Вауап (2), 

Le dégagement de la paroi sculptée, masquée par l'établissement des bas-reliefs 
actuels, à la Terrasse du roi lépreux, a été poursuivi depuis le point où on en perd la 
trace dans là coupure prés de la Terrasse des éléphants, jusqu'a l'angle S.-E. Ces 
bas-reliefs apparaissent maintenant sur une cinquantaine de mètres. Ils sont peu 





(1) Pour celle-ci, cf. Manchat, BEFEO., XVI, tit, p. бо et fig. š et 6. 
(Ef BEFEQ., XVI, v, p- 101. 
(3) Tout cet ensemble est l'objet d'un plan à grande échelle que l'insuffisance de 
personnel n'a pas permis d'achever à temps poür la publication du Aulletia. 
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différents de ceux remontes en avant, Aussi ce travail long et coûteux а été abandonné. 
aprés que les dispositions les plus-minutieuses ont été prises pour assurer la conser- 
vation et la visite de l'étroit couloir ainsi établi. Pour atteindre ce résultat, on a dû 
dégager en arrière la partie haute des bas-reliels extérieurs ; la surface interne de 
ceux-ci a montré que leurs matériaux proviennent de la premiere série démolie à cet 
effet dans les assises supérieures: 

Enfin une avenue a été tracée de la Terrasse du roi lépreux au Buddha du “Тер 
Pranam pour rendre plus faciles la vue et l'accès de cette curieuse statue. 

Tép Pranam. — Ce Buddha est l'élément principal de ce monument qui n'est qu'une 
grande terrasse houddhique aux dispositions un peu plus riches que d'ordinaire (1). 
Peut-être est-elle datée par la stèle bouddhique de Vaçovarman qui s'y trouve {?), 
mais qui n'v semble pas en place. Il est plus probable cependant que la statue corres- 
pond à l'addition gravée par Survavarman | sur la stèle en question, addition de 
1005. A. D., qui se rapporte à une fondation religieuse nouvelle ainsi qu'à la précé- 
dente (*). Cette statue en eflet est exécutée en pierres de. réemplai (5), et bien que 
les remaniements paraissent avoir commencé fort tôt à Añkor, il serait cependant ex- 
traordinaire qu'ils lussent de la première heure, La statue, qui ne s'était pas renversée 
malgré l'arrachement d'une partie des blocs centraux pour l'effraction du depót sacré 
intérieur, a pu étre reconstituée presque en entier avec les morceaux retrouvés dans 
la fouille, Elle y perd son étrange gracilité pour prendre l'aspect lourd des buddhas 
assis ordinaires. | 

À l'Ouest du Tép Pranam est un bassin à gradins de lutérite, discontinus surtout 
sur la face E. Il est limité au Nord par une petite chaussée dallée en grès de 3 mé- 
tres de largeur. Près de l'extrémité orientale de cette avenue, de nombreux débris 
trouvés dans la vase ont permis de reconstituer un Buddha debout de 4 métres envi- 
ron. Par malheur la face manque. 

Un autre bassin a été découvert prés de l'enceinte du palais, face N., entre les divers 
gopuras d'accès. Le bord ©, est en grès et décoré de scènes nautiques, Les amorces 
des parois N. et S. sont en latérite. 


Prah Palilay. — Le monument situé le plus à l'Ouest dans cette partie d'Añkor 
Thom, et qui en raison de son éloignement, est peu connu, présente quelques parti- 
cularités intéressantes, Les proportions du sanctuaire central sont plus élancées que 
d'ordinaire et 1а décoration est en général plus sobre. 

La terrasse royale dans un état remarquable de conservation, est A double étage 
comme d'ordinaire, mais ne présente pas de colonnes. Une distance de 35 métres la 
sépare du gopura E. ; il n'y a pas de chaussée dallée pour les réunir, mais seulement 


(1) Mancuat, Monuments secondaires el lerrasses bouddhiques d'Añkor Thom, tupra 
ҰШ, р» 19. 

(21 Cœvés, 4. А 1908, I, p. 303. 

(3) Атмозтен, Cambodge, IIT, p- 112. 

(*) Un. bloc appartenant au ventre montre sur la face cachée le décor habituel des 
bandeaux de soubassement. 


un passage déterminé sur un côté par une rangée de lames de grés posées de champ 
et décorées de hamsas, analogue à la frise supérieure de la terrasse des éléphants. 
Le dégagement du monument méme est en cours d'exécution. 


Prüh Риһа. - Il én est de même pour le groupe de Prah Pithu. Celui-ci accuse 
déjà des différences avec les premiéres notes publiées sur cet ensemble assez confus, 
et toujours difficile à étudier en raison des fonds humides qu'il présente. 

Les édifices | et u de I'Inventaire, t. III, fig. 14, ne sont pas enfermés entre des 
levées, mais, ce qui est plus naturel, entre des bassins-fosses avec gradins en laterite, 
Les travaux portent actuellement sur le temple ¿į on ya retrouvé dans les décombres 
un linteau avec la scéne du barattement qui figure déjà sur un autre encore en place, 
et des parties de couronnement ; elles montrent que l'édifice présentait la terminaison 
circulaire habituelle. Le sanctuaire lui-même reste encore à dégager. ll est encadré 
par un dallage de grés interrompu sur la lace O., en un point od fut trouvé un pié- 
destal que M. de Lajonquiére (Inv., III, p. 67) avait cru rejeté de la cella même. 

En avant des édifices tet u sont deux terrasses royales, complètes et dont les abouts 
des doubles balustrades, par malheur rarement intacts, présenten! des motifs de nägas 
d'un beau 1ravail. 

Trois lingas ont été trouvés dans ces travaux, et l'un est d'un caractère particulier. 
Il mesure o m. 26 de haut sur o m. 15 de diamètre, Le linga proprement dit a o m. 16 
de hauteur, il est orné de quatre arcatures renfermant diverses figures dont les noms 
sont gravés au-dessous de chacune d'elles, Ce sont: Giva et sa cakti sur Nandin, 
sous le titre de Vrah Paramecvara, Visnu sur Garuda, Vrah Visau, Brahma sur ham- 
sa, Vrah Vrahma, et enfin. Vrah Vaigrava[na] assis à la. javanaise sur une fleur de 
lotus de forme peu courante. Le reste de la pierre forme socle; c'est un prisme 
octogonal de to cent. de haut: sept faces portent un ascete priant, et sous celui qui 
est placé au-dessous de Giva on lit: Saptarst, les sept rsi. La huitième face est 
occupée par une figure féminine tenant un bouton de lotus, sous laquelle est gravé le 
nom de Vrah Dharani. 
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NECROLOGIE. 


EDOUARD CHAVANNES. 


La mort d'Edouard CuavawwEs, le 29 janvier 1918, a. mis en deuil non seulement 
les sinologues, mais tous les extréme-orientalistes du monde entier. Successeur des 
Rémusat et des Julien, il avait dépassé ses maitres et porté plus haut qu'eux encore 
le renom de la science française dans cette branche d'études où, grâce à lui surtout, 
sa supériorité est restée incontestée. San prestige était aussi grand à l'étranger qu'en 
France ; il s'étendait jusqu'en Chine et au Japon, où il était connu et estimé des pre- 
miers érudits de notre temps ; la revue de l'Université de Kyôto, Geibun BE 3Z, dans 
son numéro du mois de mai dernier, publiait jusqu'à trois articles à sa mémoire, l'un 
de M. Kano, le second de M. Sakaki. le troisième de M. Hamada, et donnait un bon 
portrait du maltre défunt. 

Né à Lyon le s octobre 1865, Emmanuel-Edouard Cuavannes fit ses études 
classiques au lycée de cette ville, qu'il quitta pour venir à Paris, au lycée Louis- 
le-Grand, préparer le concours d'entrée à l'Ecole Normale Supérieure. Il y fut admis 
dans la section des Lettres en 1885. Lorsqu'il en sortit, en 1888, aprés avoir subi avec 
succès les épreuves de l'agrégation de philosophie, il avait résolu, sur le conseil de 
Georges Perrot, alors directeur de l'Ecole Normale, de diriger ses études vers la 
Chine, Il songea d'abord àse consacrer à la philosophie chinoise, à quoi l'inclinarent 
ses études antérieures ; mais finalement il se rangea à l'avis de M. H, Cordier, et se 
tourna vers l'histoire, assez négligée jusqu'alors. 

I| s'était préparé à ces travaux ‘en suivant les cours de chinois du marquis d'Her- 
vey de Saint-Denis au Collége de France et de Jametel à l'École des Langues Orien- 
tales Vivantes. Mais il sentait la nécessité d'une connaissance plus approfondie du 
chinois pour les études qu'il avait en vue. Sur sa demande et grâce à l'appui de quel- 
ques amis, il obtint d'étre envoyé à Pékin en qualité d'attaché libre à la Légation de 
France, et dés le commencement de l'année 1889, i| s'embarquait pour la Chine. 
C'est au cours de ce séjour qu'il commença sa grande traduction des Mémoires his- 
toriques de Se-ma Ty'ien et les études qui. devaient aboutir à la publication de La 
Sculpture sur pierre en Chine. | ; E) 

Ses premiers travaux l'avaient mis en assez vive lumière pour qu en 1893, à l'age 
de vingt-huit ans, il fût appelé à succéder à son maltre d Hervey de Saint-Denis dans 
la chaire de « Langues et littératures chinoises et tartares mandchoues » au Collège 
de France. Entre temps, il avait commencé de s'mtéresser au bouddhisme, et d'abord 
aux hardis pélerins qui firent le voyage de l'Inde pour l'y étudier mieux et en rapporter 
des livres sacrés ; le résultat de ses études fut la traduction de l'ouvrage de Yi-tsing, 
Les religieux éminents qui allèrent chercher la Loi dans lës pays d'Occident 
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San esprit toujours en éveil était attiré par toute question nouvelle et il sy donnait 
de. toute son activité. Sur toutes il apportait des. connaissances nouvelles, des doou- 
ments non encore utilisés. On peut dire qu'il n'est aucun domaine de la sinologie où 
il ne se soit exercé, aucun oü il n'ait laissé son empreinte, ou il n'ait marqué son 
passage par quelque œuvre importante, oü la science ne lui sait redevable de quelque 
progrès, Il était célèbre déjà et son autorité reconnue partout, lorsque l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres l'appela, en 1903, à succéder à Alexandre Bertrand. 
Depuis quelque mois, il avait assumé en collaboration avec М. Н. Cordier, la direction 
du T'oung pao, À la place de J. Schlegel, et il n'allait pas tarder à faire partie du 
Comité de publication du Journal des Savants. 

Il s'était intéressé à l'Ecole française d'Extréme-Orient. dés la naissance de cette 
institution, et il [ui cantinun jusqu'au bout cet intérêt qu'elle est fière d'avoir inspiré, 
Il le lui témoigna comme membre de la Commission de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres spécialement chargée dece qui la concerne; il le lui témoigna aussi 
en collaborant à plusieurs reprises à son Bulletin, et en dirigeant vers elle plusieurs 
de ses élèves, qui comptent parmi ses membres les plus distingués. Un lien plus intime 
encore devait l'unir à elle. 

Lorsqu'il voulut retourner en Chine en 1907 pour y continuer et Y parachever des 
recherches dés longtemps entreprises, l'Ecole fut. heureuse de pouvoir mettre à sa 
disposition, aprés entente entre le Gouvernement général de l'Indochine et l'Académie, 
l'équivalent d'une bourse de pensionnaire, et prendre à sa charge une partie des frais 
de publication des résultats de sa mission. Elle eut l'honneur de le recevoir à Hanoi, 
où il passa quelques jours à son retour de Chine, Ses regrets sont d'autant plus vifs 
de voir rester inachevée cette publication qui promettait d'être d'une si haute valeur 
scientifique et d'une si grande importance pour les études d'archéologie chinoise. 

En 19i3, l'Académie entreprenait la belle publication des Memotres concernant 
l'Arie Orientale, Chavannes en fut l'initiateur et le plus important collaborateur. 
Elu président de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en 1915, il trouva dans 
ces fonctions nouvelles, une nouvelle occasion d'exercer cette activité infatigable qui 
ne consentit jamais à tenir compte ni du déclin de ses forces, ni méme de l'áltération 
de sa santé. 

I] est mort en pleine maturité de talent, alors qu'il était en droit d'espérer encore 
de longues années de travail, que souhaitaient les sinologues du monde entier pour 
tout ce qu'ils en attendaient, Son œuvre est immense, ét à la considérer aujourd'hui, 
on s'étonne qu'elle ait été accomplie en un espace de temps relativement aussi court. 
Sa bibliographie complète, dréssée avec un som pieux par M. H. Cordier, couvre 16 
pages du T'oung paa. 

À ne tenir compte que des travaux parus ou. réunis en volumes, elle comprend: 


— Le Traité sur les sacrifices fong el chan de Se ma Tien. — 1890. 
— La Sculpture sur pierre en Chine au lemps der deux dynasties Man. — 1893. 


— Les Religieux éminents qui allèrent chercher la Loi dans les pays d'Ocei- 
dent, = 1894. 


-- Les Mémoires hisloriques de Se-ma Ts'ten, 5 volumes. — 1895-1905. 


— Dix inicriplions ehinoises de l'Asie centrale: — 1902. 


— Documents sur les Tou-kiue occidentaux. — 1903. 

— Inscriptions ét pièces de chancellerie chinoires de l'époque mongole. (Extrait 
du T'oung pao). = 1905. 

— Mission archéologique dans la. Chine septentrionale, | volume en deux par- 
ties et deux albums de planches. — 1005-1915: 

— Le Tai chan. — 1910. 

— Cing cents contes et apologues extraits du Tripitaka chinois, 3 volumes, — 
IG 10-191 T. 

— Arr asiatica. — |. La peinture chinoise au Musée Cernuschi (en callabo- 
ration avec R, Petrucci). — 1017. 

— Les documents chinois découverts par Aurel Stein dans les sables du Tur- 
kestan Oriental — 1913. 

— Ars asiatica, — Il, Six monuments de la sculpture chinoise. — 1914. 

Sa collaboration réguliére au T'oung pao et au Journal asiatique forme ls matière 
de plusieurs volumes. Et en combien d'autres revues françaises et étrangères n'a-t- 
i| pas écrit? Je ne referat pas ici, aprés M. H. Cordier l'énumération de tous les 
articles sortis de sa. plume ; je rappellera: seulement ceux dont il a enrichi le Bulletin 
de l'Ecole française d'Extréme-Orient : 

— Let deux plus anciens spécimens ile la cartographie chinoise. — 1993. 

— Voyage de Song-vun dans FUdyana et le Gandhära. — 1993. 

— Les Saintes Instructions de l'empereur Hong-wou. -- 1993 

— Les neuf neuvaines de [a diminution du froid. = 1904. 


— Notes sinologiques. — L L'itinéraire de Ki-ve. — II. Un passage d'un edit 
de Boutantu Khan — 1904- 


La modestie d'Edouard Chavannes égalait sa science. I] était affable et serviable. 
D'abord facile, il semblait n'avoir pas de plus grand: plaisir que d'encourager ët d'ai- 
der de tout son pouvoir quiconque s'adressait à lui ; il n'y épargnait ni son temps ni 
si peine ; il eut au besoin sacrifié ses propres études au désir d'obliger autrui ; et si 
peut-être il en fut partois mal récompensé, il ne sut pourtant pas regretter les services 
qu'il avait rendus. Ce travailleur acharné et fécond se plaisait à rendre justice aux 
moindres efforts, Jamais sa critique ne fut acerbe, ni même sévère ; elle n'aimait qu'à 
louer. Son influence, toute de bonté, êtait considérable. Aujourd'hui qu'il a disparu, 
on mesure au vide qu'il laisse l'importance dela place qu'il occupait dans le monde 
scientifique. | 

En même temps qu'un maitre et un modéle de nos études et de nos travaux, c'est 
une gloire française que nous saluons respectueusement en lui. 


N. PERI. 
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DOCUMENTS ADMINISTRATIFS. 


12 janvier 1918. 


Arrêté plaçant hors cadres M. G. Cenës, professeur à l'Ecole francaise d'Extréme- 
Orient, et le mettant à la disposition du Gouvernement siamois (J. O., p. 254). 


12 février 1918. 


Arrété portant à 12.000 fr. la solde de M. H. MasrERo, professeur à l'Ecole francaise 
d'Extréme-Orient (J. O., p. 402). 


21 mars 1918. 


Ordonnance royale plaçant la Bibliothèque Royale de Luang-prabang sous le con- 
tréle technique de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 


29 avril 1918. 


Arrêté autorisant M. L. Finot, directeur p. i. de l'Ecole française 4 Extrême-Orient 
à rentrer en France (J. O.. p. 876). 


6 mai 1918. 


Arrêté accordant à M. N. Peat un congé spécial de trois mois pour le Japon. 


20 mai 1918. 


Arrilé nommant membres de la Commission des Antiquités du Tonkin pour une 
période de trois ans : 


MM. v'Ancexce, professeur principal de 1°° classe ; 

Bontracy, lieurenant-colonél d'Infanterie coloniale en retraite, correspondant 
de l'Ecole française d'Extrème-Orient ; 

EngRHARDT, docteur és-sciences, chef p. i du Service des Affaires économi- 
ques du Gouvernement général ; 

Hoàxa-TRoNc-Puu, téng-dic de la province de Hà-dóng ; 

LacoLLoNGE, chef du Service des Bátiments civils du Tonkin ; 

Lewanté, directeur des Services agricoles et commerciaux du Tonkin ; 
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MM. Manty, administrateur de 5e classe des Services civils ; 
MasPERO G., administrateur de 1'* classe des Services civils, correspondant- 
délégué de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient ; 
PasouiER, administrateur de re chasse des Services civils, directeur du Cabinet 
et des Affaires indigènes au Gouvernement général ; 
Fais-rronc-HuË, membre de la 4e Chambre de la Cour d'appel. 
(4. O., p. 990). | 


11 juin 1918, 


Arrété. détachant M. P.-M. Aucounr, professeur de tre classe, à l'Ecole française 
d'Extréme-Orienf à partir du 15 juin, pour y remplir les fonctions de professeur de 
chinois et de secrétaire-adjoint (J. ., p. 1070). 


22 juin 1918, 


Arrété créant à Tourane sous le nom de a Musée dé l'Indochine, section des anti- 
quités chames », un musée d'archéologie, placé sous l'autorité du Gouverneur général 
et le contrále scientilique de l'Ecole [rancaise d'Extráme-Orient (J. Q., p. 1116). 


27 juin 1948. 


Arrété chargeant M. Avcourt des fonctions de secrétaire-comptable à partir du 
15 juin pendant l'absence de M. Peri (J. O., p. 1147). 


8 juillet 1918. 


RAPPORT AU CONSEIL DE GOUVERNEMENT SUR LÀ SITUATION 
ET LES TRAVAUX DE L'ÉCOLE F RANCAISE D'EXTRÉME-ORIENT PENDANT 
L'ANNÉE 1917-1918. 


Personnel. — Le personnel de l'Ecole, déjà très atteint par les conséquences iné- 
vitables de la guerre, a encore été sensiblement réduit pendant cette période. M. 
Henri Maspero, professeur de chinois, a été envoyé en France par l'autorité militaire. 
D'autre part le Gouvernement siamois a exprimé à M. le Gouverneur général le désir 
que M. Coedés füt mis à sa disposition pour remplir les fonctions de bibliothécaire en 
chef de la Bibliothèque nationale de Bangkok. Cette demande était trop honorable 
pour l'institution et trop conforme aux intérêts de la science française pour qu'il fit 
possible de la décliner ; mais le départ de M, Cœdès laisse un vide qui sera bien dif- 
ficilement comblé, 

Il faut mentionner en outre la démission de M. Boudet, qui a résigné sa bourse de реп- 
sionnaire pour occuper le poste de directeur des Archives au Gouvernement général. 

Enfin dans les derniers jours de cette période, M. Finot qui depuis prés de quatre 
ans avait assumé avec le plus grand dévouement les soins de la direction de l'Ecole, 
pendant que son directeur titulaire, M. CI. E. Maitre, était retenu en France par ses 
devoirs militaires, a été obligé de quitter l'Indochine Le nouvel intérim a été confié 
au Chef du Service árchéologique de l'Ecole; M. H. Parmentier. 


Travaux des membres de l'Ecole. — Malgré cette situation précaire, les travaux 
ont été poursuivis aussi activement que possible. 

M. L. Finot, pour répandre au vœu exprimé par la Commission archéologique dé 
l'Indochine, a donné dans le Bulletin de l'Ecole un premier aperçu de la littérature 
du Laos et une liste dés manuscrits connus jusqu'à ce jour. 

M. Parmentier a fouillé au Tonkin un curieux tombeau chinois de |” époque des Six- 
Dynasties qui vient s'ajouter à la série importante de сёз monuments funéraires dé- 
couverts et explorés à sang: yen et à Sept-Pagodes l'année précédente. ll a. donné 
un compte-rendu détaillé des fouilles de la campagne antérieure (1916-191 7] dans la 
méme revue. IL a publié eu outre une étude sur les vieux tambours de bronze d'Ex- 
tréme-Orient dont le Musée possède depuis 1903 le plus beau spécimen. Enfin il a 
accompli au Cambodge,en Cochinchine et en Annam plusieurs tournées archéologiques 
qui ont fait ressortir l'absolue nécessité d'un service d'inspection des monuments his- 
toriques pour préserver de la destruction des ruines du plus haut intérêt, actuellement 
livrées aux dé prédations des indigènes. 

Dans le même service, M. Marchal, conservateur p. i. des monuments d'Angkor, а 
continus le dégagement du groupe central d' Angkor Thom et commencé la rélection 
de la chaussée effondrée d'Angkor Vat. ll a fait preuve dans ces travaux délicats d'une 
remarquable habileté technique en même temps que d'un sentiment très juste de l'intérét 
que présentent ces vieux édifices pour l'étude de l'ancienne civilisation du Cambodge. 

M. Peri a rempli, avec son dévouement accoutumé, sa tâche de secrétaire et conti- 
nué ses études sur le bouddhisme d'aprés les textes chinois p le Bulletin a publié ses 
recherches sur la déesse Háriti et sur les femmes de Cakyamuni. 


Travaux des correspondants él collaborateurs de l'Ecole. = La diminution du 
personnel de l'Ecole a été compensée dans une certaine mesure par le concours obli- 
geant de plusieurs collaborateurs bénévoles qui s'intéressent à son œuvre. Le P. H, 
de Pirey et le Dr Sallet en Annam ont particuliérement bien mérité de l'archéologie 
du Champa et on leur doit plusieurs découvertes appréciables. Le P. Kemlin a fait pro- 
fiter l'Ecole de ses recherches sur les Reungao, si importantes pour la connaissance 
des peuplades non civilisées de l'Indochine. M, Méillier, commissaire du Gouverne- 
ment à Luang-prabang, a obtenu la création dans cette ville d'une Bibliothéque royale 
ou il a réuni prés de 1.200 manuscrits, en méme temps qu'il augmentait le fonds lao- 
tien réuni déjà à Hanoi. M. Holbé de Saigon a témoigné de son intérêt pour le Musée 
en lui offrant quelques pièces précieuses de ses collections. Ces faits montrent. que 
l'œuvre de l'Ecole est de mieux en mieux comprise et appréciée. 


Conservation des monuments historiques, — Outre les travaux d'Angkor déjà 
mentionnés incidemment, les réparations nécessitées par l'état dangereux du Vän- 
mièu de Hanoi ont'été poursuivies avec un succès remarquable par les autorités de la 
province de Hà-dóng sous le contrôle de l'Ecole et le monument dans les parties 
consolidées a gardé, avec le bénéfice d'une solidité nouvelle, son vénérable caractère 
de vétusté. Ces travaux seront continués l'année prochaine et pourront être menés sans 
doute jusqu'à complet achèvement, au moins pour les parties antérieures de l'édifice. 


Publications. — Le Bulletin a paru régulièrement et a enfin regagné le retard que 
diverses citconstances lui avaient imposé si longtemps. En outre le catalogue alpha- 
bétique du fonds européen de la bibliothèque a été terminé. Enfin deux des 
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publications restées en souffrance, vont sortir des presses: Le tome Il et dernier de 
l Inventaire des monuments chams de M. Parmentier et la première partie йш тоте 1] 
de l'Art gréco-bouddhique du Gandhära de M Foucher. 


rd 


Bibliothèque et Musées, — La Bibliothèque a regu son accroissement normal, sans 
qu'aucune entrée bien importante mérite d'être signalée. 

Le Musee de Hanoi à acquis une remarquable statue de Buddha couché, de gran- 
deur humaine, piéce presque unique dans l'art annamite, un joli bronze cham de Va- 
jfapani, qui paraît dater du VIS ou du VII* siécle, et deux remarquables dvárapálas 
en bois, pièces anciennes du Japon би УП ou du VIII* siécle. L'intéressante série 
des débris de porcelaine et de faïence de Bai-la-thanh qui date du temps des Song 
(K#-XIII siècles) a pu être exposée d'une façon suffisante pour mettre le public 
savant en possession des renseignements que celte série unique pourra fournir, 

Le Musée de Tourane est en voie d'installation, et les actes de vandalisme récents 
qu'il y a lieu de déplorer, montrent à quel point cette création était nécessaire et 
combien il est à regretter que celte solution n'ait pas été adoptée plus tôt. Désor- 
mais les sculptures détachées seront en sûreté ; quant aux ruines elles-mêmes, seule 
une stricte surveillance qui est entièrement à créer peut les sauver. 


21 août 1918. 


Arrèté nommant M. Duvas, conducteur de 1'* classe des Travaux publics, con- 
servateur-adjoint du Musée de Tourane (J. O. p 1551). 


28 octobre 1918. 
Arrêté nommant M. Léopold Cantère pensionnaire de l'Ecole française d'Ex- 
trëme-Orient (J. O., p. (833). 
4 novembre 1918. 


Arrêté nommant M. le D" Sautet correspondant-délégueé de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient (J. O., p 1880). 
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Abhiniskramana sūtra. Manage du 
prince Siddharta, d'aprés Ï =. M, 15- 
iû, 20. 

Ac-loi. La con tinh du ruisseau —, 
үн, 6-7. 

An-ciru. Le licus de —, vin, 2, 14-17. 

An-de, L'ancien ficus de — Bóng, ғи, 
5. La pagode de ûla mêre Forêtî ù — 
Bác, vit, 17-18. 

An-luu Thwong. Le ficus de —, vit, q. 

Aükor. Monuments secondaires ei 
terrasses bouddhiques d' — Thom, v. 
ManchAL. Nouvelle inscription du Phimá- 
nakas, v. Capes. Travaux exécutés à : — 
Vat, x, 65-66; — Thom, x, 66-67; 
Bayon, x, 67-68 ; Baphuon, x, 68; Phi- 
manakas et enceintes du Palais, x, 69-70; 
Tép Pranam, x, 70-71; Prah Palilay, x, 
71: Ргаһ РІНш, х, 71. 

Annam. Chronique, x, 56-62. Conser- 
vation des monuments ¢ams de |’ —, x, 
56-52. Crovances et pratiques religieuses 
des Annamites dans les environs де Ний, 
v. CapiEnE. Etudes d'histoire d' —, v. 
Maspero. Visite de l'Empereur d' — à 
l'Ecole française d'Extréme-Orient, x, 
46-47. 

Arbres. Culte des — dans les environs 
de Hue, v. CapiERE. 

Archæological Survey of India, Annual 
Report, 1915-1916, x, 26-30. 

Archéologie. — de la Birmanie, v. Du- 
roiselle, Taw Sein Ko. — du Cambodge, 


v. Grorlter, MahcHaL. — du Tonkin, 
ү. Parmentier. Rapports du Service ar- 
chéologique de l'Inde anglaise, x, 26- 
30; +. Bhandarkar, Government of 
Madras, Longhurst, Marshall, Narasim- 
hachar, Natesa Aivar, Page, Sahni. 

Агрепсе (0°). Nommé membre de la 
Commission des Antiquités du Toukin, x, 
77. — Description de son tambour de 
bronze, i, 21, 23-14. 

Arï, v. Duroiselle. 

Asie. Guide officiel de l' = orientale, 
v. Imperial Governement Railways oj 
Japan. Le Japon est-il une menace pour 
| — v. Taraknath Das. 

Aucourt (P.). Comptes rendus, x, 34- 
48. — Attaché à l'Ecole, x, 46, 78. 

Bà Cò. Arbres considérés comme étant 
en relation avec —, vii, 31 sqq. 

Ba Chua Ngoc. Arbres considérés con: - 
me étant en relation avec —, vit, 31 509. 

Ва Hoa, vit, 10 sqq. 

Bà Móc, vit, 33 sqq. 

Bán-chung. Le dragon de —, v. Bos- 
FACY. 

Bin-móng. Légende du giso-long de 
—, ¥. BoniFacy, 

. Bâo-quòc, Le morecau de bois de la 
pagode —, vii; 4-5. 

Bao-vinh, Arbre sacré à —, vu, pl. ur. 

Baphuon. Conservation du —, x, 68-69. 

Bavon. Dégagement du —, x, 67-68. 

Besson. Tambour dé bronze, 1, 21. 
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Bhandarkar (D. R.). Progress Report 
of the Archæological Survey ol India, 
Western Circle, for thë year ending 3181 
March 1917, x, 31. 

Bibliographie. Indochine, x, 17-23. In- 
de, X, 24-33. Chine, x, 34-38. Japon, x, 
39-43. 

Bibliothèque. Classification des docu- 
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Orient, * Cœnëés. Dons à la = de ГЕ- 
cole, x, 47-55, 80. — rovale de Luang 
Prabang, X, 77. 79. 
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Bimbà, 11, 33. 

Binh-dinh. Monuments dams du --, 
х, 50-57. 

Birmanie. Archéologie, v. Duroiselle, 
law Sein Ko. 

Bosiracy (Auguste L. M.). Recherches 
sur les génies thériomorphes au Tonkin 
firoisièmesérie),v, 1. Le dragon de Ban- 
сіпіпг,ү, 2-10 Lerende du grao-long de 
Bán-móng, v, 10-13. Le serpent de Ván- 
ming, ¥, 14-18. Le giao-long de Hirng- 
vil, v, 18-20, Le serpent de Nà-hbó v, 20- 
ai, Le giuo-long de Hóa-Lac, v, 32-35 
Légende de la princesse Thi Ngoc, v, 25- 
26. Légende du Temple du ongiéme mois, 
v, 26-28. Let dragons de Lac-duc, v, 28- 
33. Histoire d'un procès avec le dragon, 
*, 33-34. Les dragons de Hó-Ió à Lang- 
sont, V, 43-45. La légende de Ha-hài, v, 
45. Temples élevés aux dragons de Lac- 
duc, v, 45-47. Les temples de Lang-son, 
v, 47-48. Les temples de Hà-hài, v, 48- 
sa, Nommé membre de la Commission des 
Antiquités du Tonkin, x, 77, 

Bouddhisme. Monuments bouddhiques 
de l'Inde, v Sahni. Terrasses bouddhi- 
ques d'Ankor Thom, v. MancHAL. Vestiges 
bouddhiques du Kashmir, x, 27 ; de Gun- 
tupalle, 32-33. 

Brahmanisme. Temples brahmaniques 
du Kashmir, x, 27-39. 

Buddha. Inscription du — de Jaiva, vi, 
42-33, pl. !! et m. Statue du — de Tép 


Pranam, x, 7o. Vies du —, ti, ro-21. Cf. 
Cakva-muni, Siddhärta. 
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menis, i série, Arbres ayant une 11m- 
ple influence surnaturelle, vir, 1-2. 2^ 
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Discussion des faits, vn, 30-60. — Nom- 
mé pensionnaire de l'Ecole, x, 46, 80. 
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Cambodge. Chronique, x. 67-71. — 
Archéologie, v. Groslier, MARCHAL, x, j- 
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(сапта, 1, 7-8. 25-37. 

Chassigneux (E.) Comptes rendus, x, 
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73-75. 
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Cheou-ling, 11, 24 ni. 5. 
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I2, note 2, lire k. 30 et 35. 
: 28; ]1- 8; au lieu de Z, lire 1. 
. 32, |. 27, lire... Yacodhara, car dans un texte en vers comme 


celui-là, la substitution, etc. 


g, |. 31, au liew de m aps, lire 72 B. 
Үл! зо, аи Пец de (Alok, lire Mak, 


Z2. 1. icu de i gg. те 58, 
3. l. 3, au lieu de Hs 2 lire ñ 


. 34, nate 2, au lieu de M BIS T, lire ашна E. 
DI Y > 
ga jJ 


bn! 


«35, l. 21, au lieu de Uf emt, lire t 22H 801 
. 37; 1. t, au lieu de та. ге TE. 


. 24, note 1, deuxième ligne, au lieu de « un droit », lire « l'enduit v. 
. 18, I. 5, au lieu de « Cf. Payer », lire » temple de Payar ». 

. $8, L 7, au lieu de « Martamed », lire « Martand ». 

, 29, l. 237. au lieu de « le sens n, lire u la sèrie n. 

. 39, note I, deuxieme ligne, au lieu de « Martaud », lire « Martand s, 


30, l. 15. au lieu de « l'entorsement », Ire « l'entassement ». 
30, l. 18, au lieu de « cernée », lire « carrée ». 

30, l. 23 et p. 3t, L. 16, au lieu de « Ayar », lire û Aiyar û. 

30, note t, deuxième ligne, au lieu de « Diego », lire « Djago ». 


. 31, l. 18, au lieu de « Jamalgachi », lire » Jamalgarhi ». 
. 31, L 29, au lieu de « Bandarkar », lire « Bhandarkar ». 
. 32, |. 5 et sqq.. au lieu de « Chazarle », lire « Chezarla » et au 


lieu de « Kistina », lirë « Kistna ». 


. 57, 1. 41, au lieu de » Feraz », lire « Ferez ». 
» 59, |. 4, au lieu de « Qué-giang u, lire o Quá-giáng М. 
77, ajouter « et chargeant M. H. Parmentier, chef du Service 


archéologique de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, de la direc- 
tion intérimaire jusqu'au retour du directeur en tire x. 
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LES FEMMES DE CAKYA-MUNI 


Par Noët PERI, 


Membre de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





Avant de quitter sa famille et de se retirer du monde pour se livrer aux 
austérités et précher sa doctrine, le Bodhisattva, le futur Buddha, ou plutàt le 
prince Siddartha fut marié. Quelle fut son épouse ? et en eut-il une seule ou 
plusieurs ? 

Dans l'Appendice au chapitre II de son Buddhism, intitulé Gautama's vetfe 
and relations, M. Rhys Davids a brièvement traité cette question. Après avoir 
noté que le canon pali est très pauvre en renseignements sur ce point, puis- 
qu'on n'y trouve guère çà et là que la mention d’une femme dont on ne dit 
point le nom et qu'on appelle simplement la « mère de Rähula », il énumère 
d'après les auteurs s'étant occupés du canon du Nord, quelques noms d'épou- 
ses du Buddha. Ges noms different suivant les livres d'ou ils sont tires ; celui 
méme de Yagodharà, le plus conuu de tous, n'est pas constant et ne se trouve 
pas en tous, Pour sortir de la difficulté que créent ces divergences, M. Rhys 
Davids propose une hypothèse ingénieuse et commoôde. Le Buddha n'aurait eu 
én fait qu'une seule épouse dont lé nom même aurait été ignore de la commu- 
nauté primitive. Mais plus tard la légende aurait peu à peu décoré cette épouse 
unique de titres ou surnoms symboliques en rapport avec les vertus dont elle 
l'urnait, litres ou surnoms qui auraient finalement été interprétés comme dé- 


signant des femmes différentes. La suggestion, je le répète, est ingénieuse, et 


doit sans doute être retenue dans une certaine mesure. Toutefois elle ne semble 
pas suffire à rendre compte de tout ce que nous disent les ouvrages figurant au 
canon chinois, concernant les épouses du Buddha. Nous avons aujourd'hui plus 
aisément accès à ce canon qu'à l'époque où M. Rhys Davids écrivait son 
Buddhism, et nous pouvons en extraire plus de renseignements qu'il ne lui a 
été possible d'en réunir. Ce soat les principales de ces données que je vou- 
drats exposer ici, et comparer entre elles. On trouvera dans cette étude 
des choses déjà connues, ou publiées ailleurs ; mais quelques répétitions m'ont 
paru préférables à la multiphcation dés renvois, qui ne laisse pas d'imposer 
une certaine gène au lecteur. 
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VINAYA 


Un document de première importance nous est fourni par le P'o seng che 
Nk {fF FF (J) du Vinaya des Mula-Sarvástivüdin : e'est une vie du Buddha fort 
circonstanciée, et dont l'autorité doit participer de celle de l'ouvrage ou elle 
figure. Voici ce qu'on y lit à propos du mariage du prince Siddhärta. 

Lorsque le temps fut venu de lur donner une épouse, on réunit au palais 
toutes les jeunes filles du pavs pour les lui présenter. et, par l'effet d'un lien 
contracté entre eux dans des existences antérieures, som choix s'arrêta sur 
Yaçodharä, fille du Cakya Dandapani gt t $8 fi. Elle fut installée au palais, 
avec une suite de vingt mille femmes, musiciennes et danseuses (F). Plus tard: 
revenant en triomphe à Kapilavastu après avoir coupè la tète d'in énorme ser- 
pen qui désolait la région, lé prince aperçut, au sommet d'un pavillon, une fille 

des Cakva nommé Сора Æ H; 30, a habitant le village de Tchong-cheng » 
HERR RI). Asa vue, il arte son char en appuyant un pied sur la 
roue. De son cote, « Gopika lui jette un regard et conçoit une pensée [pour 
lui] », Alors, il tord entre ses doigts le sceptre de fer, 48 #, qu'il avait à la 
main, et le brise en petits morceaux. Nouveau coup d'eeil de Gopik&, et le 
prince appuyant son orteil contre le mur du pavillon oü elle se trouve, y fait 
un trou. On regonnalt alors que cette jeune fille est digne de devenir son 
épouse ; et elle est intraduite au palais, oi elle reçoit aussi une suite de vingt 
mille femmes (*). 

Ici se placent les quatre sorties classiques, puis la méditation sous le jambu, 
pendant laquelle l'ombre de l'arbre ne cesse pas de protéger le corps du 
Bodhisattva, bien que le soleil change peu à peu de position. En revenant vers 
la ville, le prince traverse le bois ou l'on déposait les cadavres Bt #k ; le spec- 
tacle de la décomposition de ces corps accroît l'intensité de sa méditation ; 
i| continue son chemin assis sur son char les jambes croisées. Les devins 
déclarent alors que s'il ne quitte pas le monde sous sept jours, il sera roi 
cakravartin. 


U) TT, XVH [SE], m ; TK, XVIII, x. 

(9) K. 2» ; TT, Loc. cit., p. Bb ; TK, loc. cit... p. 8 b P | 

(2) D'aprés Rockuitt, The life of the Buddha, p. 31, le Dalva la nomme Gopa; et en 
fait la fille de Kinkinisvara que Scmernen appelle Gantácabda- Ce nom traduit exac- 
tement la chinois Ichong-cheng a son de eloche » öt de gong. Il parait très probable 
que le texte tibétain doit être préféré, et que le traducteur à fait un contresens, prenant 
le nom du père de la jeune fille pour le lieu de sa résidence. 

(A) TT, p. 12a; TK, p. 12a P. 





ue HU 
6° چ‎ 


Au moment of i! rentre en ville, Mrgaja (*), fille du Cakya Pou-kouo-sseu 
Ж ЗА Né (2) l'aperçoit du haut de sa terrasse ei le salue de la stance: 

4 Bienheureuse est la paix de la mère, bienheureuse la paix du père, 
bienheureuse la paix de l'épouse qui posséde un tel époux ! » 

Le Bodhisativa préoccupé à ce moment de la pensée du nirväna, croit en- 
tendre ce mot, dans nirvria « bienheureux » et, tout joyeux de ce présage, il 

détache son collier, le lance à la jeune fille, et par sa puissance fait en sorte 
qu'il retombe exactement sur ses épaules. Au récit de cet incident, le roi 
Cuddhodana la fait venir au palais, lui donne vingt mille suivantes, et la 
fait épouser au prince- w Alors lè Bodhisattva eut trois épouses, l'une nom- 
mée Mrgaja, la seconde Gopika, la troisième Yaçodharä ; Yaçodharä était la 
principale (?). » 

Au k. 4, le Bodliisattva s'appréte à quitter le palais. Mais, songe-t-il. 51 
avec mes trois épouses et soixante mille femmes de service je garde la con- 
tinence Pj 4 (8 XS fi SS. on ne croira pas que je suis un purusa k k. Il 
se décide alors à connaitre Yaçodharä, qui conçoit et se réjouit de lui annon- 
cer cette nouvelle le lendemain, Mais le lendemain. il n'était plus au palais ; il 
était parti dans la nuit (f), L'auteur décrit la douleur de Yagodhará et ne dit 
rien des autres épouses. 

Au récit des austérités que pratique le prince, toute la cour. prise de zéle, 
veut les imiter, Mais Cuddhodana, craignant pour l'enfant que porte Yacodhara, 
s'oppose à ce qu'elle réduise sa nourriture quotidienne à un grain de riz, un 
grain de millet ji et une fève (5). Dés années se passent ; à la nouvelle que 
le prince a atteint illumination, la joe est générale. Yaçodharä, après six ans 
de grossesse, met au monde un fils, qu'on appelle Rahula, parce qu'il nalt au 
moment d'une éclipse de lune ("). 

Cependant Guddhodana ne peut croire que cet enfant soit bien de son 
fils (7). Alors Yacodhara le place sur une grosse pierre e! la fait jeter dans 





(ОТТ, р: 13: ТК, р. 13 Б T. Le texte chinois a WE F. qui donnerait Mrgarája ; 
mais le nam de Mrgaja es! connu nou seulement par le texte tibétain, maïs aussi 
par d'autres ouvrages chinois, notamment le Vinaya proprement dit des Müla-Sarvas- 
tivadin BE Ac — Ш AD HE FP 0. к. 18, où sont nommées ensemble les trois 
épouses du Bodhisattva, Yagodhara, Gopika 98 JG 38 et Mrgaja W fig RA, ç qui 
signifie nés de la gazelle, FE Fs. HU parait probable qu'il faut lire ici Æ au lieu 
de T=. 

(2) Le tibétain a Kalika, d'aprés ROCEHILL, Op» cil., p. 13. CI. infra, p- 37- 

(3) TT, p» 13b ; TK, p. is b T. 

(4) TT, p- 14 b; TK, p. 14b .E- 

(5) K. $5 TT, p. 1g b; TK, p- 19 b .L. 

(%) TT, p. 32 a; TK, p. 22 a F. 

(7) On remarquera que ceci cadre mal avec ce qui précède, Il y a évidemment ici, 
comme aussi plus loin, juxtaposition de légendes différentes, 
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l'étang où se baïgnait autrefois son époux, en demandant que, s'il est le Bls du 
Bodhisattva, cette pierre surnage, Le miracle s'accomplit, et elle est justifiée (°). 

Au k. 10 (3), se place un épisode assez curieux. Devadatta, pour se ven- 
ger des échecs que lui a infligés le Buddha, veut épouser Yacodhara. 1] hui fait 
dire que le çramana Gautama ayant renoncé au trône, c'est lui qui doit pren- 
dre sa place, et lui demande si elle consentira à être sa femme. Yaçodharä 
avise Gomika f£ li 3ш (°) de cette proposition, et celle-ci lui conseille de 
demander à Dévadatta de venir d'abord éprouver sa force. Lorsqu'il se рге- 
sente, il se trouve en face de Gomikä et de ses suivantes qui l'accuerllent par 
des rires: Devadatta, interdit, joint les mains: Gomiká les saisit de la main gau- 
che avec la force (a no-kin-na X als 3 Jh. et sous sa pression, le sang jail- 
lit des doigts dé l'ambitieux, qu'elle lance dans l'étang où se baignait autrefois 
le bodhisattva. 

Cet échec ne le corrige pas. Un autre jour, il demande aux Gakya dé le 
faire roi. Ceux-ci lui répondent: н Le Bodhisattva a laissè une reme; ерош- 
sez-la et vous serez notre roi ». Devadatta s'introduit jusqu'à la chambre de 
Yacodhará et lui annonce qu'il va être roi. Mais celle-ci se lève de son jit, et 
avec la force ta pono seu kien-t'o -X; Sk 3 BE HE, saisit ses mains qu'il avait 
jointes et fait jaillir lè sang de ses doigts. Puis elle Paccable de reproches 
violents et lui déclare que пш пе реш l'approcher après qu'elle a été l'épou- 
se du Bodhisattva. Devadatta se retire tout honteux ; et les Cakya l'accueillent 
à sa sortie du palais en lui conseillant d'aller demander pardon au Buddha (*). 

Le k. 12 commence par un rappel. un nouveau récit du miracle de la pierre 
flottante par lequel Yaçodhara prouva que Rahula était bien le fils de Siddhär- 
tà. On y voit, de plus qu'au k. 5. qu'à son ordre la pierre. traversa l'étang et 
revint ensuite à la place d'où elle était partie. Yacodhara se proposait. d'éta- 
blir plus clairement encore son innocence par un nouveau prodige si le Bud- 
dha revenait à Kapilavastu. Quand il y revient en effet, douze ans après son 
départ, elle achète à une femme hérétique, pour 500 pièces d'or, un charme 


() FT, p. 22 b; FK, p- 22 b JE. Le méme fait est rapporté tout différemment dans 
la Tsa pao étang king, k. o, CE Cuavanxés, Cinq cents contes, MI. p. 136. 

(tj TT. p. 432; TK, p. 43 b E Т. 

(3) Hest indubitable qu'il faut lire Gopika. On ne voit pas d'oà sortirait cette fem- 
me résidant au palais, entourée de suivantes, en relations intimes avec Yacodharà, el 
doute de pouvoirs extraordinaires Au reste, ce n'est pas la seule transcription qui 
soit particulière à ce Kíuan; on y trouve 4 3M pour Cakya, $ au lieu de PÈ dans 
Yaçodhara, etc. ; sans doute le pinceau n'a pas Eté tenu pour tout l'ouvrage par le 
même membre de ce que notre regretté collésue E. Hoaga appelait pittoresquement la 
Sanskril Text Sociely présidée par Yi-tsing- 

(4) Ce n'est pas le «eul doublet que contienne ce texte; omn eb verra d'autres plus 
loin. L'auteur a cherché à utiliser et à mettre en ordre toutes les traditions dont il a 
pu avoir connaissance. 


d'amour mutuel 44 3E ê JL, qu'elle met dans la main de Ráhula en présence 
des gens du palais, en lui ordonnant de le porter à son père. Le Buddha sa- 
vait à quelles calomnies elle avait été en butte à propos de la naissance de 
Rahula et voulait faire éclater son innocence- Pour cela il fit apparaître cinq 
cents buddha tous identiques à lui-méme fE 5 m. HG. 
Rähula passa devant tous et ne s'arréta que devant son père auquel il offrit le 
charme. Le Buddha le prit, puis le lui rendit. et l'enfant l'avala. Le charme 
opéra, mais de façon toute autre que Үасойһага ne l'avait espéré : quand le 
Buddha se retira, Rähula voulut le suivre, et éclata en sanglots lorsque les 
femmes tenterent de le retenir ; 1| finit par leur échapper et partit à la suite de 
son père. Celui-ci « sachant que c'était la dernière existence de Rähula, qu'il 
devait devenir arhat $ RE I Ho ne voulait pas le laisser dans le monde. 
Cuddhodana apprenant que le Buddha voulait sauver Бе Rahula, lui demanda de 
le lui laisser un jour pour lui faire offrande (H 3. Le Buddha y consentit. Une 
grande féte X; f fut célébrée au palais en l'honneur de Rāhula; et le len- 
demain Çuddhodana le ramena à son père, qui chargea Çâüriputra d'en faire 
un moine. 

Les disciples demandèrent alors comment Râhula avait pu reconnaltre son 
père au milieu des cinq cents buddha. « Ce n'est pas la première fois que 
Rähula me reconnall ainsi en m'offrant quelque chose û, dit le Buddha et il 
conte alors le jataka du n rusé voleur » connu par la traduction qu'en a donnée 
Schiefner d'apres le Kandjour, et dans lequel i1 a reconnu une version indoue 
du-conte égyptien du Trésor du roi Rhampsinite (1). Il n'est peut-être pas sans 
intérét de noter que la traduction chinoise présente quelques différences avec 
la tibétaine qu'a suivie Schiefner. Très légères dans la première partie, elles 
prennent un peu plus d'importance dans la seconde. Lorsque son oncle lui 
demande ce qu'est devenue la patte du lièvre qu'il à mangée en cachette, le 
jeune voleur répond impudemment : « Ce lièvre n'a jamais eu que ces trois 
pattes 38 1 2% 3 7 i = WU. Pourquoi m'en réclamez-vous une quatrième ?n 
Pour rendre les derniers devoirs à son oncle, il se déguise en « brahmane 
pratiquant les actions pures n FF fT Ж REP. Pour se saisir. du coquin qu'il 
recherche, ce n'est pas sur le bord de la rivière que le roi place sa fille, mais 
dans une barque, que lui-même et sa suite surveillent à distance, montés dans 
d'autres bateaux, tandis que des gardes sont postés sur les rives du Gange. Et 
il lui recommande de pousser de grands cris si quelqu un s'approche d'elle. Le 
voleur alors va s'installer en amont, et jette dans le fleuve une jarre Qui. en- 
tralnée par le courant, va s'échouer sur le rivage, où les gardes accourent, la 
brisent à coups de batons et la trouvent vide. I répète cette opération deux, 





(t) Tibetan tales, p- 37. note. Cf. aussi BEFEO, IV, Etudes de littérature bouddhique, 
par E. Huneg, p. 701 594. où l'on trouvera la traduction de ce jätaka d'après le Cheng 
king Œ $. reproduit par le King lia yi siang ЕЛІ. 
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trois et jusqu'à dix fois, si bien que les gardes finissent par ne plus faire 
attention aux jarres qui se succèdent au fl du courant, Lui-même alors sé cache 
la tête dans une jarre, se jette à l'eau et gagne à la nage la barque de la fille 
du roi, qu'il menace de tuer d'un coup du sabre dont il s'est muni, si elle 
pousse le moindre cri. llla viole ainsi à son aise et se sauve. Aux eris que pousse 
alors la princesse, on accourt, mais naturellement on ne réussit pas à saisir le 
coupable. Au bout de dix mois, la princesse metr au monde un fils. Leroi don- 
nant une fète å cette occasion, le n rusé voleur w, déguisé еп fonctionnaire du 
palais $ f, annonce non pas aux serviteurs du roi », mais à tout le peuple, 
que le roi, en signe de réjouissance autorise, durant cette nuit, le pillage gè- 
néral et l'assouvissement de toutes les passions. Pour se rendre enfin maitre 
du à rusé voleur », le roi fait bâtir, non un enclos, mais une grande salle =Â 
+ Ë doni la construction dura six ans. Lorsqu'elle fut terminée, il y conyo- 
qua tous les hommes du pays, sous peine de mort. Quand tous y furent réunis, 
il donna å son petit-fils une guirlande $ en lui ordonnant de la porter à son 
pere. Des gardes avaient l'ordre de s'emparer йе celui qui serait ainsi désigne. 
L'enfant parcourut la salle ei, par la force du karma, il. reconnut son père au- 
quel il remit 1а guirlande. Le voleur fut immédiatement arrété. Mais le roi, ad- 
mirant son intelligence et son adresse, au lieu de le punir comme on le lui 
conseillait, lui donna la main de sa fille et partagea son royaume avec lm. 
«Се гиве voleur, c'étan тої, dit le Buddha, et l'enfant était Ráhula v, 

Entre temps Yaçodhara se résout à employer tous les moyens en son pouvoir 
pour retenir auprès d'elle « le père de Rähula vu. Elle-néme, Gopika (on 
retrouve ici l'orthographe ordinaire de ce nom). Mrgajä. etleurs soixante mille 
suivantes se parent de leür mieux. Lorsque le Buddha vient au palais, « les trois 
épouses » et loutes les femmes l'accueillent au son des instruments et par des 
danses. Pour les convertir, i1 fait en leur présence un miracle, assez fréquemment 
décrit: il s'élève en l'air, s'y maintient en différentes postures, puis entrant en la 
samādhi lumière du feo k Æ = pk. iÏ fait jaillir successivement du feu et de 
l'eau de diverses parties de son corps. Revenu à terre, il expose les quatre 
vérités, ettoutes ces femmes atteigneni le srotápanna, TR Di 4L. Seule Yagodhará 
reste en proie à sa passion. Pour garder son époux, elle prépare toutes sortes 
d'aliments délicieux et parfumés dans le but de les présenter au Buddha. Mais les 
disciples en avertissent celui-ci, qui répond qu'autrefois déjà, avant qu'il se füt 
écarté des trois porsons zz. 35, des aliments de ce genre n'ayant pu l'attacher, à 
plus farte raison seront-ils sans vertu maintenant. Les disciples alors demandent 
pourquoi Yacodharà essayal! pareille chose, et il répond : Ce n'est pas la 
premiere [ois qu'elle tente d'exciter en mor la passion au moven de gâteaux, 
3k x m. modaka. 

Autrefois. dans un bois solitaire non loin d'ici, vivait un rsi doué des cinq 
abhijia. Un jour qu'il urinait, de la semence coula avec l'urine, Une biche 
qui le suivait, but cette urine et se lécha ensuite la vulve. Elle conçut et mit au 
monde un fils qu'elle abandonna, le reconnaissant pour un homme, et que le 
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rsi recueillit et éleva; Quand l'enfant eut douze ans, i| lui poussa une corne 
sur la téte, etil en reçut le nom de Corne unique Bj Fj . ll acquit toutes les 
connaissances de son père. Après la mort de celui-ci. un jour qu'il était allé 
chercher de l'eau, la pluie le surprit pendant qu'il revenait ; il glissa dans la 
boue, tomba et cassa sa cruche. Prenant un peu d'eau dans le creux de sa main, 
il la lança vers le ciel en prononcant une formule magique interdisant à la ріше 
de tomber pendant douze ans. 

Вёпагёз Ж EE JA [ut désolée par la sécheresse et la famine ; les habitants 
s'enfurrent dans d'autres régions. Le roi s'informa des causes de cette séche- 
resse, et les devins lui dirent qu'elle était due à la colere d'un rsi, et que le 
seul moyen de la faire cesser était de briser la puissance surnaturelle du rsi. 
La fille ainée du roi nommée Canta, Tsi-tsinz 3X Bit (!) offrit de së charger de 
l'affaire. Elle connaissait les formules magiques des brahmanes ; qu'on lui p pré- 
paràt un bateau qu'on garnirait de terre où l'on planterait des arbres produi- 
sant des fleurs et des fruits, de manière à ressembler à l'endroit qu'habitait le 
rsi ; elle irait le trouver avec vingt femmes de service, briserait sa puissance 
et l'amènerait â la ville: On fit ce qu'elle demandait, et on mèla aux fruits 
du via médicamenté 3 18, et d'autres médicaments aux aliments. Tsi-tsing et 
ses compagnes se déruisent en rsi ; vétues d'écorce d'arbre et les cheveux 
épars, elles arrivent à l'endroit oü habitait le rsi, en récitant les formules ma- 
ziques des brahmanes. Un disciple du rsi voit de loin venir ces vingt étran- 
fers, et les annonce à son maltre qui les fait entrer, et s'étonne d'abord en une 
stance des belles couleurs et des formes élégantes de ces rsi sans barbe et 
dont la poitrine présente des gonflements. gj КОЖ Æ Bë. 9 iH m T- 
Il les reçoit néanmoins de son mieux, se souvenant que son pere lui avait 
recommandé de pratiquer l'hospitalité envers les gens de cette classe, et leur 
offre des fruits. « Ces fruits sont mauvais, déclare Tsi-tsing ; à l'endroit que 
nous habitons, il yen a d'excellents, au. goüt d'ambroisie. Venez-y avec nous, n 
Le rsi les suit et entre dans le bateau qui se met en marche. Dans les 
noix de coco et les fruits qu'on lui offre. on avait versé du vin aphro- 
disiaque Si A8 5 LE si bien que Corne-unique se livre enfin à la luxure avec 
la fausse rsi, et ainsi perd sa puissance. Aussitôt les nuages s'amoncellent ; 
Corne-unique essaie de les conjurer, mais Tst-tsing lui remontre que main- 
tenant tous ses efforts sont inutiles. Elle l'amène au roi qui se réjouit de le voir, 
tandis que le peuple salue de ses acclamations la pluie qui tombe. Le roi 
donna alors sa fille en mariage à Corne-unique. Mais peu après celui-ci 
commença à la tromper avec d'autres femmes. Fureur de Tsi-tsing, qui bat son 
mari et lui donne des coups de pied. Le rsi se souvient alors des Jours passés 


(1) Le Fa pen hing !si king HA # ff JR WE, faisant allusion à cette légende, ke iy 
transcrit ce nom Chang-fo j $, eten donne comme traduction Ba. 
хуш, з 


dans la solitude et de ses pouvoirs perdus. ПІ quitte sa femme, s'en retourne 
dans le bois, et par la pratique des vertus de son état, regagne bientôt le rang 
dont il était déchu. Le rsi Corne-unique était le Buddha, et Tsi-ising était 
Yacodharà (!). 

Aprés ce récit, le Buddha quitte le palais, au grand désespoir de Yaçodharä, 
qui monte au sommet d'un pavillon de sept étages et se précipite en bas. Mais 
le Buddha la soutient, et elle ne se fait aucun mal. Les disciples demandent 
la raison de ce prodige. « Ce n'est pas la premiere fois, dit le Buddha, que 
Yaçodharä donne sa vue par amour pour mot. » Et il conte |е маса suivant. 

Autrefois Brahmadatta, roi de Bénarés, grand chasseur, trouva dans un 
vallon un kinnara endormi avec sa femelle a cote de Іш. П le tua d'une flèche, 
et voulut prendre la kinnart pour en faire sa femme. Elle lui demanda la per- 
mission de rendre d'abord les derniers devoirs à son époux, promettant de 
suivre ensuite le rot. Celui-ci y consentit. Alors elle cntassa des broussailles 
tout autour du cadavre, y mit le leu, et se jeta elle-même dans le brasier, pè- 
rissantainsi avec son époux, Cette kinnari était Yacodhara (7). Puis le Buddha 
convertit Yacodharà qui attemt la dignité d'arhat, et devient nonne. 

Les moines eurent alors un autre doute. Pourquoi Yagodhará a-t-elle gardé 
Rahula six ans dans son sein ? Autrefors, raconte le Buddha, une femme et sa 
fille vivaient ensemble, fabriquant du laitage qu'elles allaient vendre en le 
portant elles-mémes. Un jour, sous le prétexte de regarder le paysage, la Ше 
laissa sa mère porter seule leur double charge l'espace de six ii, Cette fille 
est maintenan! Yacodharà, et c'est en expiation de ce fait qu'elle a dû porter 
son enfant six ans. | 

Et Ráhula, s'inquiétent les moines ; pourquoi dut-il rester six ans dans le 
зеш de sa mère ? Autrefois, répond le Buddha, deux frères Chang-k'iu $8 ££. 
et Li-k'i-to Hf f> $ vivaient en ermites dans un bois non lom de Bénarès, le 
premier étant l'ainé et le maltre du second. Un Jour qu'ils étatent allés à la 
montagne chercher des fruits, le premier avail emporté avec lui une cruche 
pleine d'eau, Le cadet, qui n'avait pas pris cette précaution, but l'eau de son 
frère. Celui-ci en fut irrité et ordonna à son disciple d'aller demander une 
punition de sa faute au roi qui était Brahmadatta. Li-k'i-to rencontra le roi qui 
se rendait à la chasse, s'accusa de son péché et en demanda la punition. Le 
roi déclara d'abord qu'il n’y avait pas la matière à châtiment, puis l'ermite in- 
sistant. il se facha et lui dit: «œ Eh bien. reste ici, je te punirai à mon retour ». 





(1) On trouvera plus loin une version de ce jataka offrant quelques différences avec 
la précédente. Comparer dans Cowe.t. The jataka, V, 0° 523 et 526. Cf. aussi H.LOnens, 
Zur Sage von Rsyafringa. (Nachrichten von der K. Geselischafi der Wissenschafien ти 
Gétlingen, Philologish-historische Klasse, 1G01 )- 

(*; Rapprocher de ce játaka, le Canda-kinnara-jütaka (CowttL, op. cit., n? 485), 
dont toutefois le dénouement est tout différent 


Mais il revint par un autre chemin, et oublia complètement Li-k'i-to. Au bout 
dé six jours, les ministres aviserent le roi que l'ermite était toujours immobile 
à la place où il l'avait laissé. Le roi déclara que cela suffisait pour sa punition, 
et qu'il pouvait s'en retourner. Les ministres transmirent cette décision à Li- 
k'i-to, qui partit joyeux. Brahmadatta est devenu maintenant Ráhula ; en puni- 
fion de son mouvement de colère et de son oubli, il a dû rester six ans dans le 
sein de sa mère. 

Au Tibet on retrouve Gopa, Yacodhara et Mrgaja comme epouses du Bo- 
dhisattva, Dans ses Notices on the Life of Shakya extracted from the tibe- 
tan authorities (Asiatic Researches, XX, p. 290), Csoma de Körös a écrit: 

... The King ordered his Ministers t0 seek for such a damsel. They find one 
(S. Gor ; Tib. Sa-htsho-ma) the daughter of the Snakva. PE-CHONCHAN, ... 
he obtains Gopi... He marries afterwards YasuopHARA (Tib. Gnacs-Hsis-MA) 
and another of the name of Ri-pacs-Skyes (Deer-born). The two first are 
much celebrated, But itseems that frequently both the names are attributed to 
the same person. By YASHODHARA, SHÁKYA had one son named RARULA. 

Plus loin, p. 308, note 21, il cite, il est Vrai, comme épouses de Siddharta. 
Yacodharà, Gopa et Utpalavarná ; mais il doit y avoir erreur en се qui con- 
cerne la troisième. Car Rockhill dans The Life of the Buddha, p, 21, note 2, 
déclare n'avoir rien trouvé de tel dans le Dulva, qui, dit-il, parle de façon dis- 
tincte de trois épouses différentes, Yacodhara, Gopi et Mrgaja- 

Le Dulva, on le sait, n'est en somme que la traduction du Vinaya des Mula- 
Sarvüstivadin ; c'est pourquoi j'en parle ici, mais il n'y a pas lieu d'y insister 
davantage. 

Les autres Vinaya traduits en chinois sont naturellement beaucoup moms 
explicites que le précédent ; ils som même extrèmement pauvres en renseigne- 
ments sur le point qui nous occupe. Celui des Dharmagupta, Sseu Jen liu py $P 
f£. k. 31. rapportantavec des détails assez particuliers la légende de Sumedha, 
qu'il appelle le mánava Megha f HI fé, comme le Mahavastu, donne à la 
jeune fille qui lui cède ses lotus le nom de Sou-lIo-p'o-ti, Güravati ( ?) ÉE FE E 
# (1). Son pere, le brahmane Ye-jo-p'o Jj 35 3. est-il dit, est maintenant le 
Сакуа Dandapani 44 H FR $8. «1 elle-même està présent Сора 25 (7). On 


n'y trouve aucune allusion à quelque autre épouse du Bodhisattva. 





(t) Comparer dans le 5іш-/а-па king A ҚАШ Siu-t'o-lo 3 PE BE on Sin-to- 
fo. Cf. Cuavansss, Cinq cenis contes, ІП, p. 385. 774 

(2) Kiu-yi. Cette transcription et les autres du même genre, K'ieou-yi È Ji, kiu-yi 
[R. 3M, etc , « supposent l'usage, au moius daus la langue parlée par les premiers mis- 
sionnaires, dé là prononciation go-i, forme normalement alièrée de gopi = қора» 
(Cuavanngs. op. cit, 1, p- 23, n- 1). ll faut pourtant remarquer que la voyelle | est à 
peu prés générale dans Les transcriptions chinoises de ce nom. On a vu Vi-tsing lè- 
егіге AR IE LL im. Kumarajiva l'écrit all MH: JER. C í. plus lain. les citations du Ta 
iche loù louen, Òn verra tout à l'heure Fa-hien sous les Song l'écrire $& [3] 3i. Le 
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Celui des Mahäsämghika E 37 (@ # At, ne parle pas du mariage du Bodhi- 
sattva, ets'il mentionne la conception de Rahula, il ne dit rien de sa mère. Mais 
il eite le nom de Yagodharà à l'occasion de son entrée dans la communauté. 

Celui des Mahicisaka gf 2р € fi RE T 2 ЖЕ.Е. 15, est muet également 
au sujet du mariage du Bodhisattva. et dit simplement qu'il eut un fils nommé 
Ráhula. 1! rapporte à la vérité l'épisode de la jeune fille qui lè salue de-la 
stance sur le bonheur de ses parents ei de son épouse, mais il ne donne pas le 
nom de l'héroïne et ne dit pas qu'elle soit devenue la femme de Siddharta. Au 
k. 17, à propos du retour du Buddha à Kapilavastu. il parle de la u mère de 
Rähula », envoyant son fils réclamer son héritage à son père, mais ne la 
nomme pas. 


Li Lalitavistara, 


Des différentes vies du Buddha contenues dans le canon du Nord, celle-ci 
est la plus connue, grâce aux deux traductions qu'en a faites Foucaux, l'une 
d'après le texte tibétain, l'autre d'après un texte sanskrit. Ces deux textes sem- 
blent à la vérité ne donner qu'une seule épouse au prince Siddhärta; tous deux 
la nommént Gopä, et en font la fille du Caäkva Dandapäni, « le Porteur de 
baton», — « le Gladiateur », d’aprés Csoma de Koras ('). On sait dans quelles 
conditions et au prix de quelles difficultés s'accomplit ce mariage. Sur le désir 
du roi Cuddhodana, on rechercha une jeune fille capable de plaire au prince 
et satisfaisant aux conditions posées par lui. On trouva Gopa. Amenée au palais 


avec beaucoup d'autres, elle se montra la derniere au prince, et lui plut si bien 


quil se dépouilla pour elle de son collier. Toutefois. Dandapáni. doutant des 
qualités du prince qui était fort Jeune et ne s'était encore révélé par aucune 
action de nature à etürer l'attention, s'opposait au mariage. Alors eurent lieu 
les célébres épreuves dont Gopa devait étre le prix et dont Siddhârta sortit 
vainqueur. Et c'est de Gopa que naquit plus tard Rahula. D'autre part, les textes 
sanskrit et tibétain, bien que donnant de la facon la plus nette le nom de Gopa 





méme nom, bien que s'appliquant à uus personuage different, est écrit ZR BF dans le 
Dirghágama, #2 Bt dans le Madhyamagama, fl BB HS dans le Tia pao trang king, 
tandis que dans ce daraier ouvrage. la transcription K'iu-ha TE g devrait être resti- 
tuče en Gopa, d'après M. Chavannes, op. cil, IT, p. 59, note. Dans ce dernier cas, il 
s'agit d'un nom d'homme. Dans l'Avatamsaka figure parmi les personnages visités par 
Chaa-tcai 3€ Hb une « fille des Сакуа de Kapilavastu » dont le nom esttranscrit Jp. B4 
par Buddhabhadra (p. 56), et T iK par Ciksananda(p.- 74) Le féminin normal de гора 
езі дәрі, d'aprés. Mowigk-WinLiAws, (Sanskrif-English Dictionary, s. v.) qui ajoute 
qu'on ne connait gûpî comme nom de fammé que par le seul Lalitavistara. D'autre 
part, le diminutif gopika ne semble pouvoir provenir que d'une forme горі. 
(*) Grammar of the libefan language, p. 102. 


à l'épouse du prince parlent aussi à deux reprises, mais incidemment, pour 
ainsi dire, d'une certaine Yacovati (!), qu'on identifie à Yacodhara, età laquelle 
une fois (5) ils semblent attribuer un róle qui aurait convenu à une épouse. 

Le Lalitavistera fut traduit en chinois à quatre reprises. Il ne nous 
reste aujourd'hui que deux de ces traductions. La première, portant le titre de 
P'ou yao king ¥ Пр SK. l'œuvre de Dharmaraksa, Tchou Fa-hou # e, 
est datée de 308. La seconde fut faite par Divakara beaucoup plus tard, en 
680, et est intitulée [Fang kouang] tu tchouang yen king [Jj Wi] HE R E- 
Encore que la première soit plus brève, résume et parfois supprime certains 
passages difficiles, comme les longues stances d'exhortation que font entendre 
les dieux au milieu des concerts du palais (chap. XIII), et que la seconde au 
contraire semble parfois développer le texte traduit par Foucaux ou y ajouter 
certains détails, on peut dire que dans l'ensemble [a concordance ës! parfaite 
entre ces ouvrages. Sauf pourtant sur un point de première importance pour 
nous. Dans les deux traductions chinoises, le père de la jeune fille est bien nom- 
me Dandapani, « le Gakya porteur de baton » sh Et #5 ff, d'aprés Dharmaraksa, 
« le ministre porteur de báton » 44 $t K E. d'après Divakara. Mais la jeune 
fille elle-même, qui, d'après le premier, s'appelle Gopa, comme dans les textes 
sanskrit et tibétain, avec Divakara devient Yaçodhara. N'essayons pas pour le 
moment de tirer aucune conséquence de ce fait, Quant à la Yagovati ou Үасо- 
mati qui paraît dans les textes sanskrit et tibétain, les traductions chinoises ne 
fournissent aucun éclaircissement à son sujet. Celle de Divakara ne connait 
jamais que Yacodhara ; et celle de Dharmaraksa où il eût éte particulierement 
intéressant d'en vérifier la forme, ne contient pas les courtes phrases où се пот 
apparait. 


DevxikMe we pu. BUDDHA. 


Је désigne ainsi provisoirement un ouvrage dont le canon chinois contient 
quatre traductions. inégalement développées et certamement faites sur des 
textes assez différents les uns des autres, ce qui est peut-être un signe de la 
popularité de l'ouvrage original ei de sa grande diffusion. La première, le 
Sieou hing pen ki king E TEE E, en 2 kiuan, date de l'année 197. et 
est attribuée à la collaboration de Tchou Ta-li * fç JJ. peut-être Mahäbala, 
qualifié de Traipitaka du Si-yu FH 3% zl erde K'angMeng-siang Bt 3& EF- 
Elle s'arréte au moment ou le Bodhisattva vient dë devenir Buddha sous l'ar- 
bre de la bodhi. Inutile d'insister sur l'intérét que présente cette date reculée, 


(1) Foucaux, Lalitavislara, pp. 8o et ou ; Rgya feh'er ral pa, p. 9b et 211. 
{11 СЬ. ХУ, ой Chandaka regrette que les dieus l'aient endormie et qu'ainsi elle n'ait 
ра «opposer au départ du prince- 
Kent, $ 


qui garantit la sérieuse antiquité de l'ouvrage. La seconde, le T'ai-tseu 
Chouei-ying pen kt king KR + Fë МЕ X e $8. en 2 kiuan, postérieure d'on 
quart de siècle environ, est l'œuvre de l'upâsaka Yue-tche Tehe-kien H * 
ЕЗЕЗЕ ЗЕ H. qui travailla entre 223 et 253. 

La troisième, le Yi lch'ou p'ou-sa pen ki king 8& 14 35 RR 7K #€ $ en un seul 
kiuan, est de l'upasaka Nie Tao-tchen E $ m jÉ M, etse place dans les pre- 
mières années du IV” siècle. Elle ne représente qu'un résumé fort succinct de 
l'ouvrage original dans la forme où le fait connaitre la traduction précédente. 

La quatri&me, le Kouo l'iu hiea Isai Jin kouo king 38 3: 8 # N PH en 
4 kiuan, est de Gunabhadra, et se place entre 435 et 443. 

C'est le Buddha lui-méme qui conte certains événements du passé ayant 
conditionné son existence actuelle, et les commencements de celle-ci. L'évé- 
nement dominant de ses existences antérieures est naturellement l'histoire si 
célèbre de Sumedha. Les quatre traductions la présentent d'ailleurs aveé des 
differences assez importantes, ne touchant pourtant pas à l'essentiel de la légen- 
de; etentre les quatre versions, la plus intéressante sans contredit est celle que 
donne la plus ancienne traduction (!), encore qu'elle laisse de côté certains 
détails traditionnels, comme le vétement de peau de cerf et l'usage qui en est 
fart. Sumedha y est représenté comme un mánava Вгаһтасагіп, fan che jou- 
long ME + É &, nommé Lumière sans tache $ j 3 (3); toutefois dans 
tout le récit, le titre de jou-t'ong remplace le nom propre et est traité comme 
tel. Ce qu'il y a à en retenir pour notre sujet, c'est que le buddha Dipamkara 
BE ЈЕ 16. en annonçant à Sumedha que, après cent kalpa (M, il deviendra 
lui-même buddha sous le nom de Cakya-muni, énumére les principaux mem- 
bres de sa famille. » Ton pére, lui dit-il, s'appellera Cuddhodana û 97, 1 
mère, Maya Œ NY. ton épouse, K'ieou-vi 3 #$ Gopà. ton fils Rahula ». 

Dans le T'ai-iseu chouet-ving pen ki king. la prophétie de Dipamkara ne 
contient pas le nom de la Future épouse du Buddha ; ; mais par contre. la jeune 
fille appartenant à la maison royale E KR Zc, qui cède ses lotus à Sumedha à 
condition d'ètre sa femme pendant toutes ses existences furures, se nomme Kiu- 
yi Ж Ж. Меште chose dans le Yi Ich’ou p’ou-sa pen ki king qui donde au 
bodhisattva le nòm de Manava /& #4, et celui de Gopi Kiu-vi fH zz à la por- 
teuse des sept fleurs de lotus de l'espéce utpala gs £f. 

Le Kouo k'iu hien tsai yin kouo king ne dit rien d'elle, sinon qu'elle était 
une esclave de la maison royale E KÁ K ('). et la prophétie de Dipamka- 
ra est muette au sujet de la future épouse de Cäkya-muni. 


(1) La conversation de Sumedha eî da la jeune fille qui lui céde ses lotus, ext еп 
stances d'assez Jolie allure- 

(3) Nàágáarjuna le nomme Sumati 2 ME HE. Ta tche lou louen K € Mé 3, k. 

(3) 1) sera dit plus loin qu'il gagnera 9 kalpa par son énergie, 

(4) L'expression (s'ing yi Ж correspond av sanskrit dasa ou das! du Lalifavis- 
lara, ch. VIT, dans la traduction de Divakara. 
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Ce qui concerne le mariage du prince Siddhárta est plus net. D'après le 
Sicou hing pen ki king, en dépit des efforts des cing cents femmes chargées 
de le distraire, le prince ‘s'ennuie et ne prend aucun intérét aux plaisirs 
qu'elles lui offrent. Il a dix-sept ans (k. t, chap. III). Les ministres proposent 
divers moyens de l'occuper et de ramener son esprit vers le monde, On 
s'arrête à celui du mariage. Un petit roi nommé Suprabuddha 28 dX 14 (en 
langue des Han, Chan-kio 3& ME) avait une fille d'une grande beauté nommée 
K'ieou-yi 3 J£, Gopi. Les rois de huit pays l'avaient demandée pour leurs fils, 
mais il ne l'avait accordée à aucun. Le roi Cuddhodana le fit appeler et la lui 
demanda 4 son tour pour son fils. Suprabuddha répondit: a Ma flle asa mère, 
etil y a aussi mes ministres, mon purohita, kouo-che Bj fifi (?) etles bralimanes. 
II faut de plus consulter les présages. Je vous ferai savoir ma réponse. » Mais 
ces demandes l'inquiétaient ; il craignait de se faire des ennemis de ceux a 
qui il refuserait. Lorsqu'il fut de retour dans son royaume, sa fille s'aperçut de 
son ennui et s'en fit expliquer la cause. « Soyez tranquille, lui dit-elle. Cette 
affaire est aisée à arranger. Dans sept jours, je ferai moi-même mon choix. » 
En conséquence Suprabuddha fit savoir au roi Çuddhodana que dans sept jours, 
éa lille choisirait elle-même son mari, et que ce serait le plus puissant guerrier 
et le plus habile dans les arts de tout le pays. Le jour venu, Gopi, accompa- 
guée de cinq cents suivantes, alla se placer sur la porte royale (?) | D c. 
et assista de là aux épreuves bien connues. dont Siddhärta sortit vainqueur. 

Après avoir triomphé de tous ses concurrents, il s'approcha de la porte où 
se tenait Gopi, et détacha son collier pour le lui lancer, malgré les représenta- 
tions d'Udayi qui craignait que le collier ne s'égarát sur quelque autre femme. 
Mais il tomba exactement sur les épaules de Gopt, aux acclamations des autres 
femmes. « Alors Suprabuddha accorda sa fille au prince, el elle fut conduite 
au palais. Ses vingt mille suivantes у faisaient jour et nuit une admirable musi- 
que. Mais l'esprit du prince héritier n'en était pas réjoui ; 1] ne faisait que 
désirer d'abandonner tout pour se livrer aux pratiques de la Voie. Le roi s'en 
inquiéta. [l convoque ses ministres et leur demanda conseil. Ceux-ci furent d'avis 
qu'il fallait lui faire contracter un nouveau mariage et augmenter le nombre de 
ses musiciennes ét danseuses. Alors on lui fit épouser deux belles femmes. l'une 
appelée Tchong-tch'eng-wei Je M HK. l'autre Tch'ang-lo-y: 75 $$ E. Cha- 
cune de ces princesses & A avait vingt mille suivantes, soit pour les trois, 
soixante mille suivantes, toutes belles, semblables à des apsaras. в 

Il n'est plus question ensuite de ces deux dernieres épouses. Lorsque le prince 
quitte Le palais de son père. à l'âge de dix-neuf ans, le septième jour du qua- 
triéme mois, c'est Gopt qui a les cinq songes avertisseurs et € est elle seule 
avec les suivantes qui se désole ensuite de la fuite de son époux. C'est elle 
seule qui au retour de Candaka vient embrasser en pleurant la téte du cheval 
qu'il ramène, et qui pleure avec le roi aux yeux de tout le peuple. Il n'est pas 
davantage question de Rähula, que la prophétie de Dipamkara avait annoncé. 
Mais cela s'explique assez du fait que cette traduction n'est pas complète. 
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La seconde traduction, le T'ai-tseu Chouei-ying: pen kt king, dut étre faite 
sur un texte fortement abrégé et considérablement remanié. Pour nous en tenir 
au récit du mariage du prince et des événements connexes, lè mariage qui 
précédait les quatre sorties du jeune homme, dans la précédente, est placé 
dans celle-ci entre la troisième ct la quatrième, les apparitions qu'il y voit, 
attribuées correctement dans [4 première à un dieu Cuddhäväsa РЕФ K; 
dont méme on donne le nom, Nandivara (2) # JX DES. le sont dans la seconde 
a Indra. Le mariage lui-méme est traité en-quelques lignes. 

Lorsque le prince héritier atteignit l'âge de dix-sept ans, sou père réunit 
toutes les jeunes filles du pays pour lui permettre de se choisir une épouse parmi 
elles. Aucune ne lui plut. Enlin, la derniere de toutes, parut Kiu-yi Ей Ж, Сорт, 
supérieure à toutes par sa beauté et son intelligence. C'était la jeune fille qui 
lut avait vendu ses lotus dans une existence antérieure, est-il dit simplement. 
Le prince l'épouse, mais ne l'approche point, !] met à son union délinitive avec 
elle une série de conditions, qu'il élude successivement. Le résultat en est 
que « les suivantes se demandent toutes s'il me serait pas impuissant FL BE Z. 
Mais alors le prince héritier toucha de la main le ventre de la princesse en 
disant: « Dans six ans tu enfanteras un fils. » Ei en ce moment méme, elle 
congut. » Ces dermers détails sont inconnus à la première traduction; par 
contre, i] n'est fart aucune allusion aux autres épouses dont celle-ci parlan 
si nettement, || est seulement dit, comme d'ailleurs en beaucoup d'autres 
ouvrages, qu'après chacune des sorties de son fils ët pour conjurer la tristesse 
qu'il en rapportant, le roi Cuddhodana Ini donnait 500 nouvelles musiciennes. 

Dans le Yi tch'ou p'ou=5a pen ki king, le mariage du prince se place éga- 
lement entre la troisième et la quatrième sortie, el c'est aussi Indra qui, pour 
le dégoûter du monde, se transforme en malade, en vieillard, etc. Le prince 
a vingt ans. Malgré son éloignement pour le mariage, son pere réunit pour 
lui permettre de faire son choix, toutes les jeunes filles du pays. I] choisit 
Gopt, celle-la méme qui autrefois lui avait cédé ses lotus. 

[е Коно k'iu hien Isai yin kouo king représente un nouvel état du texte 
original. La scène que la première traduction plaçait à Kapilavastu et que la 
seconde ne situait pas, est transportée ici au Jetavana, En général tout y est 
plus long, plus développé que dans les précédentes, Le mariagé ici précède 
les quatre sorties classiques. Il est décidé pour remédier à la tristesse causée 
au prince par l'événement suivant. Tandis que, assis sous un arbre, il regar- 
dait les travaux des agriculteurs, un dieu Cuddhäväsa se transforma en « in- 
secte de terre s, qu'un oiseau mangea.: Et le prince commenca à gémir sur 
le malheur des étres se dévorant les uns les autres. 

" En ce temps là, le prince héritier atteignit l'âge de dix-sept ans. Le roi 
assembla ses ministres et tint conseil avec eux, disant: « Le prince héritier 
est mainténant avancé en âge. [| convient de lui chercher une épouse. x Les 
ministres dirent ; « IÏ y a un brahmane de la race des Caleya, norimé Maha- 
пата. |! a une fille du nom de Yagodhara, belle de visage, io) || 4ente, sage, 
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dépassant les autres par ses talents, bien instruite des règles. Telles sont ses 
qualités. Elle est digne d'ètre l'épouse du prince héritier. » Lë roi la fait 
examiner par une vieille suivante du palais, et sur son rapport favorable, 
la demande à son pére. Le mariage se fait, mais le prince ne s'appro- 
che pas de son épouse, et son père se demande avec inquiétude s'il n'est pas 
impuissant, Les quatre sorties viennent accroltre la tristesse du prince, et les 
nouvelles musiciennes qui lui dont données aprés chacune d'elles, ne réus- 
sissent pas à l'en tirer. Le roi se rend compte que son fils va le quitter, et se 
désole de n'avoir pas d'héritier. ll recommande à Yacodharü d'empécher ce 
départ, et celle-ci des lors ne quitte plus le prince ni de jour ni de nuit. 

Le prince a dix-neuf ans : il demande à son père l'autorisation de partir. 
Celui-ci tout en larmes, se plaint de n'avoir pas d'héritier, et Siddhärta, à sa 
prière, consent à remettre son départ. Entre temps, les devins de Kapilavastu 
assurent que s'il n'est pas parti dans sept jours, il restera définitivement et sera 
roi Cakravartin. Alors, on redouble de surveillance, on met des gardes à toutes 
les portes. Par égard pour son père qui désire avoir un héritier de son tròne, 
le prince touche de la main gauche lë ventre de Yaçodhará qui immédiatement . 
se seni enceinte. 

Les cinq rêves attribuës plus haut 4 Gopi pendant la nuit du départ du prince 
sont ici réduits à trois, et c'est à Yagodhará qu'ils apparaissent. 

A la fin de l'ouvrage, le Buddha affirme que Yagodhará est hien là jeune 
fille qui lui a cédé ses lotus, au temps de Dipamkara. 
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L'Abhiniskramana sūtra. 


La grande vie du Buddha, Fo pen hing tsi king @ # ++ 3 $8 fut traduite 
en chinois en 389 par Jñanagupta, qui était originaire du Gandhara. On 
l'identifie généralement à l'Abhiniskramana sütra du canon tibétain. L'ouvrage 
se termine par la note suivante : 

Peut-être demandera-t-on comment il convient d'appeler ce sûtra. Réponse : 
les maîtres des Mahäsämghika l'appellent Ta-sseu Ж Ж, Маһауазш (7); les 
maîtres des Sarvästivädin l'appellent Ta-tchouang-yen XXE MR, Lalitavistara, 
les maltres des Käçyapīya l'appellent Fo cheng yin yuan fÈ Æ PA tk. nidâna 
de la naissance du Buddha ; les maltres des Dharmagupta l'appellent Che-kia 
meou-ni Fo pen hing f& im # JE & Æ fr. actions-origines du Buddha 
Cákya-muni ; les maltres des Mahicásaka l'appellent Pi-ni Isang ken pen #t E 
8E ж, fondement et origine du Vinaya pitaka. . 


(V , The romantic legend of Sádkva Buddha, p- 486 
xvili, * 
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Cette note, comme les diverses remarques critiques qui parsement le texte 
chinois, est sans doute l'œuvre dé Jñänagupta. Elle fait croire que l'ouvrage 
orginal jouissait d'une grande diffusion et était utilisé au moins dans quatre des 
écoles les plus importantes. Le fait est à considérer si l'on veut se rendre 
compte de l'importance de la tradition qu ‘il représente, Bien que cet ouvrage 
ait été en partie traduit. en partie résumé pār Beal sous le titre de The Ro- 
mantic Legend of Sakya Buddha, il me paralt indispensable d'y insister un 
peu, d'abord parce que Beal a omis certains détails intéressants pour notre 
sujet, ensuite parce que cette vie du Maltre semble avoir eu ancienaement une 


assez grande autorité, Le Buddha y raconte um certain nombre de ses vies 


antérieures, et insiste sur les prophéties qué Іш ont faites plusieurs de ses pré- 
décesseurs. L'histoire ds Sumédha v reçoit un grand développement. Il y est 
appelé Megha Æ, comme dans le Mahávastu (*), et quelques autres détails 
s'apparentent aussi à cette forme de la légende. La jeune fille qui lui cède ses 
lotus est appelée Hien-tchó FE À, et est présentée comme une esclave F X 
JR 7K Y x. Elle doit étre dans ses existénces [utures l'épouse du bodhisattva, 
et deviendra nonne. 

Lorsque le prince a dix-neuf ans, son père lui construit trois palais pour les 
trois saisons, et songe à le marier. Parmi toutes celles qui lui sont présentées, 
c'est Yacodhara, fille du Cakya ministre Mahandma., que le prince choisit, dans 
une scène tout à fait analogue à celle que le Lalitavistara décrit à propos de 
Сорӣ. Suit un premier játaka expliquant pourquoi Yacodhara a refusé d'ac- 
cepter les parures que le prince voulait lui donner. Le purohita du roi va de- 
mander à Mahänäma sa fille pour étre mariée au prince. Mais Mahanáma exige 
que celui-ci fasse d'abord preuve de ses talents et se mesure avec ses rivaux 
dans des épreuves publiques. Aprés le triomphe de Siddharta, il s'excuse et 
lui accorde sa fille. Yaçodharà s'installe au palais avec cinq cents suivantes. 
Ici le Buddha raconte un autre játaka. qu'on pourrait dénommer « Le fabricant 
d'aiguilles », destiné à expliquer pourquoi il a dà faire preuve de ses talents 
avant d'obtenir la main de Yacodharä, Ce jàtaka n'est qu'une forme légère- 
ment modifiée du Suci-jdiaka, n° 487 de Cowell. La jeune fille, dans ce der- 
mer, est simplement présentée comme «la mere de Rahula»; ic» i| est dit 
nettement qu'elle est Yacodhara. 

«Пу атай а Kapilavastu un ministre Cäkya, dont le nom de clan était Danda 
H 2%. et le nom de famille, Pâni W JÈ ... 1l avait une fille nommée Gautami 
Z Z M. belle, aimable, sans égale, pas trop petite, pas trop grande, pas trop 
grasse, pas trop maigre, pas trop blanche, pas trop noire. pas trop libérale, pas 
trop économe, dans sa première jeunesse, le joyau du pays. » Le roi Cuddho- 
dana la fait demander pour son fils ; mars en même temps lë père de Nanda la 





(t) Ci Serart, Le Mahávastu, |, p. xciv. 
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demande pour le sien, et Devadatta la recherche pour lui-mème. Dandapani 
hésite : il craint de s'attirer la haine de ceux dontil sera contraint d'écarter la 
demande. Son ennui provoque les interrogations de sa fille, à laquelle il fait 
part de la situation. Celle-ci déclare qu'elle se charge de trancher la. difficul- 
té. Elle fait convoquer les jeunes Cakya. au nombre de cing cents, Tous se 
présentent parfumés de leur mieux et couverts de parures. Siddhärta n'a que 
des pendants d'oreille et quelques guirlandes de lotus d'or sur la téte. Gauta- 
mi déclare que les autres lui semblent avoir des allures de femmes, et qu'elle 
ne veut qu'un homme, un mahapurusa. En conséquence, c'est Siddhärta qu'elle 
choisit, et elle entre au. palais à son tour, avec cing cents suivantes. Alors le 
Buddha expose un jataka de Gautami. Elle fut autrefois une tigresse, qu'un 
taureau, un éléphant et un hon désirerent prendre pour femme ; et finalement 
elle choisit le lion (*)- 

Cuddhodana a [ait construire trois palais: pour son fils. Dans le premier 
regne Yacodharà avec vingt mille suivantes. Dans le second est Manodhara 
gt pe g. dont le nom signifie en langue des mei, Esprit-tenir E& fF. " Les 
maltres disént de cette princesse Esprit-temr, qu'on n'en connait que le nom. 
et qu'an ne voit [nulle part | rien de sa vie présente m de ses conditions, ni- 
düna, passées, o ME RE HŒ. » Le troisième palais enfin est sous 
les ordres de Gautami, En tout il y a donc soixante mille suivantes. « Quel- 
ques maitres disent pourtant que les femmes attachées au service du prince 
étaient au nombre de dix mille, ce qui ferait trente. mille pour les trois palais. » 

A vrai dire. Manodharà ne parait plus dans la suite. C'est Yaçodharä seule 
qui se lamente en 5 apercevant du départ du prince. C'est elle seule qui est 
citée expressément avet Maha-Prajäpaif parmi les femmes qui pleurent au 
retour de Kantaka. Pourtant l'expression d£ X 4g Hp & Pe E& 5f pourrait sans 
doute se comprendre légitimement : w ses épouses Yaçodharä et les autres w, 
car quelques lignes plus loin. on voit reparaitre « Maha-Prajüpati et Gautami... 
chacune les mains levées » BR SK M RIRE ZM SEM FE. Plus 
loin encore, apres les longues plaintes de Yaçodharä, viennent celles de Gauta- 
miemhrassant le cou de « Kantaka, cheval sans caeur ». On ne saurait du reste 
confondre, pas plus ici qu'ailleurs, « la princesse Gautami» 4p 98 * M qui se 
plaint de devoir à l'avenir dormir seule et vivre seule 4 3 A E BIE BF 
avec Mahä-Prajipati Gautami. 

Plus tard, c'est Yacodhará seule qui se dé pouille de ses ornements, ët së livre 
aux austérités pour imiter son époux (К. 50). Et le Buddha en prend occasion 
pour narrer un autre jataka, ét comment, alors qu'il était roi des cerfs, et était 
tombé dans le piège d'un chasseur, une biche qui n'était autre que Yaçodharä, 
voulut partager son infortune, et finalement le sauva (3). 





(1) СЕ, МайауазШш, ПІ, 72, 24. 
it) CE. Mahkávastu, I. 337. 4- 
x THI, š 
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Yacodhara fut la mére de Ráhula qui resta dans son sem pendant les six 
années que le Bodhisattva passa dans les austérités (k. 51). ll ne naquit qu au 
moment où son pere atteignait enfin à l'illumination parfaite. Cette. naissance 
insolite parut à tous la preuve manifeste de l'inconduite de Yaçodharà; on pro- 
posa de lui infliger des châtiments variés, et Cuddhodana voulut Ja faire perir 
avec son enfant. Mais le Buddha eut connaissance de ce qui se passait, et Vai- 
pramana lui ayant apporté encre, pinceau et feuille de palmier, il écrivit & son 
pere. pour l'assurer que l'enfant de Yagodharä était bien de lui. Vaicramana 
porta la lettre à sun adresse, et Cuddhodana reconnut qu'elle venait de son 
fils (!). D'autre part Yacodharà proteste de son innocence par l'entremise de 
Maha-Prajapati. Puls toutes deux se rendent avec Rähula dans le jardin Ru- 
агака Ж #2 se im, ainsi appele du nom du dieu qu'on y honorait ; Yacodharä 
dépose Rähula sur une grande pierre où le Bodhisattva aimait à se placer au— 
trefois, et la pousse dans un étang en faisant vou qu'elle surnage si Rahula est 
bien le fils du prince Siddharta. Et la pierre flotta sur l'eau « comme une feuille 
de bananier u, prodige qui combla de jore le roi et tous les assistants. 

Plus tard, lorsque le Buddha revint à Kapilavastu. Yacodhará pour mieux 
faire éclater son innocence, l'invita à prendre tin repas. Elle prepara un pla- 
teau de gâteaux ҚОШ Ap. le remit à. Ráhula. alors age de six ans, en lui 
ordonnant d'aller le porter â son père qui se trouverait parmi les douze cent 
cinquante bhiksu qui allaient venir ; elle avertit en même temps lous les assis- 
tants que Râhula allait reconnaître son pere. En effet, l'enfant alla droit à son 
père et lui dit: « Cramana, que votre ombre est fraiche et délicieuse ! m É 
ib BH EE fp ge ë (*)- Puts, sur une question de Cuddhodana, le Buddha 
affirma que Yagodhara était innocente et que Rahula était bien son fils. Et, 
pour expliquer po urquar sa naissance avait été si tardive, tl raconta deux jalaka, 
l'un de Râhula; et l'autre de Yaçodharê, tous deux figurant déjà dans les extraits 
du P'o seng sseu donnés plus haut, mais revétant ict une forme un peu diffe- 
rente. Le premier est celui du roi auquel un rsi $e croyant coupable d'un vol, 
est venu demander une punition, et qui l'a oublié et laissé six jours sans boire 
ni manger dans son jardin. Ici les deux personnages sont deux freres, Suriya 
H ei Candra H fils de roi ; l'ainé a cédé son tròne à son cadet, malgré la 
répugnance de celui-ci, et s'est fait ermite ; et c'est lui qui vient demander à 
son frère de le punir, en vertu de son pouvoir royal. Ce roi, c'est Ráhula; et 
c'est en expiation de cette légèreté qu'il a dû rester six ans dans le sein de sa 
mère. Dans le second, Yagodharä est une vachère qui, sous le prétexte de sa- 
tisfaire un besoin naturel, a fait porter Asa mere, pendant six kroca SS, 


i1) Cela aurait dà suffire. Mais ici aussi l'auteur a accolé l'une a l'autre des tradi- 
tions différentes. 

(2) Comparer Beat, op cif., p. 760: u How are you, Shaman! are you quite happy 
and well Fa. | 


le fardeau dont elle était chargée. Elle a dû pour cela porter son entant six 
ans dans son sem (1), 


= 
= т 


AUTRES VIES DU BUDDHA. 


Dans une vie du Buddha en vers traduite vers le milieu du V* siècle par le 
moine Pao-yun V E; sous le titre Fo pen hing king fiy Ae fr $8. k. 1. section 
7, il n'est question que d'une seule épouse du prince Siddhärta: c'est la fille 
du Cakya Dandapani #4 At Ff Жж. Ce qui lui vaut d'être élevée ü cette 
dignité, c'est que dans le passé, pendant cing cents existences, elle a ete [а 
femme de celui qui devait être Siddhâria 34 3; H В а k F 3 ; c'est 
elle qui lui a cédé ses lotus au temps du Buddha Dipamkara ; et au rappel de 
ce fait — lu légende sera racontée au k. 5. section 24, sous une forme qui, si 
l'on en retranche one certaine emphase poétique, concorde assez exactement 
avec celle que donne le Sieou hing pen ki king; toutefois le nom de la jeune 
fille aux lòtus n'y est pas cité, = le prince n'hésite plus ; il lui donne son col- 
lier et la prend pour épouse. Malheureusement la traduction a défiguré son 
nom en Tch'eou-tch'eng i fij. ou Kiang-tch'eng FE Fl ; mais le chinois tra- 
duisant parfois Yacodhara 45 $ il parait Assuré que c'est bien се пот qu'il 
faut lire ici. 

Auk. 2, section 9, une jeune lille, apercevantle prince rentrant au palais 
en grand appareil, le salue de la stance connue, où elle proclame le bonheur 
du père, de la mère ет йе la femme d'un tel homme. Le prince qui dans le 
premier mot de Ja stance a cru entendre nirvana, lui jette son collier. Cette 
fille des Cakya est appelée ici Lou JE. qui me paralt l'abréviation de Mrgajñ. 
Toutefois il n'est pas dit que Siddhärta l'ait épousée ensuite. 

Enfin une dernière vic du Buddha assez développée a été traduite tardive- 
ment. dans les dernières années du X* siècle (982-1001), par Fa-hien ¿i£ . 
sous le titre de Tchong hiu mo ho ti king %& FF E HF & (^). A la suite de 
la prophétie d'un devin déclarant que le prince héritier serait Cakravartin sil 
ne quittait pas sa famille avant l'âge de douze ans, + Z 3, qu'il faut еуійет- 
ment lire = + H. vingt ans =. on décide de le marier (k. 4). Dans ce but, 
on réunit au palais les jeunes filles du pays, et c'est Yacodharà qui est 
élue par le prince: Elle recoit à cette occasion une suite de vingt mille femmes. 
Mais quelque temps aprés, au retour d'une expédition au cours de la- 
quelle il a coupé la tête d'un dragon qui désolait la région, et enseigné 





(1) СЕ. Beat, op. сі1., рр. 301-363. 
(à TT, XIII ( E), x; TK, XV. rv. 
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aux habitants les vertus médicinales de l'arbre Souobo-kia-li-na & 6 Ym 
ph Up SE. le prince aperçon la lille du Çâkya Kie-tcha-yi-lr = ш 
ip FE GE S. nommée Gopika & PR. qui le regardant passer du haut d'un 
pavillon. Sa beauté Гетеш аи point qu'il arréte son char et laisse chow son are 
et ses flèches qu tenait à la main. Tout le monde déclare aussitôt qu'elle est 
diene de devenir l’ épouse du prince. Et le nouveau mariage se conclut, Gopika 
recevant aussi une suite de vingr mille femmes. Ici se placent les sorties clas 
siques du bodhisattva, auxquelles s'en ajoute une autre au cours de laquelle 
il s'apitoie sur le labeur des agriculteurs, entre en samādhi sous un jambu, dont 
l'ombre në quitte pas son corps, et enfin à son retour, voit dans un bois un 
cadavre en décomposition. 

Comme il rentrait au palais, il est apercu par Mrgaja  Æ 88 3k. fille du 
Cakya Kia-lo-tch'a-mo fip E o£ e£ Kalakrama ('). qui récite en son honneur 
la stance un peu modifiée célébrant lë bonheur de son père et de sa mere 
et exprimant le désir d'être son épouse. Le prince en remerciement, passant 
sa main par la fenêtre, lui mit au cou són propre collier et ensuite l'épousa. 
A elle aussi vingt mille suivantes furent attribuées. « Alors, continue l'ouvrage, 
le prince héritier eut trois épouses, Yacodhará, Gopiká et Mrgaja. avec soixante 
mille femmes de service.» Pour peu de temps d'ailleurs car, d'après la pro- 
phétie d'un devin, i] devait quitter le palais le septième jour. Toutefois, il n'a 
pas d'enfant (k. 5), et il craint qu'on ne le soupçonne de n'être pas un purusa 
zb de. Alors il ordonne que Yaçodharñ conçoive après son départ. Et effecti- 
vement. lorsqu'arrive au. palais la. nouvelle que le prince s'est retiré dans les 
montagnes et s'y livre aux austérités, Yacodhará se sent enceinte. 


AUTRES OUYRAGES ANCTENS. 


Je citerai d'abord le Che eul ven kins FS ¥ E. petit ouvrage traduit 
en 392 par Kalodaka dm #4 Mn. originaire de l'Asie centrale m $- I décrit 
en détail là. famille du Buddha, auquel i| donne trés nettement trois épou- 
ses principales, Gopi, Yagodhará et Mrgajá. Il parle de la premiere avec 
quelque détail. Son nom de clan, dit-il. était Gautama, et sa famille, celle d'un 
srhapati de Crávasti. nommé Eau-lumiere 7C X5. Sa mère s'appelait Fille de 
la lune A 3x ; et leur demeure était dans le voisinage de la ville # — B Æ 
i. H $. Lorsque cette enfant vint au monde, le soleil était près de se coucher, 
et ses derniers rayons illumina'ent l'intérieur de la chambre. C'est pourquoi on 





(1) Cette restitution, malgré la petite difficulté que crée (che pour kra, semble 
probable, à cause de la concordance avec la traduction Pou-koun-aseu, Pf BE d$ v 


vue 
pe. +; le traducteur a dû comprendre käala-ckrama. 
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lui donna le nom de Gopi. $ W, quien langue des Tsin signifie « lemme bril- 
lante » 8j Ze. Et il ajoute: Gopi fut la première épouse ($8) — X A du prince. 

La seconde, qui. remarque-t-il, donna le jour à Rühula, se nommait Ya- 
codhará, if£ WB dj. Son pere était le grhapati Yi-che $5 18. 

La troisieme s'appelait Lou-ye JE f. qui est un exemple de nom dont une 
partie est traduite et l'autre transcrite ; il n'est pas douteux qu'il s'agit de 
Mrgajä. Son père, est-il dit, s'appelait le grhapati Cakya Ж & BR Ai ce 
qui équivant à dire qu'on ne connait pas son nom. Et l'on n'a non plus aucun 
autre détail sur cette épouse. 

Comme le prince avaittrois épouses, continue le texte, son pere lui fit cons- 
iruire trois palais, pour les trois saisons ; e! dans chacun. il y avait vingt mille 
femmes de service, soit en tout soixante mille. 

Le Wei ts'eng yeou yin. yuan king Ж to H Œ #, k- 1, raconie que 
Maudgalyäyana engageant Yacodharà à laisser Rahula entrer dans la Commu- 
nauté, celle-ci se répandit en plaintes amères, еї тете virulentes, contre le 
Buddha. Elle rappelle entre autres choses que le prince l'a quittée moins de 
trois ans après l'avoir épousée, que huit rois avaient demandé sa main et qu'elle 
leur avait été refusée pour être donnée à Siddhärta, qu'il n'aurait pas dû l'épouser 
puisqu'il savait devoir la quitter. Prajäpati elle-même que Cuddhodana a en- 
voyée pour la calmer, ne sait plus que répondre. Mais alors le Buddha intervient 
et lui rappelle ce qu'elle 101 а promis au temps de Dipamkara. lorsqu'elle lui 
céda ses lotus. Et Yaçodhara s'incline. 


Les Jütaka. 


Ona vu plus haut quelques jataka concernant plus où moins directement 
l'épouse du Bodhisattva ou la. mere de Ráhula, Yacodhara ou Gopi. Il y en a 
d'autres, en assez grand nombre. Je ne puis songer a les rechercher tous ; je ne 
parlerai ici que de quelques-uns d'entre eux. plus connus ou d'accès plus facile. 

Le Lieou tou isi king 7x HE #8 $. traduit ou campilé par Seng-houei (fff. 8 
dans la seconde moitié du 111" siècle, en contient un certain nombre que l'on 
trouvera au tome Ï des Cinq cents contes el apnlogues extraits du Tripitaka 
chinois traduits par M. Chavannes. sous les numéros 6,9, 14, 14, 28. 34. 
45. 46, 53, 75, 80, 81, 55. Pas un seul ne donne lé nom de Yaçodhara ; l'épouse 
du Bodhisattva y est uniformément appelée Gopi. 

Il en est de même du Pao ngen king Җ m, St. du P'ou-sa teou chen king 
3 PE de Ê etdes jataka réunis dans le Cheng king Æ $, le Hien yu 
king P ДА ct même le King liu yi siang Ж Ж. | 

Par contre il y en a nombres d'autres où cette épouse est nommée Yaçodharä. 
Je n'en connais pas qui donne d'autre nom. Un seul, pour autant que je sache, 
met en scène deux épouses, Yaçodharä etGopä; c est le Ráhula-màtà játaka. 
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|| est, je crois, relativement peu connu, mais dut etre en grande réputation 
autrefois, car Nàgárjuna l'a inséré dans son Mahüprajfia paramita сазіга, 2 
sous une forme si développée qu'on peut croire qu'il en a conservé le texte 
presque entier. Bien qu'on y retrouve un certain nombre de choses déjà соп- 


nues, il ne séra peut-être pas sans intérêt de le donner tet. 


Comme il est dit dans le Réhula-mata jalaka sdtra 7 SE zak TE RES (9, 
le bodhisattva Cákva-muni eut deux épouses ; la première se nommait Gopiya 
ah vm la seconde Yacodhara. Yaçodharâ fut la mère de Rahula. Lager 
était pao niu % c (5). et pour cette raison n'eut pas d'enfants. Yacodharà se 


sentit enceinte la nuit ol le Bodhisattva quitta sa famille. Pendant six ans apres 
avoir quitté sa famille, le Bodhisattva pratiqua les austérités. Yacodhara de 


son côté fut enceinte pendant six ans sans accoucher. Tous les Gakya Vinter- 
rogerent : « Le Bodhisattva ayant quitte sa famille, comment cela se fait-il ін 
Yagodharä répondit: « Je suis innocente ; l'enfant que jai concu est certame- 
ment de la semence du prince: » Les Gakya dirent : « Comment se fait-il que 
depuis si longtemps vous n'ayez pas accouche ? w Elle répondit 3k Je ne le Es 
pas. » Les Cäkya tinrent conseil et demandèrent au roi de punir la faute selon 
les lois. Gopiya dit au roi: 4 Je vous en prie, soyez indulgent. Je demeure per- 
pétuellement avec Yagodhara. Je suis son garant. Je sais qu'elle est innocente. 
Attendez la naissance de son enfant et vous le saurez. S'il ressemble à son pêre, 
vous n'aurez pas à punir ; il ne sera pas trop tard. » Le roi avec bonté laissa 
les choses én l'état. 

Les six années d'austérités étant écoulées,le Bodhisattva enfin devint Buddha. 
Alors, cette nuit-là méme, naquit Rahula. Le roi voyant qu'il ressemblait à son 
père, l'aima et se réjouit et oublia sa tristesse. П dit à ses sujets : " Man tils 
est parti. mais maintenant j'ai obtenu un enfant de lui, Cela ne fait plus de 
différence, puisque j'ai un enfant. % 

Bien que Yaçodharä ейт ёуне 1а реше de sa faute, cependant un mauvais 
renum d'elle s'était répandu dans tout le pays. Yaçodharä désirait détruire ce 
mauvais renom: Le Buddha après avoir obtenu la Voie, revint è Kapilavastu 
pour sauver les Cakya. Guddhodana et Yagodhara priaient sans cesse le 
Buddha d'entrer dans le palais et de prendre sa nourriture. Alors Yaçodhara 
prenant un patra contenant des gateaux de toutes sortes de gouts, le donna 4 
Rahula et lui ordonna de l'offrir au. Buddlia, A ce moment le Buddha, par sa 
puissance surnaturelle, transforma les 500 arhat qui tous devinrent semblables 
au corps du Buddha. sans la plus petite différence. Rálula, qui avait sept ans, 
portant lës gâteaux, se dirigea directement devant le Buddha, et les offrit au 
Bhagavat. Alors le Buddha, faisant cesser l'action de sa puissance surnaturelle, 





(X € EX. k.o0;; TT. XX (££). i- p. 106 b; TK. XIX. x5, 0:994 T. 
(t) Ig n'ài pu trouver en quels sens eette expression était prise ici; celur de e atérile » 
semble s'imposer. 


249: en 


les corps des-bhiksu redevinrent tels qu'auparavant, Tous leurs patra étarent 
vides : ils étaient assis. Le seul patra du Buddha était plein de gâteaux Үз- 
codharä dit au roi : « Cela est une preuve claire que je suis innocente. » Ya- 
codhara demanda au Buddha: « Par suite de quelle cause antérieure. nidüna 
ai-je été enceinte six ans ? » Le Buddha dit: « Ton fils Rahula, dans le passe. 
à une époque très éloignée, a été un roi. En ce temps-là, il y avait un fs! 
possédant les cinq abhiña. 1 vint dans le pays de ce rai et lui dit : « Les lois du 
roi punissent les voleurs. Je vous demande de punir ma faute, » Le roi lui dit: 
v Quelle est ta faute ? » I| répondit : « Je suis venu dans le royaume, j'ai com- 
mis la faute de prendre ce qu'on ne me donnait pas, j'ai bu l'eau du roi, je me 
suis servi des cure-dents. du roi.» Le roi dit: « J'ai donné cela ; qu'aurais-je 
à punir ? Quand je suis monté sur le trône, j'ai donné à tous l'eau et lescure- 
dents.» Lersi dit au roi : « Bien que vous ayez donné tout cela, cependant 
mon cœur a des doutes et des remords, ma laute m'est pas effacée. Je vous 
prie de voir de suite à me punir afin que je ne peche plus à l'avenir.» Le roi 
dit: « Si vraiment tel est ton désir, reste um peu ici ; attends mon retour. » Le 
roi enira dans le palais et n'en ressortit pas de six jours. Ce rgi se tint dans lë 
jardin royal, et pendant six jours il souffrit de la farm et de la soif. TÏ pensa : 
« Ge roi veut sans doute me punir ainsi.» Apres six jours, le rei sartit et s ex- 
cusa aupres du rsi : « J'avais completement oublié ;'ne me l'impute pas à faute.» 
Par l'effet de cetie cause-condition, il fut condamné à passer 500 vies dans 
les trois mauvaises voies, Pendant ses 500 vies, il demeura toujours six as 
dans le sein de. sa mere. Cela établit que Yacodharà est innocente. » 

Alors le Bhagavat ayant fini de manger, se retira. Vaçodhärä fut pénétrée de 
regret. « Un homme aussi excellent, tel qu'il y en a peu au monde, j'ai eu le 
bonheur de le rencontrer. et maintenant je le perds pour toujours!» Quand 
le Bhagavat étaitassis, elle le regardait fixement et ne détournait pas les veux. 
Quand il partit, elle suivit ses traces; jusqu'à ce qu'elle le vit disparaitre au 
loin. Elle conçut une grande peine en son coeur ; chaque fois qu'elle y pensait. 
clle tombait à terre et s'évanouissait. Les gens qui étaient au prés d'elle, l'asper- 
geaient d'eau. et ainsi elle revenait à elle. Toujours elle peasait en elle-mé- 
me: w Qui donc dans le monde serait capable de faire des conjurations effi- 
caces pouvant changer son cœur еї le ramener à ses premiers sentiments, 
afin que nous soyons heureux comme au commencement èn Elle prit sept 
pierres précieuses renommeées, les mit sur un plateau d'or ; puis elle fitun ap- 
pel à tous les gens du pays. Un brahmacarin répondit à son appel et lui dit: 
х Је puis faire cette conjuration, et changer ses sentiments. Il faut faire des 
gàteaux de toutes sortes de goûts, y mêler des herbes médicinales et lier le 
tout par les pari les de 1а conquration. Son cœur changera. il viendra sürement. 

Yacodharā se conforma à cës instructions ; puis elle envoya des gens pour 
chercher le Buddha et lur demander de bien vouloir incliner sa majesté divine 
avec sa sainte troupe. Le Buddha étant entré dans le palais, Yacodhara fit 
apporter les gateatx de toutes sortes de goits, et les mit dans le patra du 
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Buddha. Le Buddha les mangea. Yagodhará espérait que, comme elle l'avait 
demande, elle allait étre heureuse comme au commencement. Mais le Buddha 
[bien qu'| ayant mangé n ‘éprouve aucun changement ; son coeur et ses veux 
demeurèrent calmes et purs. Yaçodharä se dit: « Sil nest pas ¢ ébranlé mainte- 
nant, c'est simplement parce que la force du remede n'opére pas encore. 
Quand cette force s exercera. |] en sera comme je l'ai demandé. » Le Buddha 
ayant terminé son repas et dit la formule de prière, se leva de sa place et se 
retira. Yacodharñ espérait que la force du remède agissant vers le so ou à 
l'heure du coucher du soleil,il reviendrait au palais. Maïs le Buddha (bien qu’| 
ayant mange, était comme à l'ordinaire et n'éprouva aucun changement dans 
son corps ni dans son esprit. 

Le lendemain, à l'heure du repas, tous les bhiksu prirent leur manteau ét leur 
bol, entrèrent dans la ville et mendiérent leur nourriture. Ils apprirent |ce qui 
s'était passé], et leur vénération s'augmenta pour la puissance sans bornes du 
Buddha, et pour son esprit merveilleux impossible à mesurer et incompréhen- 
sible. La force des médicaments et des modaka de Yagodhara était tres grande; 
mais le Bhagavat les a mangés et n'a éprouvé aucun changement dans son corps 
ni dans. son esprit. Les bhiksu, aprés avoir mangé. sortirent де la ville. et ra- 
conterent céla au Bhagavat. Le Buddha dit aux bhiksu : « Ce n'est pas dans cette 
existence seulement que cette Yacodharáa |voulu] m'égarer avec des gateaux. 
Autrefois dans une existence passée déjà elle m'a fait errer au moyen de 
viteaux. » Alors le Bhagaval exposa pour les moines les causes-conditions de 
son existence passée. 

« Autrefois dans un temps lointain, il v avait un rsi habitant dans le monta- 
genes dy pays de Varanasi (*)- Pendant le mois du milieu du printemps (5), 
[une fois] il urinait dans une cuvette lorsqu'il aperçut un cerf et une biche qui 
s'accouplaient. La passion impure s excita en lu. et sa semence coula dans la 
cuvette. La biche la but ét se trouva grosse sur le champ. Ses mins écoulés. 
elle mit au monde un fils. Par sa forme, il ressemblait à un homme, seulement 
il avait une corne sur la téte et ses pieds étaient semblables à ceux du cerf. La 
biche. au moment de mettre bas. était venue pres de la hutte du rsi. et avait 
accouché là. Voyant que son petit Grat un homme, elle l'abandonna au rsi et 
s'en alla. Quand le rsi sortii, il aperçut le petit de la biche, et réfléchissant à 

ses causes originelles, il connut que c'était son fils. I] le prit et l'éleva. 

Quand il fut grand, i linstruisit avec soin. dans. sa science. [Le jeune 
homme) pénétra les dix-huit classes de grands sūtra, s initia au dhyana AF SS. 


(%) СІ. supra, p- 6, cette méme légende d'apres le Vinaya dew Mila-Sarvastivadin. 
Warrens, On Yuan Chwang, |, p: 220, a résumé ce passage du Ta iche tou louen, et don- 
né à son sujet d'intéressantes références. M. CHnavanxes l'a traduit d'aprés le King liu 
yi Stang. qui présente quelques légères différences avec le texte original. Cf. Cinq cents 
сөліе:, ПІ, р- 23% 544. Je suis autant que possible cette traduction. 

ІЗ) Le King liu vi siang et l'édition des Song ont « automne ». 


pratiqua les quatre sentiments sans limites, apramäna, et acquitles cini abhijfa. 
Un jour, étant monté sur une montagne, il fut surpris par une forte pluie. La 
boue était glissante, ses pieds étaient mcommodes ; il tomba, brisa sa cruche, 
kundika Bg £r. etse blessa au pied. Il entra en grande colere, prit [un fragment 
de] son kundika, y versa de l'eau et fit une conjuration pour empécher la pluie. 
A cause du mérite Wi 88 du rsi, les dragons etles génies ne lirent plus pleuvoir. 
Comme i! ne pleuvait plus, ni les cinq céréales, ni les cinq fruits në purent 
pousser. Le peuple fuit dans la misère et n'eut plus de movens de subsistance. 

Le roi du pays de Vürânast, dans l'inquiétude et le trouble, ordonna à tours 
ses grands fonctionnaires de se réunir pour délibérer sur l'affaire de la pluie. 
Un conseiller éclairé (?) émit eet avis: є Гаі entendu rapporter que, dans les 
montagnes des rsi, vivait lë rsi unicòrne = $8. Ekacrága. Etant monté sur une 
montagne, à cause de l'incommodité de ses pieds, tomba et se blessa le pied. 
Il entra en colère et conjura la pluie lui défendant de tomber pendant douze 
ans. » Le roi réfléchit et dit: «S'il ne pleut pas pendant douze aus. ce sera la 
ruine de mon royaume ; i| n'y aura plus d'habitants. » Le roi publia un appel : 
« Si quelqu'un peut faire perdre au rsi ses cing abhijña et en l'aire un des mes 
sujets ordinaires, je lut donnerai la moitié de mon royaume à gouverner. » I y 
avail dans ce royaume de Varanasi une courtisane nommée Chan-t'o Bà РЕ. 
Canta, d'une beauté sans égale ('). Elle vint répondre à l'appel du roi. Elle 
demanda aux gens: « Celui [dont il s'agit}, est-ce un homme où un dé- 
mon?» Les gens lui dirent : « C'est un homme, nié d'un rsi (*). » La courtisane 
dit: « Si c'estun homme, je peux le ruiner. » Après avoir ainsi parlé, elle pritun 
plateau d'or et le remplit de beaux objets précieux. Puis elle dit au гог: «Је 
reviendrai à califourchon sur le cou F de ce psi.» Puis elle demanda cinq 
cents chars Æ 3B. oi elle fitmonter cing cents belles femmes, et cing cents chars 
trainés par des cerls FE H où elle mit toutes sortes de gâteaux, modaka, aux- 
quels était mélés des médicaments, et qui étaient colorés de diverses couleurs 
de manière à ressembler à divers fruits; elle emporta aussi toutes sortes de 
bons vins très forts, qui par la couleur etle goùt ressemblaient à de l'eau. Elle 
[et ses compagnes| revétirent des vétements d'écorce d'arbres et d'herbes, el 
cheminerent à travers les arbres de la forét, de manière à ressembler à des rsi. 
Elles se firent à côté de la hotte du rsi des huttes d'herbes oü elles habitèrent. 

Le rsi Ekaçròga étant allé se promener, les vit. Toutes lès femmes s'avan- 
cdrent à sa rencontre et offrirent au rsi de belles fleurs, d'excellents parfums. 
Le rsi éprouva une grande joie. Toutes les femmes avee de douces paroles le 
saluèrent et l'interrogèrent. le firent entrer dans la hutte et s'asseoir sur un 
bon paillasson, [ui donnèrent de bon vin clair qu'elles disaient ètre de l'eau 
pure, et des gàteaux qu'elles disaient être des fruits. Quand il eut mangé et 





(4) Le King lin yi sining ët l'édition des Song ont « fort riche »- 
2 Les passages en italique manquent dans le King lin vi siang. 
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bu à satiété, il dit aux femmes : « Depuis ma naissance, Je n'ai jamais trouvé 
d'aussi bons fruits ni d'aussi bonne eau que ceux-ci, » Les femmes lui dirent : 
« Les dieux nous les donnent parce que nous pratiquons la vertu de tout notre 
cœur, Faites ën sorte d'obtenir vous aussi cette cau et ces fruits exceéllents ("). » 
Le rsi demanda aux femmes: « Comment se fait-il que 1а couleur de votre 
peau indique l'embonpoint et un état florissant?» Elles répondirent: “ C'est 
parce que nous mangeons toujours de ces bons fruits et nous buvons cette cau 
excellente que nous sommes ainsi grasses et en santé florissante. n Les fem- 
mes dirent encore au rsi (2): « Pourquoi ne üeméeureriez-vous pas en cet en- 
droit 2» Il répondit: « Mais je veux bien y demeurer. » Les femmes lui dirent: 
« Il faut nous baignet ensemble. » fl accepta. Les femmes lui firent de légers 
attouchements avec leurs mains et son coeur fut ébranlé. Puis comme ces bel- 
les femmes et lui se lavaient réciproquement, la passion s'éleva dans son 
согог. et:enfin il se livra à la luxure. Il perdit à l'instant set pouvoirs Surna- 
turels < Je ciel lit tomber une grande pluie pendant sept jours et sept nuits, et 
on le fit se livrer au plaisir. boire et manger. Mais au bout de sept jours, le 
vin et les fruits étant complètement épuisés, on leur substitua de l'eau de la 
montagne et des fruits des arbres. Mats le gout n'en était point agréable, et il 
demanda des mêmes qu'auparavant. On lui répondit: wll n'y en à plus. Mais 
venez avec nous : non loin d'ici, il y a un endroit ou l'on en peut trouver. » Le 
rsi répondit: «Je suis votre conseil в. Ts partirent done ensemble. Non loin 
de la ville, d un endroit connu de la courtisane, cette femme se coucha sur 
le chemin. en disant : « Je suis à bout de forces-et ne puis plus marcher. » Le 
rsi lui ditz «Si vous ne pouxez plus marcher, montez à calhfourchon sur mon 
cou ; je vous porterai. » La femme avait au préalable envoyé un message Au 
roi disant: « O roi, vovez ce que peut mon intelligence. » Le roi ordonna de ` 
préparer son char, sortit et vit cela. Il demanda: « Comment étes-vous раг- 
venue à vela ? » La femme dit au roi: « C'est par la puissance de mes artifices 
que je l'ai amené à ce point; i| ne peut plus rien.» [Le roi] ordonna qu'il de- 
meurat dans In ville, lui fit des offrandes abondantes et le tratta avec respect ; 
il satislit ses cinq désirs ; il le nomma gránd ministre. 

Quand [le rsi] eut demeure dans la ville pendant quelques temps, son corps 
s'amaierit. |l exeita en. lui la pensée de la méditation, dhyána. il rejeta avec 
joie les désirs de ce monde. Le roi demanda au rsi : « Pourquoi ne vous rë 
jotissez-vous pas et votre corps s'amaigrit-il 2» Le rsi répondit au roi: « Bien 
que j'aie la satisfaction des cinq désirs, je songe toujours au calme des forêts 
et aux endroits qu'habitent les rsi. Je ne puis en délacher mon cœur. » Le 
roi pensa a Si j'empêche par la contrainte la réalisation de son désir, cela 





(1\ Je traduis d'après la ponctuation du Та iche lou lonen; celle du King liu yi 
siang, suivie par M. CHavannes, est peut-etre meilleure. 
(3) Le King lin yi tiang intervertit ici l'ordre des interlocuteurs. 


principe, je voulais faire cesser la calamité de la sécheresse; à présent Jy 
suis parvenu. Pour quelle raison le priverais-je encore de ce qu'il désiré à» 
Il le renvoya. [Le rsi] s'en retourna dans les montagnes. fse livra à ses prati- 
ques| avec énergie, ët peu apres recouvra les cinq abhijná. 

Le Buddha dit aux bhiksu : « Le rsi Ekacrüga, c'est moi: la cuurtisane, 
c'est Yaçodhurä, En ce temps là, elle m'égara au moyen de gáleaux; Je n'avais 
pas encore rompu les liens el c'est pourquoi j'ai élé éga rë. Maintenant en- 
core clle voudrait m'ésarer au moyen de gàteaux, mats elle ne le peut pas. w 


lui sera une. peine, et cette peine allant à l'extrème, íl mourra. Dans le 


iscussioON 


Une premiére remarque s impose : de ce que quelques ouvrages ne parlent 
-que d'une femme du Bodhisattva, on n'est pas en droit de nier qu'il en ait eu 
plusieurs. étant donné les mœurs et les coutumes de son temps et de sa classe. 
d'après lesquelles la pluralité des épouses n'avait rien que de naturel. Cette 
remarque n'est pas inutile, car certaines manières de parler ã ce propos pa” 
raissent avoir dépassé la pensée de leurs auteurs et risquent. de faire illusion. 
C'est ainsi que Rhys Davids écrit (!) 7 «œ The early authorities agree in stating 
that Gaütama had only one wife. » Le mot « only » est manifestement de trap. 

Quelques ouvrages. le plus grand nombre, ne parlent que d'une épouse : 
mais il en est qui parlent de plusieurs. On peut répéter à ce sujet ce qu'Olden- 
berg a écrit A propos du mariage du Bodhisattva (3): « Nous n'avons aucune 
raison de regarder ces détails comme inventés après coup... Qu'on songe... 
au role que joue dans la conception morale et les règles monastiques des 
Bouddhistes le devoir d'étroite chasteté, et l'on se convaincra que nous som- 
mes en présence de faits réels... ; si l'on avait altéré ici histoire, c'aurait été 
dans un tout autre sens: loin d'inventer de toutes pieces un mariage. dn mat- 
rait songé qu'à dissimuler cë fait que le futur Bouddha avait été marié. » A 
plus forte raison. nen aurait-on pas inventé plusieurs, dont d'ailleurs on ne tire 
absolument rien, ni édilication, ni instruetion, 

ll faut dire simplement : tous les auteurs reconnaissent quë le prince Sid- 
dhârta fut marié et qu'il eut un fils. Et ce sont d'ailleurs à peu près les seuls 
points sur lesquels ils soient d'accord, 

Pour mieux nous rendre compte des différences, comme aussi des simili- 
tudes. des opinions qu'ils professent au sujet des épouses du Bodhisattva, 


جج س 
Buddhism. p. 50-‏ )1( 


(%) Le Bouddha, traduction Foucaen: pp: 104-105 
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essayons de rapprocher les données qu'ils nous fournissent. Elles se groupent 
naturellement en deux séries bien. nettes, suivant qu'ils parlent d'une ou de 
plusieurs épouses. Je cite le nom du père de l'épouse lorsque les ouvrages où 
elle figure le donnent. 


|. — Epouse unique. 
10 Gori. 
a. — Lalitavistara. Textes sanskrit et tibétain, première traduction 
chinoise P'ou vao king &- WE 88 (303). 
Fille de Dandapani. 
b. = Deuxiéme Vie du Buddha. — T'ai-tseu Chouei-ving pen kr king 
A coim okGK de # (250). Père non nommé. 
— Yi tch'ou p'ou-sa pen ki king V& H1 35 ê E {Ê Ê (vers 300). 
c: — Vinaya des Dharmagupta. 5seu fen liu fd 25 @ (405). 
Fille de Dandapant- 
d. — Játaka. Lieou tou Ist ktne 74 HE TE # (251-280). 
Та! tseu Siu-ta-na king 4 F 368 J; 3 # (388-407). 
Pao agen king 34 8. # (25-220). 
Cheng king # $8 (166-317). 
P'ou-su leou chen... king $ We 4x  # 1377-439) 
Hien yu king SE 1 & (445). 
King liu vi siang ff 3% # (502-557). 


26 VACODHARA. 


а. — Lalitavistara, Seconde traduction chinoise Ta tehouang ven king 
X dE (680). 
Fille de Dandapani. 
b. — Deuxième Vie du Buddha, Kouo kia Aten tsar yin kouo king 
B kR EARE (4409). 
Fait mention de Lou gg. 
Fille de Mahanáma. 
c. — Vinaya des Mahüsámghika. EE $9 (8 3E ££ (416). 
d. — Fo pen hing king f ® #7 $E 0). 
Fille de Dandapáni. 
e. — Wei ts'eng yeou yin yuan king À € À PQ E $8 (479-502). 


(!) Son com езі écrit R: Lou В) T, ou i| faut évidemment recounaitre Yacodhara, 
traduit ailleurs $$ H, LE, KE 
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f. — Fo so hing tsan king fe 1 H E d'Acvaghosa. 
g. — Saddharma pundarika sütra, traduction de Kumärajiva (400-417). 
h. — Nirvana siltra. 


il. — Pluralilé des femmes. 


A. = DEUX FEMMES. 
Үас̧ойһага ег Сорӣ. 


Rahula-mála jataka, cité par Nagarjuna, 
Peut-étre Lalitavistara sanskrit et libétain (Yagovatl), 


B. — Trois FEMMES. 


а. — Vinaya des Maüla-Sarvastivadin (ft 18 38). 
Yacodhara, fille de Dandapani. 
Gopika, pere non nommé, ou Kiükinisvara ('). 
Mrzajà. fille de Kalikrama, Pou-kouo-sseu Æ jË M C). 
b. — Dulva. 
Yacodhara, fille de Dandapänr. 
Gopa, fille de Kinkinisvara (*). 
Mrgaja. fille de Kalika. 
« — Deuxieme vie du Buddha. Sieou Aing pen ki king f& fz e de 
(1971. 
Сора, Теп ing-tch'eng-wei "dg Uk. Tch'ang-lo-yi $8 #Ё zx. 
Сора, Ше de Suprabuddha. 
d.— Fo pen hing tsi king f H t; dE (599). 
Yacodhara, fille de Mahanama. 
Gautami, fille de Dandapani- 
Manodharä, inconnue. 
е.-- Тейолә hiu mo-ho ti king Œ FEB A T # (982-1001). 
Yaçodhari. 
Gopika, fille de K'ie-tcha-yi-li. Katagiri (?) 
Mrgaja, fille de Kalakrama. 
[. — Che eul yeou king + = hE Œ (392). — 
Gopi (FA) с), Ше de Chouei-kouang 7K 36 et de Yue-niu Д dr 
(de Cràávasti). 
Yacodharä (mère de Rähula), fille de Yi-che # ËB. 
Mrgajā (W SF). fille de ФЕ B X. Cakya grhapati (?). 


(^j Cf. supra; p. 2. 
(1) Cf. supra, pp. 3 et 20- 


(1!) Cf. supra, p. 3 note 3- 
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Deux noms, Yagodhará et Gopá, reviennent avec une singuliére insistance 
dans ce tableau. Si l'on laisse de côté uae ou deux traductions douteuses, et si 
l'on admet que Gautami ést un équivalent de бора, on constate qu'ils figurent 
dans tous les textes qui acceptent la pluralité des épouses, et yue c'est l'un ou 
l'autre que donnent ceux qui ne parlent que d'une seule. Après eux, on en 
remarque un troisième, Mrgaja, qui les suit de fort lom. 

Examinons d'abord lé premier lableau, celui qui comprend les ouvrages ne 
parlant que d'une épouse. Un seul d'entre eux en fait la fille de Mahanama; 
les autres. ceux du moins qui donnent lé nom de son père. appellent tous 
celui-ci Dandapani. Us la nomment les uns Gopa, les autres: Yacodhará. La 
difficulté, ou du moins une des formes de la difficulté, avait déjà frappé le 
célèbre Ki-tsang 35 3X. des Souei (!). On lit ce qui sait au k. tde son grand 
commentaire du Saddharma pundarika sütra d 35 ВІ ЗЕ H C). 


Question. Le Wet seng yeou king # FH A $. le Siu-lta-na king 38 K 
a2 # et le Choueèi ving king dg МЕ # disent tous que Rahola était fils de 
Gopa. Mais d'après le Fa-houa king ik Æ $. il est lils de Yacodhara. Les 
sūtra diseni (ou, un sūtra dit)  Z, que Yacodharä étant la seconde épouse 
E = & A et Gopa la premiere. C'est pourquoi le Che eul yeou king + = 
de & dit: « Le prince héritier eut trois épouses : lu première s'appelait Gopa, 
la seconde Yacodharà — Yacodharà fut la mére de Räühula —, la troisième 
Lou-ye (Mrgaja) »... Pourquoi ces deux affirmations ne sont-elles pas d'accord? 

Réponse. Rahula Fut en réalité fils de la seconde épouse. Gopa était sa 
«grande mere », mere principale X Jg. Les auires sütra citent la « grande 
mére; ce sütra-ci cite la mere qui l'enfanta Br A 4. Ainsi ils ne sont pas 
en désaccord... Le Ta tehe ton louen dit: « Gopa était pao nin PE ar, c'est 
pourquoi elle n'eut pas d'enfants... » Cela confirme [ce qui vient d'être dit]. 


Pour ingénieuse qu'elle soit, cette hypothèse пе paralt pas absolument sa- 
tisfaisante. Si elle suffit à expliquer pourquoi Gopa et Yagodharà sont alterna- 
tivement présentées comme méres de Ráhula, elle ne va pas plus loin. Elle 
n'explique pas comment iÏ se fait que les mèmes détails, les mêmes caracté- 
ristiques, les circonstances accompagnan! le mariage par exemple, soient don- 
nés à propos de l'une et de l'autre, ët que toutes deux soient dites filles de 
Dandapani. Et cela semble donner gain de cause à l'opinion qui veut que ces 
deux noms ne désignent qu'une seule et méme personne. Mieux encore: on 
constate que de deux traductions du méme ouvrage, ou de deux versions du 
même thème s'il s'agit de jätaka, l'une porte Gopa et l'autre Yacodhara. Eta 
première vue, cela peut paraître définitif. 


(7) Voir sa biographie au К. 11 du Sia kao seag lchonuan Hy m f craussi 


BEFEO., Xl, p. 343. note 4. 
(3) TK. Supplément, XLIT, rv p. 319a. F- 
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Mais un fait est digne d'attention. Sil'on compare précisément les traductions 
du même ouvrage ou les versions du même thème qui présentent cette diffé- 
rence, on s'apercoit que ce sont les plus anciennes qui portent le nom бе Сора, 
tandis que dans les plus récentes, il est remplacé par Yagodhara. Ainsi, en ce 
qui concerne les traductions du Lalitavisiara, le P'ou yao king. qui nomme 
бора, езі de 308 ; le Ta fchouang ven king, qui lui substitue Yacodhara, est 
de 680. Pour l'ouvrage que j'ai appelé Deuxième vie du Buddha, le l'ai tseu 
Chouei-ving pen ki king etle Yi tch'ou. p'ou-sa pen ki kinz, respectivement 
de 250 et de 300 environ, ont Сора, tandis que le Kouo k'iu hien lsat ymi 
koto king, de 440, a Yagodhara. Dans Jes jataka de traduction ancienne, tels 
que le T'ai !seu Stu-ta-na king K TA KE 82 (388-407). le P'ou-sa leou 
chen... king E je d Bp $E (397-439). ceux du Pao agen hing i BRE (Han 
postérieurs, 25-220) du Cheng king Æ # (266-317), du Lieou lou lsi king 
(251-280), méme ceux que compilerent le Hien vu king ÉE Bh EE (4145) et le 
King liu yi siang & 4$ X ЯН (502-557). се dernier d'apres des textes fort 
antérieurs à lui. on ne trouve Jamais que Gopi, parfois qualiiée de mére de 
Rähula. Mais lorsque les mêmes thèmes reparaissent dans dés ouvrages traduits 
plus tard, on n'y rencontre plus que Yacodhara. 

C'est lé cas, entre tous remarquable, de l'histoire de Sumedha, dont les 
recensions ou citations anciennes, Sieou hing pen ki king, Chouer ying pen ki 
king, Sseu fen liu, Lieou lou Isi king, Siu-ta-na king, etc: parlent de Gopi. 
tandis que les plus récentes, Kouo k'iu hien tsai yin kouo king, Fo pen hing 
king, Weits'eng yeou yin ytan king. etc., ont Yagodhara. C'est le cas du 
jätaka de l'éléphant à six défenses qui nomme Gopi dans le Lieou tou lst king (7), 
et Yacodhara dans le Tsa pao tsang king, k. 2. I| ne faut pas oublier la double 
tentative de Devadatta pour faire sienne l'épouse du Buddha, qui d'après le 
Vinaya des Mala-Sarvastivadin, fut repoussée par un moyen identique une fois 
par Gopika, et une fois par Yacodhara. || parait infiniment probable qu'un nom 
a remplacé l'autre dans une tradition, le second subsistant dans une autre, et que 
le compilateur, pour ne rien laisser perdre, les a réunies et soudées tant bien que 
mal toutes deux. 

En somme, il semble que les traductions antérieures au V" siècle portent 
généralement Gopi, que celles du commencement de ce siecle manifestent 
une certaine indécision, lés unes nommant Gopi, les autres Yacodhara (7), et 
qu'après 450, Yaçodharä apparaisse uniquement. 

Cette régularité dans le remplacement de Gopi par Yaçodhara ne laisse 
pas que de donner à penser. Et suffit-il en présence de ce fait, de parler de 
noms inventés par la fantaisie des écrivains, ou d'éprthétes peu à peu transfor- 
mées en noms personnels ? Cela paraît d'autant plus difficile à admettre qu'un 





(1) Cuavannes, Op: cil., п© 28: 
(2) Le Sren fen liu, de 408, 2 Gopi, le Vinaya des Mahäsämghika, de 416, a Yaçodhari- 
КҮШІ, 3 
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homme de la science et de l'autorité de Nagarjuna parle trés nettement de 
deux épouses distinctes, ët se réfère pour cela au RéAula-maia jataka qui 
évidemment devait avoir déjà une certaine ancienneté à son époque, que d'au- 
tres ouvrages sûrement anciens, le Vinaya des Müla-Sarvastivadin, le Che eul 
yeou King, nous transméttent aussi ces deux noms, et que nous voyons cette 
tradition se perpétuer en d'autres ouvrages canoniques ou non. Et à ce poini 
de nos réflexions, le souvenir nous revient des deux brèves mentions assez 
surprenantes d'abord, d'une Yacovati à cóté de Gopá. que [ait le texte sanskrit 
comme le tibétain du Lalitavistara. 

La raison doit en éfre à peu de cliose pres celle qu'entrevoyait Ki-tsang, ei 
que suggère d'ailleurs Nagarjuna. Siddhárta à eu plusieurs épouses, La pre- 
mière, la prin ncipale, était Gopi. qui ne lw donna pas d'enfant; une autre fut 
Yaçodhará, qui fut mère de Râhula, et de plus fut l'une des premières reli- 
eieuses de la nouvelle communauté. Supérieure par le rang, Gopi fut inferieure 
par sa stérilité et parce qu'elle resta dans le monde. Premiere épouse du prin- 
ce, la coutume devait être de considérer les enfants mis au monde par les 
autres femmes comme lui appartenant en ш certain sens et officiellement, pour 
ainsi dire. Comme une seule femme avait, par la naissance d'un lils, membre 
de la Communauté, et par sa propre entrée dans cette Communauté, joué un 
certain rôle dans le vie du maître, il est très explicable que la tradition et la 
plupärt des auteurs de livres sacrés ne se soient occupés que d'une seule en 
effet, réunissant sur son nom tout ce qu'ils savaient. Et c'estle nom de la princi- 
pale, de la première qu'ils ont donné tous ou presque tous, c'est de Gopi qu'ils 
ont parlé. C'est du moins, semble-t-il, ce qui dut se passer dans la plopart 
des cas. Toutefois on ne saurait évidemment voir en cette hypothèse une regle 
absolue: Acvaghosa par exemple. dans son Buddhacarita $h Bp f; RE. 
nomma certainemen! Yagodhará, dans un texte en vers comme celui-là, ear la 
substitution dece nom à celui de Gops eût sans doute présenté de grandes 
dificultés. Peut-être lut-ve aussi le cas du Vinaya des Mahäsämghika. 

Mais pourtant le souvenir des autres ne s'est pas aboli complètement, et nous 
le retrouvons dans certains ouvrages. Le Rahula-=màüta jâtaka très nettement, 
et le Lalitavistara très probablement, parlent de deux TU des deux 
mêmes, de la premiere, Gopa etde la mérede Rahula, Yagodhara. Le Che eul 
veau king, le Vinaya des Müla-Sarvastivädin, etc.. parlent de trois, On savait 
par eux, par la tradition dont ils sont les témoins, que la véritable mere de Rahula 
était Yacodhara, celle de ces femmes qui était la plus attachée àu Buddha, et 
qu'elle avait été une des fondatrices de l'ordre des nonnes. Pour ces raisons. 
elle dut reprendre peu à peu de l'importance aux dépens de Gopā. Alors on 
magina de substituer son nom à celui de cette dernière dans les ouvrages 
qui ne parlaient que d'une seule épouse et ne nommaient que celle-ci. Parfois, 
le plus souvent, semble-t-il, on se contenta de cette simple opération ; et lors- 
qu'on la fit pour des ouvrages où étaient rapportés certains détails particuliers 
4 Gopi, nom de son père, circonstances de son mariage, vies antérieures, etc, 


id 


ceux-ci se trouvèrent attribués du coup à Yagodhara. D'ou la confusion en face 
de laquelle nous nous trouyons aujourd'hui, et qui par moments tendrait à Faire 
croire à l'identité de Сора еі їе Тасодћага. П у eut cependant des corrections 
plus heureuses. plus soigneusement faites, et qui tendent à maintenir a distinc- 
tion des deux personnes. Ainsi alors que, en remplacant le nom de Gopi par 
celui de Yagodhará. la seconde traduction. du. Lalitavistaru, le Ta tehouang 
yen king, a laissé subsister Dandapáni, comme. nom du реге de l'épouse du 
Bodhisattva, Dandapäni généralement présenté comme le père de la première, 
la quatrième traduction dé la Deuxième Vie du Buddha, le Kouo k'iu hien tsai 
yin kouo king. mieux avisé a appelé celui-ci Mahánama. 

Le canon du Nord la nomme toujours Yaçodbarâ, Etait-ce son véritable 
nom ? Dans les jataka pali qui en parlent, on trouve en plusieurs endroits le 
nom de Bimbà (!) et celui de Boddhakacca dans le Buddhavamsa (*) ; d'autre 
part, M. Rhys Davids cite celui de Boddhakafcanà (°). 

La Jinaithapakäsant dit de son côté que le prince choisit pour épouse 
Buddhakañcanä, à laquelle il donna le nom de Yaçodharä Bimbá-devi (°). 
M. Finot a signalé de plus dans la littérature bouddhique du Laos. une sorte 
de long jdtaka intitulé Bimba-iheri, don! le colophon porte : Yasondaräya 
bhikkhuntya parinibbanavannana nitthita (>). 

Yacodhara « la Glorieuse ». dont le Latitavistara fournit la variante Yago- 
уап, а assez l'allure d'un titre, d'un surnom honorifique. tel que la coutume 
était d'en donner aux grands personnages. Et si peut-être Ja solution offerte 
par la Jinatthapakasani, accumulant trois noms sur là méme personne, est un 
peu simple et facile; il est trés admissible qu'à l'occasion de son mariage avec 
le prince, Bimbà ait reçu lè nòm honorifique de Yacodhara, sous lequel les 
Ages suivants la connurent, tandis que le souvenir de celui de Bimbà se con- 
servait dans quelques jâtaka du Sud, où pourtant Yaçodhara ne devait pas tar- 
der à prévaloir aussi, sous une influence qu'on n'a pas encore précisée, еї 
qu'il ne serait pas sans intérêt de déterminer, 

Mrgaja n'avait pour elle ni le rang, comme Gopi. ni la maternité et la pro- 
fession religieuse, comme Yagodhara ; elle est représentée de plus comme la 
dernière en date. et n'ayant été unie au prince que pendant fort peu de temps. 
Il est naturel qu'elle ait laissé peu de traces. En dehors de ce que je viens de 
dire. le seul souvenir qu'on ait conservé d'elle, est celui de la scene qui lui 
valut d'étre épousée, de la stance qu'elle prononça en l'honneur du prince 
rentrant en ville plongé dans I méditation. et du collier dont il lui fit présent. 





(14 Cowect, The dälaka, 1, pp. 268 et 305: VI, p- 246- 
(#) Edition de la Pali Text Society, p. 65, v: 16: 
(M Buddhism, p- 5o- 
(4) Archæological Survey of India, Annual reparl 1917-1914; Dunorseise, The saone 
sculptures in the Ananda temple al Pagan, p. 83, note 1. 
(51 BEFEO, XVII, v, p. 40, note 2. 
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Encore n'est-il pas d'une grande précision. Le Коно k'iu hien tsai yin kouo 
king en parle aussi ; il donne à la jeune fille le nom de Lou fff. qui semhle 
n'être qu'une traduction incomplète de Mrgajä; mais il ne dit pas qu'elle ait 
ensuite été prise comme épouse par le prince. On trouve aussi mention du 
même fait dans les textes pāli, mais ils l'attribuent à Kisa Gotami dont d'ail- 
leurs ils représentent l'espoir d'étre épousée comme ayant été déçu. Et ce 
dernier point est exact ; Kisa Gotami est connue par ailleurs. et par le canon 
du Nord aussi, comme ayant été nonne, mais non épouse du Buddha. 

Le Fo pen hing tsi king semble ignorer Mrgajà ; il donne méme à la troi- 
sième épouse le nom de Manodharä, et avoue ne rien savoir d'elle. Mais ce 
nom lui-même. formé sur le méme type que Yaçodharä, à comme celui-ci 
l'allure d'un titre. d'une épithète honorifique, et la difficulté qu'il crée serait 
résolue si l'on admettait qu'il fut donné à Mrgaja. 


= 
= - 


En somme, et pour conclure ces notes. il me semble que l'hypothèse suivante 
pourrait rendre suffisamment compte de ce que les ouvrages du canon du Nord 
nous apprennent à ce sujet. 

Le Bodhisattva a eu trois épouses, Aë. k A ou % # A. La première a été 
Сорї, fille de Dagdapäni. lequel peut-être portait le surnom de Kinkinisvara- 
Siddhärta l'épousa à dix-sept ans. Cet âge paraît plus vraisemblable que celui 
de vingt-sept qu'on trouve aussi. Le caractère réveur du prince qui s'abstrayart 
volontiers. du monde extérieur, inspirait peu de confiance au pére de Gopr, et 
le mariage ne dut pas se conclure sans quelque difficulté. Plusieurs ouvrages 
mentionnent en effet les hésitations du père de fa jeune fille à consentir à cette 
union, et un ouvrage pàli (!) prétend méme que Cuddhodana dut recourir à un 
enlévement pour en triompher. 

Elle n'eut pas d'enfant. Cette raison aurait. suffi à. elle seule, pour qu'au 
bout de quelques années on flt prendre au prince une nouvelle épouse. Ce fut 
Yacodhara (Bimba) fille de Mahánüma. On la présente aussi, i| est vrai, comme 
fille de Dandapani et de Suprabuddha. Mais le premier doit avoir été plutôt le 
реге де Gopi. et n'est sans doute associé à Yacodhará que lorsque le nom de 
celle-ci a été substitué sans attention suffisante à celui de Gopi. Le second 
état plutôt le père de la mère du prince, де Мауа еї де Ргајарай, que celui 
de son épouse. 

Elle fut mére de Ráhula. Celui-ci naquit-il avant ou aprés le départ de son 
père ? On dit d'une pari, que Siddharta, à la prière de son père, retarda son 


My) Cf. Spence Hanov, Manual of Buddhirm, p+ 152, où Yacodhara est donnée 
comme fille de Suprabuddha. 
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départ jusqu'aprés la naissance de son fils. Mais ce départ fut une fuite, 
de nuit, On ne voit pas la raison de cette fuite subreptice. si le désir de Cud- 
dhodana d'avoir un héritier, était réalisé. 

A D'autre part, il semble qu'une tradition assez sérieuse et assez répandue 
ait conservé le souvenir des difficultés et des soupçons auxquels Yacodhara fut 
en butte à propos de sa grossesse et de son enfant. On a vu aussi la tentative 
de Devadatta pour épouser Yaçodharä et se aire proclamer héritier de Cud- 
dhodana. Les deux choses tendent à faire supposer que Siddhärta s'enfuit 
avant la naissance de son fils, avant même qu'il fût assuré d'être pere. 

Plutót qu'à dix-neuf ou vingt ans, comme le disent quelques ouvrages, il 
paraît vraisemblable que c'est à l'âge de vingt-neul ans que Siddhärta quitta 
son palais pour embrasser la vie érémitique. Il y aurait donc. eu. un intervalle 
d'environ douze ans entre le premier mariage du prince et son départ. I y 
aurait quelque chose d'étrange, si ce premier mariage avait été contracté avec 
Yacodhara, 4 ce qu'il fit reste infécond pendant ces douze ans. Et ceci serait 
indirectement en faveur de la pluralité des mariages. 

Je le répète, ceci n'a d'autre prétention que d'être une hypothèse conciliant 
les diverses données de la tradition du Nord. Je sats bien que les ouvrages où 
nous les trouvons sont notablement postérieurs aux événements. Mais ils ne 
contiennent après tout rien qui contredise formellement les renseignements 
d'une autre catégorie d'ouvrages passant pour plus anciens. Au cours du temps. 
dira-t-on. cette tradition a été développée, s'est enrichie de détails parasites 
dus à l'imagination des fidèles, et qui l'ont sérieusement modifiée. Le temps 
n'est pas seul capable de modifier une tradition ; la distance peut aussi exercer 
une certaine influence sur elle ; et s'il est des cas ou elle s'enrichit, il en peut 
ètre aussi où elle se dégrade. Si des détails s'ajoutent à elle, ıl en est Bussi (qui 
se perdent. Et comme le disait Oldenberg. ceux qui concernent lé mariage, sur- 
tout le triple mariage, du Bodhisattva, ne sont pas de ceux que la piété, le désir 
d'édifier, ni la vie monastique avec ses règles strictes, devaient imaginer. Je crois 
qu'il ne suffit pas qu'un fait ou un détail aient été ignorés des écrivains pâli, pour 
qu'il doive étre déclaré irreceva ble a priori, et qu'il est prudent de tenir compte 
d'une tradition conservée dans le pays. ou dans le voisinage immédiat du pays. 
où se sont passés les Faits. Cette tradition, nous la voyons inscrite dans le 
Vinaya des Mulä-Sarvastivädin ; nous la retrouvons dans un certain nombre 
d'ouvrages canoniques ; puis elle passe à des commentateurs comme Ki-tsang, 
s'inscrit dans des ouvrages d'érudition comme le Fa yuan tchou lin (1). sous 
les T'ang, le Fo tsou tong ki(*) sous les Song, et les plus récents dictionnaires 
bouddhistes japonais la recueillent. et n'hésitent pas à affirmer que le Bodhi- 
sattva a eu trois épouses, бора, Yaçodharā et Mrgajā. 





4) K. io, section #4 16, 8 3. 3k H. 


A Au k. 2, il reproduit l'hypothèse proposée par Ki-tsang ; cf. supra p. 10. 
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NOTE ADDITIONNELLE 


À L'ÉTUDE SUR © LE DIEU WEI-T'D » 


Le Bukkyo dai-jiten ЕХҚМ d'Oda Tokunë [Н $8 pè (95), indi- 
que, au sujet du dieu Wei-t'o, quelques références qui m'avaient échappé au 
moment où j'écrivais l'étude parue dans le Bulletin en. 1016 (5). Ie crois devoir 
les signaler ici. | 

C. e nom parait, sous la forme Ë ER. dans le Ta fang feng uon siang king 
KA FM # #. k. 4 (?) d'après les éditions des Song, des Yuan et des Ming. 
Mais l'édition de Corée a Kien-t'o ék 3k. Manifestement, c'est celle-ci qui est 
correcte ; et le wet 3€ des autres éditions ne doit étre qu'une erreur, ou une 
correction introduite sous l'influence de la popularité de Wei-t'o. 

C'est peut-être à la même cause qu'il convient d'attribuer la mention du 
meme nom dans le Nirvana sütra k A JR A. k. 7. quicite Wei-t'ot'ien š 
(ou Ë suivant les editions) PE X entre Brahma Indra et Kia-tchen-yen t'ien 
ш Ш E K (P. aussi hien dans la traduction de Dharmaraksa ZS 28 58, ане 
recension do Nord (*). que dans la révision qui en fut faite par Houei-yen 2t R 
el quelques autres. ét qui est appelée recension du Sud (9). Le mème passage 
se lit dans la traduction partielle de Fa-hien # BA, le Ta pan-ni-houan king 
X* f ET EE k.4 ; malheureusement les noms individuels des dieux n'y sont 
pas donnés. Toutefois, sous les Tang, Houet-lin qui se donne le titre de « moine 
traducteur» $ $ 14 P4 # #. écrivait dans le grand Yitsie king yin yi = D 
H E 3. k. 25 (9). à propos précisément de la mention de ce nom dans le Ta 
pun-nie-p'an king, que c'est là une simple erreur pour Skandha, H. 26 BE, 
erreur provenant de 1а ressemblance des caractères ЖЕ ет 33. 

D'après sa biographie. insérée au k. 5 du Song kao seng tchouan, Houei- 
lin fut disciple d’Amoghavajra, et travailla en effet à la traduction de quelques 
sütra. Cela confère une autorité particulière 4 son Үе king yin yr, qui lui 
cotta plus de vingt ans de travail, de 788 à 810. Il està remarquer qu'il émet 
l'opinion catégorique que l'on vient de voir au sujet de Wei-t'o, à une époque 
où le culte de celui-ci, sans lire encore bien ancien, — un peu plus de cent 
ans, si l'on en croit le Tchou l'ien tchouan, — devait être cependant fori 
répandu déjà dans les monastères, 





(^) ВЕЕЕО. XVII, vi, p: a0. 

(2) BEFEO, KVI, 1, p. 41-56. 

O TT.X! [M]; X, p.5r a; TR. X, vr. p. 520 a F. 
(4) TT. X1 [42], v. p. 34 b: TK; VIL v, pya F 
(8) TT, ibid., vit, p. 35 b | TK, ibid, vit, p. 92 a 
(9) TT, XXXIX [Hh], vii, p. 167 b. 


En somme, encore qu'il ne parle que du Wei-t'o du Ta p'an nie-pan king, 
et que ce soitacelui du Kin kauang ming king que se réfèrent directement le 
culte monastique en question et la remarque du Bukkyé dai-jiten qui a attiré 
mon attention, c'est bien à Houei-lin que revient l'honneur d'avoir découvert 
б noté la faute de copiste d'où sortit le dieu Wei-t'o. Lui fut-elle révélée par 

l'étude de textes plus anciens que nous ne possédons plus aujourd'hui, ou 
signalée par les traducteurs hindous avec lesquels il fut en relations et trav alla. 
nous n'avons guère moyen de le savoir, ct au (ond cela importe peu. Le point 
intéressant est qu'un moine mstruit et en situation d'ètre Меп renseigné, à une 
époque où la statue de Wei-t'o se dressait dans tous les monastères, n'a pas 
hésité à affirmer que Wei-t'o n'existait pas. 


NOTE ADDITIONNELLE 


À L'ÉTUDE SUR &» HARITI, LA MERE-DE-DÉMÓNS » 


le n'ai pas connu à temps pour en faire usage dans mon étude sur Háriti, une 
mention de ce personnage. intéressante en ce qu'elle montre bien l'antiquité 
de sa légende dans le bouddhisme. Kouei-tseu-mou est en effet citée dans des 
stances figurant dans l'histoire de Sumati insérée au k. 22 de l'Eko tarágama ('), 


comme ayant été convertie par le Buddha: BE f RHE KERN TE 





ay TT, Xil [IE], n, p. 6 b ; TK, XIII, nt p. 91 b Е. 
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IV 
LE ROYAUME DE VAN-LANG X È Bi. 


Les légendes par lesquelles les historiens annamites font débuter l'histoire 
de leur pays (}, rapportent que le Tonkin à l'origine, avant toute conquête 
étrangere, forma un royaume appelé Ván-lang X Bi, et fut gouverné par une 
longue suite de rois nommés Hüng-vuong f£ + jusqu'au jour où un prince 
étranger, le fils du roi de Thuc $8, le conquit, en changea le nom. ets'en fit roi 
à son tour. 

Le royaume de Väng-lang était fort étendu. « Ce royaume à l'Est était bordé 
par la mer du Sud, à l'Ouest était limitrophe де Ра £ et de Chou £j. au Nord 
arrivait jusqu'au lac T'ong-t'ing JA Bg, au Sud touchait au royaume de Hou- 
souen 49 1. c'est-à-dire au Champa A $ Bl (7) ». Ces limites dépassent de 
beaucoup le domaine actuel des Annamites : Pa et Chou sont dans la province 
de Sseu-tch'ouan, et le lac T'ong-r'ing nous conduit en plein cœur de la Chine, 
aux bords du Fleuve Bleu. dans la province du Hou-nan. Les auteurs di 
Cironps muc eux-mêmes en ont noté l'invraisemblance, et ont aussi remarqué 
que la liste des provinces, bó f, de ce royaume, que donne ensuite le Todn- 
lur, ne remplit pas ces limites et reste à l'intérieur du Tonkin et de l'Annam 





(1) CE. BEFEO, XVI (1916), т. 

(2) Un certain nombre de ces légendes telles qu'elles sont devenues dans |’ hagiogra- 
phie moderne, ont été publiées dans une petite brochure anonyme intitulée Histoire des 
dix-huit règnes de Hüng-virong. et distribuée à l'occasion de la féte annuelle de la 
pagode de ces rois à Cé-tich. C'est la traduction ou plutôt la paraphrase du thdn-tich 
local, qui remonterait à la fin du XV* siècle. 

(1) Bai-Viet sth kl toàn Ihir, ngoai kl, q- i, yä; 
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septentrional. Il est clair qu'il y a là deux traditions d'origine différente et en 
désaccord ; je les examinerai l'une après l'autre séparément. 

L'extension du royaume des Hüng-vwong vers le Nord jusqu'à Pa et Chou 
et jusqu'au lac T'ong-t'ing me parait ètre due à une confusion entre les noms 
de Wen-lang (Vàn-lang), À Bf, et Ye-lang (Da-lang) s BR. Cette confusion 
que la ressemblance des deux caractères X et y rendait très facile, n'est pas 
purement hypothétique : les textes prouvent qu'elle s'est produite. réellement, 
Si le T'ong tien déclare que « Fong tcheou Æ W est l'ancien royaume de Wen- 
lang [Commentaire : il y a la rivière de Wen-tang] (1) », le Yuan-ho kiun hien 
tche de son côté affirme que- « Fong tcheou est l'ancien territoire du royaume 
de Ye-lang 1€ Bh; en effet dans les limites de la sous-préfecture actuelle de 
Sin tch'ang $f Z, il y a le torrent de Ye-lang 1 f BS» (5). Or. sous le nom 
de Ye-lang était désigné au début des Han. un royaume miao-tseu de la Chine 
méridionale qui s'étendit sur une parte du Kouang-si et du Kouei-tcheou ; ses 
limites ne sont pas données avec précision; il est ditseulement qu'il touchait 
à l'Ouest au royaume lolo de Tien TR dans la partie occidentale du Yun-nan. 
a l'Est du lac de Yun-nan-fou, Mais on sait qu'il se soumit aux Han en 1114. 
c. et recut le nom. de-Commanderie de Kien-wei BE th; puis que cette 
commanderie fut plus tard subdivisée en deux. Kién-we au Nord, et Ts'ang- 
wou 9 #4 au Sud, et i] n'est pas impossible de déterminer les frontières de 
ces circonscriptions. А la fin des Han Antérieurs, la commanderie de Kien-wei 
était bornée au Nord et à l'Ouest par le Fleuve Bleu, qui la séparait de la 
commanderie de Pa P ; quant à la commanderie de Ts'ang-wou limitée au Nord 
par Kien-wei età l'Ouest par la commanderie de Tsin-ning 3 SE, qui. était 
l'ancien royaume de Tien, elle atteignait au Nord-Est la cómmanderie de Won- 
ling SÉ GR (ancienne commanderie de K'ien-tcehong f th des Ts'in), où se 
trouvait le lac T'ong-t'ing. Ainsi on pouvait dire du rovaume de Ye-lang (que 
ces deux commianderies avaient remplacé) qu'il touchait d'un côté â Pa et de 
l'autre au lac T'ong-ting. Les deux noms de Ye-lang et de Wen-lang étant 
déjà confondus, il était tout naturel d'attribuer à celui-ci les limites de l'autre. 

Mats ce nom de Wen-lang (Vàn-lang) qui ne se rencontre pas dans la 
littérature ancienne, et qui apparait ainsi brusquement à l'époque des T'ang 
déjà confondu avec celui de Ye-lang, d'où provient-il ? On peut se demander 
sil nest pas lui-même sorti d'une autre confusion. Le Lin-vi ki $k & sg 
plagait an Sud de la sous-préfecture de Tchou-wou 4 à dans le Je-nan H $$. 
une peuplade sauvage, les Wen-lang X ISS Au. qui ne savaient pas 
construire de maisons, nichaient dans les arbres. vivaient de poissons et de 


En 


(| T'ong tien 3B HL, kc. 184, 25 b, 

(7) Yuan-ho kiwn hien iche, k. 38, 9 b. 

(4) Chouei king (chou, k. 36, 24 a ; lai-p'ing houan yu ki, k. 174, 7 b. écrit 
L. mais place correctement cette tribu à Tchou-wou. 
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viande crue, et faisaient le commerce des parfums. lls avaient donné leur 
nom à une rivière du Sud de cette sous-préfecture, le Wen-lang kou 
X KH X ('). Mais quelque compilateur maladroit, en copiant ce passage du 
Lin-yi ki remplaça le nom peu connu de la sous-préfecture de Tchou-wou 
Axe par celui de la commanderie de Ts'ang-wou # #, etcette fausse leçon 
passa chez les géographes des T'ang (2 Ceux-ci trompés par la situation 
іпехасіе donnée ainsi à ce pays. le cherchérent au Sud de Ts'ang-wou, 
c'est-à-dire au Nord du Kiao-tche ; la confusion avee Ye-lang vint s'ajouter 
encore à cette. erreur; etle tout leur fit identifier Wen-lang (Vän-lang) au 
département de Fong (Phong) $ M. dans la région où se trouvent. actuelle 
ment Bach-hac et Viét-tri. en méme temps qu'elle. donnait naissance, à côté 
de la forme correcte zz fi (?) à l'orthographe composite xx ff (*), qu'ont 
employée les historiens annamites- 

Ön peut objecter que le T'at-p'ing houan vu ki sienale l'existence d'une 
ville de Wen-lang 3¢ 48 be dans la sous-préfecture de Sin-tch'ang # B. Or, 
поп loin de Viét-tri, au village de Hi-cwreng 3& E. dans le huyén de San-vi 
Ш 881 (province de Phü-tho), se trouve un célèbre temple des Hüng-virong 
LE E MJ qui, suivant les Annamites, marque l'emplacement de cette méme 
ville (°), comme celui de An-dweng à Cü-loa marque l'emplacement de 
l'ancienne capitale de ce roi légendaire. L'objection paraît assez forte : mais rien 
пе prouve que ce temple sait très ancien, Tl existait au début du XV* siècle, 
lors de la conquête chinoise, et il est mentionné dans une description. chinoise 
du Tonkin (*), ainsi que dans le Ta-Ming yi Uong tehe Cyet dans le Yue-k'iao 
chou (*). Antérieurement, il faut se rappeler qu'au temps des Lf. et auparavant. 
au temps de la domination chinoise, ce qui est aujourd'hui le huyén. de Son-xi 
dépendait du chàu de Chán-dáng Ji 3$ que gouvernaient des phu-dao *7 38 de 
la famille Lé S. et il serait bien étonnant qu'un culte annamite se fütconservé 





(1) Chouei king tchom, loc. cii. 

(5) Le. T'ai p'ing yu enk 172, t tb, le T'ai-p'ing hotan yu kk 170, 10 a, écrivent 
l'un et l'autre Ts'ang-wou, 

H) Taiping honan yu ki, k; 171, ; b. 

. (D Yuan-ho kiun hien Iche, k, 58, ob, tik 86 Bü; T'ai-p'ing yu lan, k. 172, 11 b, 
AL ; Viel ak tree. 4 114; An-nam Va công À T6 Ê H ap. Üe trai гір Ж 
#E. a. 6; 3 a; Dai-Viàt kl toán Ihr. ngoai kl, q. 1.3 a. 

(5) Bai-Nam nhài thàng chi X Hj — Ж Ж. 3тп-!4у, зо а. 

(^) Cet ouvrage. dont il ne subsiste que [a Bin, me parait Aire fait d'extraits de la 
monographie. officielle du Tonkin composée pendant l'occupation des Ming. Lè mn- 
nuscrit cónié par l'Ecole francaise d'Extréme-Orient portait le titre de Giao-chi di 
bién Z WW Ж i qui lui a été donné par quelque capiste annamite, mais qui lai a ate 
laissé (A504). | 

(7) Ta Ming yi feng Iche -K ВН — H E. koy gb. 

(3) Yue k'iao chou. ig KÉ ki. 
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plusieurs siècles en pays barbare. À mon avis, ce temple remonte probable- 
mentaux Trán: il me paralt vraisemblable qu'on choisit un lieu favorable de 
cette région pour élever un temple aux rois Hing parce que cette region était 
le département de Fong (Phong) des T'ang où, par suite de la série d'erreurs 
que [ai exposées, on plaçait le Wen-lang (Van-lang) et leur capitale ; de 
méme un temple fut élevé, peut-étre vers la méme époque, à Triéu Quang- 
phuc sur le Vü-ninh son 3H; 3 |l| parce que la tradition mettait sa capitale de ce 
ehté. IL ne peut done servir à confirmer la localisation de Wen-lang (Vàn-lang). 

En somme, les hmites et le nom méme du royaume de Wen-lang me 
paraissent dus à une série de confusions dont les historiens annamites ne sont 
pas responsables, mais qui remontent jusqu'aux écrivains chinois du VI" et du 
VII, siecle. 

Ce royaume était divisé en quimze provinces. bó. #6 dont les noms varient 
suivant les auteurs, bien que le nombre total reste toujours le méme. Trois 
listes différentes nous en ont été conservées, dans le Vièl sœ шее (1), le 
Linh-nam trich quai р ШЕ ££ C) et l'An-nam Vü còng (2); c'est à celui-ci 
que le Bai-Vièt sir ki toàn thie a emprunté celle qu'il donne. 


|. — Kiao-iche (Giae-chi) 2 BE. — 1° Commanderie des Han aux T ang. 
2" Sóus-prélecture sous les Souet et les T'ang. 


2.— Tchou-yuan (Chüu-dién) 2& FE. — Sous-prefecture des Han aux 
T ang. 

3. — Wou-ning (Vü-ninh) Ff SE. — Sous-préfecture de la Commanderie 
de Wou-p'ing (Vü-binh) créée en 271 (9). 


4. — Fou-lou (Phüc-lóc) 38 Wk- — Département créé en 663 (?) ош 670 (2). 


5. — Yue-chang (Viét-tlurirng) ik 3E. — 1? Royaume légendaire du temps 
des Tcheou. 2^ Sous-préfecture créée par Wou-ti (7) des Tsin sous le nom de 
Yue-ich'ang fi &, recut celui de Yue-chang sous les T'ang. 


6. — Ning-hai (Ninh-hai) S& ig. — 1" Commanderie fondée sous les 
Leang, VI* siécle (*), 2° Sous-préfecture créée en 752 ("). 


(L) Vièl sœ ініге, 8-1,3, 

(%) Шайһ-лат ігісһ qudi, q. 1, 15 b. 

(^) Ce irai lèp, 1: 6. 

(4) Song chou, k, 38, 20 a. 

(9) Yuan-ho kiun hien liche, k. 38, 4 a. 
(8) T'ai-p'ing houan yu ki, Kk. 121, 11 b. 
(7) Song chou, k. 38, 2i b, écrit H. 

(8) T'ai-p'ing houan yu ki, 171, & b. 

(9 Ibid., k. 171, 11 a. 
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7.— Yang-tsiuan (Durorng-tuyén) É #2 ('). — Ki-mi tcheou de l'époque 
des T'ang. 
8. — Lou-hai (Lue-hat) BE (°). 


9. — Wou-ting (Vü-dinh) R E. — Sous-préfecture créée en 271, sup- 
primée par les Tch'en. 


го. — Houai-houan (Hodi-hoan) 58. — Nom donné à la sous-préfec- 
ture de Hien-houan 4 5 еп 743 (7). 


ïï. = Kieou-tchen (Cuwu-chèn) À 18. — 1° Commanderie des Han. 
2" Sous-prefecture créée par les Souei (*) et conservée par les T'ang. 


12, — P'ing-wen (Binh-vän) Æ Ж. — Inconnu. 
13. — Sin-hinz (Tàn-hung) $$ M. — Sous-préfecture crêée en 271 (7). 


14. — Kieou-tó (Ciru-dirc) A б. - Commanderie et sous-préfecture 
créées au [MN siecle (5). 


15. — Wen-lang (Vdn-lang) zx fg. à | 

Le Viêt si lire a presque les mémes noms, mais il avait un ordre diffé- 
rent: Kiao-tche. Yue-chang bi %, Wou-ning gk €. Kiun-ning É %. 
Kia-ning X *&. Ning-hai 8E ig. Lou-hai Ee ig. T'ang-tr'iuan fh f, Sin 
tch'ang 3& &. P'ing-wen ?B 3X. Wen-lang X B. Kieou-tchen FL R. Je-nan 
He Houai-houan fl X. Kieou-tàó 4 (8. 

4. — Kiun-ningz (Quàn-ninh) *K S. — La sous-préfecture de Kiun-ngan 
i He recut ce nom en 752 (^). 

5. — Kia-ning (Gia-ninh) X '&. — Sous-préfecture créée parles Wou (9). 


8. — Sin-Ich'ang ( Tàn-xwong) р B. — 1? La commanderie de Sin-hing 
reçut ce nom à la fin du II siecle sod les Tsin (9). 2? Sous-préfecture des 
бопе. 


(*) H faut corriger B en Ae, seton la leçon du Vièl só loc. 

(2) Il faudrait peut-être lire Lou-leang 

(3) Yuan-ho kiun hien (che, k. 38, 3 a. 

(*) Souei chou, k. 11, 6 b. 

(5) Song chou, k. 38. 21 ; la date exacte est donnée par le Yaon-ho kiun hien che, 
k. 38, 9 b. qui par erreur lui donne dés cette époque le nom de Sin-tch'aag. 

(ü Ibid , lac. eil. 

(7) T'ai-p'iag houan yu ki, k. 130, 3 b. 

(M) Yuan-ho kíun hien fehe. k. 48, 10 a. 

(9) T'ai-p'ing houan yu Ki, k- 170, 10 a- 
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12. — Je-nun (Nhàt-nam) H #. — 1° Commanderie des Han. 2° Sous- 
préfecture créée par les Souei. 

Enfin le Linh-nam trích quái (1) présente quelques nouvelles mais légères 
différences: Yue-chang, Kiao-tche, Tchou-yuan, Wou-ning, Fou-lou. 
Ning-hai, Yang-is'iuan, Lou-hai, Houai-houan, Kieou-tchen, Je-nan. 
Tchen-ting, Wen-lang. Kouei-lin Ek Fk et Siang Œ. 

12, — Tchen-ting (Chán-dinh) IK. te ? 

I4. — Kouei-lin (Qué-làm) E Mk. — Commanderie des Теп. 

15. — Siang (Twong) 8. - 

On remarquera que la plupart de ces noms datent de la dynastie des 
Tang; deux d'entre eux, Fou-lou (Phuc-lóc) et Houai-houan. (Hoáài-hoan) 
nous font descendre jusqu'à la fin du VIIe siècle ; de plus beaucoup de ceux 
qui remontent à une époque antérieure étaient également en usage sous les 
T'ang, Ces listes sont des mélanges hétéroclites de noms de départements. 
de commanderies et de sous-préfectures de toutes les époques, mais parti- 
culièrement du VIT siècle, auxquels ont été ajoutés quelques noms tradition- 
nels comme Wen-lang, Yue-chang, 

D'ou proviennent ces listes? Elles ne peuvent avoir été tirées d'anciens 
ouvrages chinois. O13 ne connait que deux ouvrages sur le Tonkin écrits en 
Clune à l'époque des T'ang, le Kiao-tcheou ki Z j| sp composé par Tseng 
Rouen 4 ië (*) qui fut gouverneur d'Annam sous Ki-tsong (874-888), et le 
Siu Nan-yue tche $8 Bd H 35, tous deux perdus depuis trés longtemps. Or 
les divergences entre les listes exigeraient trois sources différentes. D'autre 
part, il est bien évident qu'un Chinois: de époque des T'ang n'aurait pas 
décrit comme étant celle d'un passé fabuleux une organisation qui se rapproche 





(1) Bien que le Link-nam trich gudi actuel soit une édition remaniée a la fin du XV" 
siècle рат Уй Ошаһ Җ Ê, la liste des quinze bó du royaume de Vin-lang qu'il contient 
në peut être due à une correction dé celui-ci, car ou ne s'expliquerait pas qu'en ce cas 
ШІ тей! pas recopié la liste de Nguyén-Trài 4 laquelle le Toàn thir venait de donner 
le poids de son autorité. D'ailleurs toute la légende de Lac-long quan s" ДЕ B. où 
se trouve ca passage,remotte certainement, et avec assez péu de changements, à Trin- 
thé-Pháp .en effer, Vü-Oulnh, dans une note sur une autre légende [q. 2, 24 8), en 
cite quelques phrases qu'il attribue formellemént à Trán-thà-Pháp (Fe ДЕ ik iR m : 
d'autre part il suffit de la comparer aux passages correspondants du Toàn the pour 
constater que celui-ci n'en est que le résumé fait, à la manière chinoise et annamite, au 
moyen de phrases exirailes a[ copiées presque textuellement. 

(*) Des fragments de celui-ci ont survécu dans le Viel dién u linh dn, qui en a tiré 
plusieurs biographies C'est l'ouvrage que j'ai appelé précédemment, d'après une copie 
incorrecte du Kién vda liéu це R, 3 3 de Lé-qui-Bôn, le Giao-chdu ki de Là 
Chn 2f 1E. Un manuscrit meilleur que j'ai pu consulter depuis et plusieurs thdn lich 


donnent le nom exactement sous la forme Tseng Kouen НЕ. СІ. НЕРЕО . XVI (1916), 
i, 3 1: 
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autant de celle de son temps. Les listes ont donc été composées au Tonkin. 
Elles se suivent d'assez prés, puisque neuf noms leur sont communs à toutes 
trois ; et il est visible qu'elles ont été fabriquées à peu près à l'aide des mêmes 
documents. Mais quels documents ? Il n'existait sur cette époque reculée que 
des recueils de légendes présentant souvent un caractere religieux. Un seul 
procédé s'offrait aux historiens annamites, c'était de rechercher dans ces 
légendes les principaux noms de lieux et d'en dresser une liste. On s'explique 
ainsi les divergences qui séparent les divers auteurs : pour atteindre le chiffre 
de quinze, qui semble avoir été traditionnel, chacun d'eux choisissait à sa fan- 
taisie parmi les noms assez nombreux qu'il rencontrait. 

Les premiers rois annamites portaient le nom ou le titre de Hiong wang 
(Hüng-vuong) 3É E. « On rapporte qu'il y eut dix-huit générations de rois 
qui tous s'appeléreni Hüng-vireng s, dat le Héi et Joe, et un demi-siècle 
plus-tót le Viét dién u linh lap raconte une légende où il mentionne les rois 
Hüng-vwong (!). On trouve le nom. plus anciennement! encore dans le T'ai- 
ping houan yu ki, qui cite à deux reprises un passage du Nan-yue ісе 
w dÉ dé Chen Houai-yuan PE Sr: Le territoire de Kiao-tche était 
extrémement fertile ; le prince s'en appelaitle roi Hiong (Hüng) HE EL.» (0. 
La tradition remonte ainsi jusqu'au V* siècle de notre ère, et paraît bien établie. 
Mais il se présente une difficulté. La même phrase se retrouve dans le Chouet 
king tchou qui la tire non pas de Nan-yue tche, mais du Aiao-fcheou wai yu 
ki Z 94 S 44 BD (). Or cet ouvrage, au lieu de fuong (hung) BË écrit la (lac) 
GE. Les deux caractères se ressemblent tellement que la confusion entre eux 
était facile. Il est évident que l'un d'eux provient d'une faute de copiste ; mais 
quelle est la vraie leçon ? Un troisième ouvrage ancien, le Kowang tcheou ki 
JW M EB nous donne heureusement la solution du probleme en écrivant le 
caractère Ж lo (lac) qui ne préte pas à confusion (*). Le nom traditionnel 
annamite est faux et doit être écarté: il n'y.a Jamais eu de rois hüng, mais 
seulement des rois lac. 

Dans ve cas encore l'erreur dépasse les plus anciens auteurs annamites et 
remonte jusqu'aux écrivains chinois. Au reste les historiens annamites ont en- 
irevu l'erreur sans oser la corriger. Un commentateur du Toàn (ur déclare 
que le nom de lgc-twong $ W fut plus tard changé par erreur en hüng- 
tróng НЕЙ» C). Mais il n'a pas reconnu que la méme erreur portait sur le 
titre des rois: le Linh-nam trích quái en effet, dont ce passage du Toán thu 
n'est qu'un abrégé, écrit $4 Ве et $F AE mais HE Œ (7). 





(1) Vi! didn u linh fap, 16 a. 
(2) Tai-p'ing houan yu ki, k. 170; 9 a, 10 a 
(3) Chouei king (chou. k. 37) 7 à- 
(9) Che ki, ks 113, 1 b. 
(5) Bai-Viet sr ki todn ther, ngogi kl, q+ 4, $ 3. 
(Ü; Linh-nam trich qudi, q- ty 15 4 
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En résumé, on peut conclure que le nom de Ván-lang qu'aurait porté primi- 
tivement le Tonkin, les limites qui lui sont attribuées, et le titre des rois qui le 
gouvernérent, sous la forme où les donnent les historiens annamites, sont 
autant d'erreurs et de confusions. De plus on constate que toutes ces erreurs 
sont imputables aux écrivains chinois, chez qui on les rencontre des l'époque 
des Tanz, et que les Aanamites n'ont fait que les reproduire en capiant leurs 
2 Il n'est malheureusement pas possible de tirer de là des notions pré- 
es sur les sources chinoises utilisées par les historiens annamites См. 

Notre connaissance de l'organisation politique du Tonkin avant la conquete 
chinoise se réduit à quelques lignes que les divers ouvrages anciens ou récents 
recopient à satiété. Le texte Te plus ancien, et en méme temps le plus clair et 
le plus développé, le. Kiao-tcheou war yu ki Z& AN Sé # Se du IV? siècle dit : 
« Autrefois, au temps où le Kiao-tche n'était pas encore divisé en commande- 
nes et sous-préfectures. son territoire formait les champs lo (lac) $$ 19. ой 
l'eau montait et descendait suivant la marée. Les habitants labouraient des 
champs pour en tirer leur nourriture ; c'est pourquoi on les appelait le peuple 
lo (lac). 1] y avait le roi lo (lac) HE E. et les marquis lo AE f qui étaient à la 
tete des commanderies et des sous—préfectures. Dans les sous-préfectures, il y 
avait beaucoup de chefs lo 88 Wf. Les chefs lo recevaient (au temps des Han) 
un cachet de cuivre avec ruban vert (*)». Le Kouang tcheou ki Щ ML RB tel 
que le cite le Che-kiso vin # M $ EE présente le même texte, mais- sous 
une forme tellement abrégée qu'elle est presque inintelligible (2). Entin le 
Naï-vue tche Æ Em zE donne les mémes faits sous une forme un peu difé- 
rente. » La terre de Kiao-tche est extrémement fertile, On y transporte des 
gens pour la peupler; ce sont eux qui les premiers surent la mettre en culture. 








(t) Le Bai Viel гг Кі toda thor ü lirë san chapitre sur les Hüng-virartig du Link-nam 
trich quái lil (ruyèn qu'il copie en l'abrégeant un peu. Mais celui-ci, au moins sous 
sa forme actuelle, ne dit nulle part d'où ila extrait les légendes qu'il rapporte ; la 
préseuce de quelques mots annamites dont Certains sout notes en Chir nom (par E X EIII— 
ple vua, le roi, daus [a légende de Lac-long quán) indique que les livres chinois 
doivent être écariés, au moins dans certains cas À mon avis le LInh-nam frích qudi est 
shit sorte de Légende dorée oü Tran-the-Phap avait réuni un certain nombra dè iradi- 
tions hagiographiques, de vies ou d'extraits de vies de divers dieux patrons de villages 
tonkinois, ea sorte que ses sources premiéres seraient les légendes locales, les than 
lich WH ER de l'époque, au contraire du Viel dién u tinh fap qui écarte celles-ci pour 
les remplacer par des extraits d'ouvrages historiques. Malheureusement le Linh nam 
irich qudi a Eté corrigé par Và Quinh Jf, 18 à la fin du XV* siècle, et il est généra- 
lement impossible de discerner de la partie ancienne ce qui est dü à ces remaniements. 

А la lin de soa chapitre le Toán ther à ajouté la lézende de San-tinh Uf $8 e: Thüy- 
tinh K + d'après le Viet dièn t linh ldp. Celui-ci nous indique $a sOurce: c'est le 
Kiao-Icheou ki $E M| SB de Tseng Kouen E ië. ouvrage chinois de la fin du IX" siècle. 

(2) Chouei king lchon, k. 347, 7 a. 5 

(3) Che Ri k, 113, 1 b. 
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Le sol est noir et meuble; ses exhalaisons sont viriles (Hf, hiong, hing); 
c'est pourquoi aujourd'hui on appelle ces champs « champs hiong (hüng) » el 
ce peuple « peuple htong ». I y à un chef, & 4. qui est appelé le roi hiong ; 
et celui-ci a des fonctionnaires qui sont également appelés marquis hiong. Le 
territoire est partagé entre les chefs hiong (!) v. 

Ce passage dans sa briéveté est heureusement assez précis pour que nous 
puissions, par comparaison avec les institutions des sauvages actuels du Sud 
de la Chine. nous rendre compte de l'organisation de la société annamite avant 
la conquéte chinoise. C'était une société hiérarclisée et féodale dans le genre 
de celle que connaissent aujourd'hui encore les populations tái et muong de la 
Rivière Noire et de la région montagneuse qui sépare le Tonkin du Laos. La 
population roturiére, « le peuple lo v, sédentaire, formait sans doute de petites 
communautés d'un ou plusieurs villages. gouvernces hereditairement par les 
chefs lo de famille noble qui étaient tout à fa fors chefs religieux, civils et 
militaires. Comme aujourd'hui encore les chào din chez les Tài de la haute 
Rivière Norre, les chefs lo devaient étre les frères ou les fils des marquis lo qui 
partageaient les villages entre leurs parents en leur constituant de petits apana- 
ges héréditaires. Les marquis lo dont les fiefs devaient étre à peu-près l'équiva- 
lent des sous-préfectures de l'époque des Han, dépendaient à leur tour du rai lo. 

La civilisation matérielle était relativement avancée. Les habitants du Ton- 
kin cultivarent la terre non avec des charrues et des buffles, mode de labour 
qui fut introduit par les Chinois, mais avec des houes de pierre polie €). Ils 
savaient peut-ètre déjà trer du sol deux récoltes par an, et ils devaient ètre 
de bons agriculteurs s'il est vrai qu'ils savaient tirer parti des changements de 
niveau des rivières suivant la. marée pour l'irrigation de leurs champs (7). 
Comme armes, ils avaient de grands arcs de plusieurs pieds de haut avec les- 
quels ils tiraient des flèches empoisonnées. La fabrication de ce poison était 





i1) T'ai-p'ing koudny ki, k. 482, 4 a ; cf Taiping hokan yu kr, k. 170, 9 a» qui 
donne le méme texte, mais en supprimant les phrases de début. 

(*) Le. Nan-yue iche semble dire qu'ils ignoraient l'agriculture ; mais il faut enten- 
dre que les déportés chinois introduisirent les premiers la. culture à la chinoise avec 
la charrue et des bœufs ou des buffles, tandis que les Annamites né connaissaient pas 
la charrue et se contentaient de défoncer légèrement lë sol à la houe. Les nombreuses 
houes en pierre polie retrouvées uno peu partout dans les provinces de Ha-dông, Son- 
ly. Vinh-yéu, Bác-ziang et Hrng-yén apportent directement la preuve que les Anna- 
mites savaient cultiver la terre avant la conquête chinoise. En effet si c'étaient les 
Chinois qui avaient introduit la culture au Tonkin, on n'y trouverait pas trace de ce 
procédé de culture qu'ils n'ont jamais employé- — Les houes préhistoriques annamites 
en pierre polie sont identiques à celles qui ont été trouvées au Cambodge; des 
instruments semblables sont encore en usage aujourd'hui chez certaines tribus Mot de 
la chaine annamitique. 

[*) Nan faag vi wou Iche. Ce fait ne nous est attesté que pour le 11* siécle de notre 
ére ; toutefois lex Chinois reconnaissent que c'est du Tonkin qu'ils l'ant appris, et 
non pas eux qui en ont enseigné l'art au Tonkin. 
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tenue secrète sous serment. [ls savaient fondre le bronze dont ils faisaient les 
pointes de leurs flèches. Cette fabrication paraît avoir té entourée d'un certain 
cérémonial probablement religieux. On fabriquait les pointes de flèches en 
refondant des objets de bronze. Les vieillards expérimentaient le son des 
objets en les frappant et ne prenaient que ceux dont le son leur paraissait 
convenable (!). | 

[15 se tatouaient le corps (3); ils nouaient leurs cheveux en chignon sur la 
fugue et se cejpnajent [а lête d'un turban (*), comme font aujourd'hui encore 
leurs descendants. Bien que Tchao T'o appelle leur pays « Royaume des 
nus » (^), Je ne pense pas qu'il faille prendre à la lettre cette affirmation: ils 
connaissaient certainement une sorte de vêtement, car les auteurs chinois qui 
leur reprochent de vivre comme des bétes sauvages. ne traitent de nus que les 
harbares de l'Annam Central. L'habitude de chiquer le hétel était déjà répandue, 
ainsi que celle de se noircir les dents, que les Chinois considéraient comme 
un effet naturel de l'usage du bétel. 

Des idées religieuses et des coutumes de cetie époque nous ne savons pas 
grand'chose. Comme chez toutes les populations sauvages du Sud-Est de 
l'Asie, la religion devait étre avant tout agraire ; une grande féte du printemps; 
telle que celle qui se pratique encore chez toutes les tribus täi de la haute 
région, fète dont les écrivains chinois mentionnent certains rites de detail au 
XI” siècle et dont il subsiste encore quelques traces trés atiénuées de nos 
jours dans le delta (*), avec la licence et la promiscuité ordinaire de ces fêtes, 
devait marquer le renouveau de l'année et permettre les premiers travaux des 
champs. C'est par les présents de noix d'arec et de feuilles de bétel que les 
pourparlers de mariage s'engageaient, ainsi qu'aujourd'hui chez les Tài (°). 
Le lévirat était pratiqué, au moins dans la partie Ouest du Tonkin où les fonc- 
tionnaires chinois- n'avaient pas encore réussi au I" siècle à extirper cetie 
coutume, malgré tous leurs efforts. (7), 


(1) Pa wou tche, y a (ëd. Han Wei ts'ang chou) k: 2, 5 a (éd, du Pei-hail. 

(3) Tong tien, k, 188, bî Tong iche, k. 198, 2 a; On sait que l'usage du tatouage 
пе disparut définitivement qu'avec Anh-tô0g dés Trán qui refusa de s'y soumettre et 
l'interdit au peuple en 1299 (Todn fir, bón kl, q. 6, 7 a-b). 

i3) Heou-han chou, k rib. 

( Dans sa réponse à l'ambassadeur des Han qui lui reprochait d'avoir pris le titre 
d'empereur, Che kí, k. 113, 3 a. CE BEFEO , XVI (1916), 1, p. 53. 

(5) La plus célèbre aujourd'hui aa Tonkin est celle de Ciu-lim dans là proviuce de 
Bic-ninh. 

(^) Nan (chong pa kiun tche PA fF APN RG. ap. T’ai-p'ing houan yu ki, k. 170, 4 b. 

(7) Rapport de Sie Tsong fe ЖЕ, ар. San kouo iche, Wou Iche, k. 8, 4 a. « Dans les 
deux sous-préfectures de Mei-ling de Kiao-tche et de Tou-pang #5 AE de Kieou-tchen, 
à la mort du frère alné, le frère cadet épouse toujours sa belle-sœur, C'est une cou- 
tume générale et les fonctionnaires ne peuvent l'empécher ». 


e 
L'EXPÉDITION DE MA YUAN 


Les Han, aprés la conquéte du royaume de Nan-yue Bj dá (111 A. c.), 
n'avaient, en ce qui concerne le Tonkin, aucunement changé les institutions 
qu'ils avaient trouvées établies. Les deux légais de Yue à Kiao-iche et Kieou- 
tchen qui avaient fait leur soumission sans résistance, furent en récompense 
confirmés dans leurs fonctions, sous le titre de t'ai-cheou des deux comman- 
deries que l'on forma de leur territoire. Quant aux seigneurs indigènes, un seul 
d'entre d'eux, le roi de Si-vu W F £, dont les domaines considérables 
s'étendaient sur les deux rives du Fleuve Rouge, depuis le Mont Ba-vi jus- 
qu'au mont Tam-ddo, et vers l'Est arrivaient jusqu'à la limite actuelle de la 
province de Bác-ninh. tácha, semble-t-il, de profiter de la chute du rovaume 
de Nan-vue pour se rendre indépendant ; mais il fut immédiatement vaincu et 
mis à mort avant même l'arrivée des Chinois, par le général de gauche de 
Ngeou-lo (Àu-lac) BR NE Zoe Houang T'ong $4 [H] ('). Les autres se ral- 
hièrent franchement à leurs nouveaux maîtres. Toute la féodalité indigène 
subsista sous le préfet; les fiefs les plus importants recevant le titre de sous- 
préfectures continuérent à étre gouvernés par leurs seigneurs héréditaires (7). 
Pourvu que ceux-ci payassent régulièrement le tribut et qu'ils se tinssent tran- 
quilles, les gouverneurs de Kiao-tche (comme aujourd'hui encore les fonction- 
naires chinois vis-a-vis des chefs barbares) ne devaient guère së mêler de 
leurs affaires. Ils n'avaient. d'ailleurs que peu de troupes, cantonnées partie à 
leur chef-lieu Lien-cheou m BE (*), au Sud de la ville actuelle de Hà-dóng. 
sur les bords du Sóng Nhué qui semble avoir été jusqu'aux Six Dynasties un 


(1j Nous ne sommes renseignés sur cette affaire que par le résumé du diplóme con- 
[erant en avril 110 4. C. le titre de marquis de Hia-feou ' RR à Houang T'ong : « Fait 
marquis pour le mérite qu'il s'est acquis, alors qu'il était génvral de gauche de l'ancien 
Ngeou-lo, eà décapitant le roi de Si-yu » DI @& E 3⁄4 Æ HF dk gu F E 3j. (Teien- 
han chou, k. 17, 12 b). L'interprétation de ce trap bref passage que je donne dans le 
texte, me parait la plus satisfaisante, = Sur l'étendue de Si-yu, cf. Heou-han chou, k. 
$4, 4 b, et ci-dessous p. 15« n. 3. | 

(2) Chouei king tchou, k. 37. 0 a. « Les deux légats furent nommés préfets K SP de 
Kiao-tohe et de Kieou-tchen ; et dés chefs to WE TE continuérent à gouverner la popu- 
lation comme auparavant ». 

(9) Lien-cheou subsista sous ce nom jusqu'à la fin du VIE siècle, où les Souei en firent 


la sous-préfecture de Kiao-tche ; sur l'empiacement de cette sous-préfecture de kiro- 


tche sous les Souei et les T'ang, voir BEFEO., X (1910), 563 sqq. — Lien-cheou était à 
65 li à l'Ouest de la capitale du Protectorat général, Yuan-ho kiun hien Iche, k. 38. 
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bras très important du Fleuve Rouge ; partie 4 la résidence du tou-wei # Bt. 
a Mei-ling (Mi-linh) 7 98. pres de Viét-tri ou de Bach-hac ; et ces cantonne- 
ments, non fortifiés, étaient à la merci d'un coup de main. Aussi leurs moyens 
d'action étaient-ils tres restreints. 

Ce n'estque vers le début.du 1% siècle de notre ère, à ce qu'il semble, que 
les gouverneurs chinois commencèrent à changer leur politique indigène. Si 
Kouang $8 # qui fut préfet de Kiao-tche entre l'an 1 et l'an 25, « transforma 
le peuple par les rites et la justice » ("). Le nombre des colons chinois de 
loutes sortes, fugitifs, bannis, déportés, augmentait constamment, répandant la 
langue, les idées, les coutumes chinoises (*). D'ailleurs dans les premières 
années de l'ére chrétienne, le Tonkin avait vu s'installer une classe de colons 
très différents des repris de justice qui jusque là y avaient été envoyés. Si 
Kouang avait refusé de reconnaitre l'usurpateur Wang Mang -E. 3$; et nombre 
de familles de fonctionnaires des. Han et de lettrés vinrent se réfugier auprès 
de lui. C'est là que s'enfuit Hou Kang A Rl après avoir suspendu son kabit 
de cérémonie à la porte du palais ©). C'est de l'un de ces fugitifs que LI BI =< H 
au VI" siecle prétendait descendre (*). Ces nouveaux venus durent encourager 
et aider le préfet dans ses efforts pour introduire la civilisation chinoise. 51 
Kouang prit toute une série de mesures les unes importantes, les autres un peu 
puériles. [| fonda des écoles ; il fit enseigner aux indigènes l'usage de la charrue 
qu'ils ne connaissaient pas encore; en outre il les obligea à se conformer aux 
rites chinois pour les mariages et voulut les. forcer à porter des chaussures et 
des bonnets (*). Méme en dehors des efforts de Si Kouang, il est évident que 
le recrutement régulier d'une milice armée et exercée à la chinoise, et aussi 
la nécessité d'instruire et de lormer parmi les indigènes des employés et des 
fonctionnaires subalternes de toute espèce, en faisant sortir des cadres de la 
société féodale un nombre croissant d'individus, devaient à la longue créer une 
sorté de malaise général. La paix dura tout lé temps du gouvernement de Si 
Kouang. Peut-être les seigneurs indigènes au premier moment s'engouèrent-ils 
des idées nouvelles et ne mirent-ils pas d'obstacles aux efforts du préfet, Mais 
l'entente ne pouvait étre que temporaire. Dès que les gouverneurs continuant 
leur réforme, voudraient tenter d'instituer une administration régulière, ils ne 
devaient pas pouvotr éviter l'hostilité plus ou moins avouée des seigneurs mdi- 
genes dont leurs mesures menacaient l'autorité, et qui, liés entre eux par la 
parenté ou par des mariages, se soutenatent mutuellement. Le conflit éclata 


(1) Heoa-han chou, К. тоб, з b. 

(*) Heou-han chou, k. 116, 5 b. fait allusion à l'influence des déportés chinois sur la 
population indigèns. 

(1) An-nam chí lirye V  Æ À, à 10, í a. 

(4) Bal-Viel or ki foda ther, ngoai ы. q. 4. 14 b. 

(3) Tong fien, k. 188, 7 2-8 b. 
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avec violence peu de temps après le départ de Si Kouang ; son successeur Sou 


Ting d Æ se trouva bientôt en lutte ouverte avec toute une pare de la no- 
blesse locale. Il avait essayé de retenir dans les limites de la loi la fille du chef 
lo (lac) de Mei-ling (Mi-linh) f& Yr, Tcheng Tsd (Trung Trac) # fM qui 
avait épousé Che So (Thi Tò) Ж. le fils du chef lo de Tchou-yuan (Chau- 
dién) 4 X& et dont le caractère violent et altier se pliait mal aux restrictions 
que la politique chinoise s'efforçait d'imposer, En mars 40 celle-ci, probable- 
ment humiliée par quelques observations ou quelque acte du préfet, réunit ses 
vassaux et entralnant son mari, marcha sur Lien-cheou qui était alors là rési- 
dence du préfet, en appelant aux armes toute la noblesse du Tonkin (j. La 
révolte éclata avec une rapidité inoufe : tous ces seigneurs qui sentaient leur 


"autorité ruinée pen à peu par les efforts dés gouverneurs chinois pour détacher 


d'eux leurs serfs, qui peut-étre se voyaient chaque Jour, au moins dans le 
delta, humiliés par les fonctionnaires et les colons chinois, se levèrent à la 
nouvelle des premiers succès des rebelles. Lien-cheou fut enlevé ; les fonction- 
naires chinois n'eurent pas le temps d'organiser la résistance et durent s'enfuir, 
ne réussissant qu'à grand'peine à gagner là mer et à passer dans l'Île de Hai- 
nan. Tous les barbares des trois commanderies de Ho-p'ou, Kiao-iche et 
Kieou-tchen (3), c'est-à-dire probablement tous les seigneurs tài du Sud-Ouest 
du Kouang-si, du Tonkin et du Nord de l'Annam suivirent Teheng Tsû (Tring 
Trac) qui se proclama reme ou plutót roi et fut reconnue dans soixante-cinq 
chàteaux-forts (7) de ces commanderies ; elle alla résider dans le fief de son 
pére à Mei-ling. La libération était complète. 

Bien qu'ils ignorassent probablement ce qui se passait en Chine, les An- 
namites n'avaient pas choisi un moment trop défavorable pour se révolter. 


Diverses autres rebellions oceupaient encore les armées impériales. IL fallut 


attendre près de deux ans avant de pouvoir organiser une expédition. Ce 


iT 3® mois de la 16% année kien-won, Heou-han ki, k.:7. 8 b ; Tseu (che long kien 
fchen pou, k 4354; Heoû-han cheou, k. 1 B, çs hb; k- 54. 4 k. 116, 4b. — Les 
auteurs chinois non seulement ne parlent pas de 1a mise à mort de Che Eo (Thi Tô) par 
le préfet, mais disent formellement que Tcheng Tsà (Trwng Trác) l'entraina avec elle. 

(7) C'est, je pense, ainsi qu'il faut comprendre le mat ji emplové par tous les textes. 
Il. est impossible de lui donner son sens ordinaire de ville fortifiée, et d'y voir les forts 
chinois : les quatre commanderies de Ha-p'au, Kiao-tche, Kieou-tchen et Je-nan, ne 
comptaient toutes ensemble, y compris l'ile de Hai-nau, que vingt-sept fch'eng de 
cette zorte à la fin des Han Postérieurs. une par sous-préfecture (ffeou-han chou, k. 
13. 7 b). D'ailleurs on nous dit que Ma Yuan partout où il passa, éleva des citadelles 
pour les chefs-lieux de soûs- préfectures í Heou-han chou, k. $4, 4 b), ce qui semble 
indiquer qu'il ay en avait pas encore, ou du moins qu'il n'y en avait pas partout. Nous 
resterions danc bien loin du chiffre de soixante-cinq, 51 tous attribuons Au mot son 
sens ordinaire. Les soixante-cinq a citadelies » HK qui se soumirent à Tcheng Ts6, ne 
peuvent être que lesrésidences fortifiées des БЕЕІЕНТЕ thi du delta et de la haute région. 

13) Heou-kan chou, k. 54, 4 a ; k. 116. 4 a-b; Heou-han ki, k. 7. 8 b. 
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temps ne fut d'ailleurs pas perdu entièrement : an en profita pour faire des 
routes ei des ponts, réquisitionner des bateaux, etc, En janvier 42 (1). un des 
meilleurs généraux de l'époque, Ma Yuan qui venait, au mois d'octobre de 
l'année précédente, de terminer glorieusement une campaene au Nean-houei(*), 
fut chargé du commandement supréme. On lui adjoignit Lieou Long @ fe 
comme lieutenant (?) et Touan Tche £t 55 qui l'avait déjà accompagné dans 
son expédition du. Ngan-houei (*), [ut nommé commandant de [a flotte fou 
leou fehouen tsiang kiun $ VE Su ff XH C En présage favorable, je pense, 
l'empereur décerna à Ma Yuan le titre de général dompteur des flots fou po 
(siang-kiun {R ik Ay E (7) qui avait été porté par Lou Po-tó #4 f8 && quand 
il dirigeait contre le Nan-yue l'expédition victorieuse de l'an 111 A.C. Ma 
Yuan pri| 8.000 hommes de troupes rézulieres dans les commanderies de 
Tch'ang-cha B M. Kouei-yang Ж B. Ling-ling 42 EE et Ts'ang-wou d +. 
Il pritencore 12-000 hommes dans les milices locales des commanderies qui 
occupaient le territoire du Kouang-tong actuel (7). Cette armée, suivant proba- 
blement la vieille route de Lou Po-tó du Kiang-si au Kouang-tong. fut ache- 
mnée à Ho-p'ou pres de l'actuel Lien-tcheou fou. C'était alors le port d'em- 
barquement pour le Tonkin et elle devait y retrouver la flotte de deux mille 
Jonques que lui aménait Touan Tche #3. Mais les vaisseaux étaient en nombre 





\") Heou-han chow, ki i B, 6 b; Heou-han ki, K 7.19 a; Tsen iche ong kien teheng 
pou, k. 43, 6 a, place ja nomination au dowrjéme mois de la 17" année kien-wom (1! 
janVvier-8 féwrier jil: 

it Tren tehe tong kien, k 4%, 5 b. Il était allé réduire Li Kouang Se RW qui s'était 
révolté a Houan-tch'eng Wk Je, 

(T) Heou-han chou, k. 53. 4 b ; ki 54, 4 b; Heou-han ki, k. 2, 13 2; Treu iche tong 
kien (cheng piense k 493. 6 a 

(AI Heoa-han chou, k. 54. 4a; Trew tche Mong kien, k. 47, 5 b. 

(*) Heou-hon chou, k.i FF. 6b: k. 54, 4 bs Heou-han ki, k 7120, où il est ap- 
pelė Yin Tche $F 75. | 

(ü Heow-han chow, koi [obs k s4, 4 a ; Heuu-han ki. k 7. 19а: Tseu (che 
long kien, k. 43, 6 a, 

(7). Неон-Лал chou, k. 116; 3 b ; Chowet king tehon, k. 37. 9 à. — Ceci ma parait la 
méilleüré interprétation de l'expression de Ma Yuan : « douze mille hommes dé milice 
du Kiaa-tche z BL f$ EE» — T e Le terme de Kina-tche eut sous les Han deux 
sens ` Hp sens étroit désignant la commanderie de Kiao-tche, c'est-a-dire le Tonkin, et 
un sens large, le territoire dés 3 commauderies qui dépendaient du ts'eu-che «e Kiao- 
(che et qui devint au. III* siécla le Kiao-tcheou. C'est évidemment ce dernier seas qu'il 
faut choisir ici, puisque la commauderie de Kiao-tche était révnltée. — Les chiffres sant 
vraisemblablement exacts, puisqu'ils sont extraits du rapport adressé par Ma Yuan à 
l'empereur en novembre 43 (g° mois de |a ig* année kien-woi et qui eit conservé dans 
le Chonet king Ichou, loc. cil; : «œ Votre-sujet avec 12,000 hommes de milice du Kiao- 
tehe, formant un total de 20,000 hammes avec les troupes régulières, el 2.000 [onques 
grandes et petites, est parti pour entrer au Kiao-trhe. Aujourd'hui lesuccés est complets. 

Les noms dés 4 commauderies où furent recrutées les troupes régulières, sont tirés 
du Heou-Aan chon, k. 116, 3 b. 
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insuffisant; pour comble de malheur Touan Téhe tomba malade et mourut à 
peine arrivé à Ho-p'où (!}. Ma Yuan dur se résoudre à conduire son armée par 
terre. ll partit à travers le territoire de Wou-hiu (Ó-lita) £ PË (2), pays inconnu 
et hostile, couvert de montagnes et de foréts où il fallut se (rayer une route 
à grand'peine, longeant les côtes pour se tenir en contact avec la flotte. qui 
devait le ravitailler, Ë 

Heureusement pour lui, il ne semble pas avoir rencontré de résistance sur 
son chemin. En fait, depuis le départ des Chinois, il Пу avait plus d'autorité 
réelle au Tonkin, I] est vrai que Teheng Tsd avait reçu ou pris le titre de 
reine. mais ce ne devait être là gu un titre šans force. En dehors de son fief et 
de celui de son mari, elle n'avait sans doute d'autre influence que celle que les 
alliances de famille ou les liens de parenté pouvaient lui faire accorder : ei les 
seigneurs qui n'avaient pris les armes que pour se débarrasser du contróle chi- 
nois, ne devaient pas étre disposés à se soumettre bénévolement à une autre 
autorité. Aussi bien, le premier enthousiasme passé, quand vint la nouvelle 
de l'approche d'une expédition chinoise, dut-il se passer ce qui arrive toujours 
dans ces pavs divisés et sans cohésion: chacun ne songes qu'à se tirer du 
mieux qu'il put du mauvais cas où il s'était laissé entrainer. Comme César en 
Gaule, Ma Yoan au Tonkin dut trouver des appuis parmi les chefs indigènes. 

Quoi qu'il en soit, il n'y eut aucun effort sérieux pour arrêter Ma Yuan 
pendant sa longue marche, Il ätieignit sans encombre le delta, puis s'enfonça 
dans l'intérieur. Son itinéraire n'est donné par aucun texte, mais à mon sens, un 
seul chemin est possible, celui qui passe entre les montagnes et le bras sep- 
tentrional du. Sóng Thái-binh ; il était possible par là d'éviter les marais qui, 
suivant touté vraisemblance, couvraient le bas delta à cette époque et de plus 
par le fleuve, de se tenir en liaison avec la flotte. Il marcha tout droit sur Mei- 
ling (Mi-linh) oii résidaient les chefs rebelles et s'avança jusqu'à Si-li RG B 
ou Si-yu Hj F (Ü) entre Hà-nòi et Son-tây, sans rencontrer, semble-t-il, de 


(1) Heou-han chon, k. 54,4 b; Heou-han ki, k. 7, 12 3, écrit Vin Tehe m z. 

(3) Les Wou-hiu habitáient la région entre Lang-sn et Nau-ning fou à l'Est et la 
mer à l'Ouest, aux confins de Yu-lin, Tsin-hing, Ho-p'ou et Kiao-tche. Ceux du bord 
de [a mer faisaient la pêche aux perles (Nan fang yi wou tche BF Ж. йе 
Yang Fou Bi PP, ap. T'ai-p'ing houan yu ki, k. 164). Ceux de [intérieur ne se soumi- 
rent que vers la fn des Han. Encore au X" siécle, les barbares de cette région prati- 
quaient la chasse aux bétes comme rite préliminaire du mariage (T'ai-p'ing houan 
yo ki, k. 167, 14 b. 

(Ui #Heou-han chou, k. 54, 4b ; Chouei king ichou, k. 37, 7 b; Tiew tehe Font kien 
tcheny pow, k. 43, Gb, Heou-han ki, k. 7, 12 a. Si-li est la sous-préfecture plus souvent 
appelée Si-yu comme on peut le voir en comparant ce passage du commentaire du Teu 
lekê Fong kien (k. 43,5 b): e Quand Ma Yuan eut pacifié le Kino-tche, il fit un rapport 
demandant qu'on divisit Si-li et qu'on établit les deux sous-préfectures de Fong-k'i 
tt PK et de Wanp-kat BI $E » et celui-ci du Heou-han chou (k. $4, 4 b) : « Ma Yuan 
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resistance. Mais devant cette menace directe, Tcheng Tsà (Trirng Trác) réussi 
à entralner, sinon les seigneurs voisins, au moins ses propres vassaux. On ne 
sait trap ce qui arriva : les Chinois semblent avòir été battus ; peut-étre sim- 
plement Ma Yuan, sentani qu'il s'était trop avancé, se retira-t-il par prudence 
et pour attirer l'ennemi hors de son propre territoire. lÏ eut sans doute un 
moment d'anxiété. La mort de Touan Tche et l'insuffisance de la flotte avaient 
retardé la marche de l'armée, qui était déjà partie un peu tard. I] avait fallu. 
traverser le Tonkin en pleine période de crachin; et maintenant les premieres 
chaleurs se faisaient sentir, L'été approchait, et il allait falloir le passer en 
pays hostile, sans cesse harcelé par l'ennémi qui n'avait pas encore été vaincu, 
ét qui profiterait de l'inactivité forcée des Chinois pour se renforcer. Il pensa 
alors aux conseils de son cousin Chao-veou #b 3 qui lui vantait la vie d'un. 
petit fonctionnaire provincial sans ambition, pauvre et mal en point, mais sans 
tracas. Son énergie naturelle reprit vite le dessus ('). Quelle que fot la vraie 
raison de son mouvement, il battit en retraite jusqu'aux collines de Lang-po 
ін ін. |в Tién-du son di # Û] actuel (province de Bâc-ninh), П installa son 


présente un rapport où il était dit: « La sous-préfecture de'Ssi-vu a 342.000 (ux, ses 
limites sont à plus de 1000 11 de distance du chef-lieu; je demande qu'on la divise et 
qu'on forme les deux sous-préfectures de Fong-K'i et Wang-hais, Les caractères qui en- 
trent dans la transcription des noms aanamites, ont souvent deslectures si extraordinaires 
que je ne sais s'il faut considérer les caractéres Hi et PF comme destinés à rendre le 
mème son, ou sil v a dans l'un des cas une altération graphique, On peut conjecturer 
quilaexisté une biographie ou un éloge de Ma Yuan fort ancien où Si-vu était toujours 
écrit Si-li, et que le nom a été corrigé par les historiens postérieurs d'après les docu- 
meats officiels qui n'admettaient que- la forme Si-yu. En elfet, on trouve à plusieurs 
reprises la forme fautive $i-uau Pg Hj ou jj s'explique aisément comme corruption de 
Hi. mais ne peut étre sorti de T ; par exemple Tseu tehe t'ong kien. pou fcheng, k. 
43, Ob; + 1E ju ІН ІҢ TH fal, alors que lès autrés textes ont E H. Chouei king 
ichou, k. 37,7 b: th LUF ME FW Mi Te ao EE. Cf. Heou-han chon, 
k. 54. 40 b, oà il *'agit de Si-yu Ed -F. 

i!) Aprés la victoire, il avoux ses craintes passées à xes officiers : « Mon cousin Chao- 
yeou déplore constamment mes efforts et mon ambition, ea disant : « L'homme en cette 
vie n'à besoin que de vétements et de nourriture. Il monte dans un char bas aux essieux 
courts, iÏ chevauche un cheval petit et lent; i| n'est qu'ua petit fonctionnaire de com- 
manderie; mais i| garde les tombeaux (de ses ancêtres) et le voisinage l'appelle homme 
de bien, Rechercher le saperfla, c'est faire son propre malheur. » Quand j'étais entre 
les camps de Lang-po et de Si-li, et que les rebelles n'étaient pas encore soumis, il 
tombait de la pluie ; il montait des vapeurs; il y avait dés émanations pestilantielles et 
la chaleur était torride; je vis mème un épervier qui volait, tomber dans l'eau (fou- 
droyé par ces émanatioóns). Coüché, je pensais aux propos de Chao-yeou sur la vie 
tranquille (eu me demandant) comment on pourrait les réaliser ». (Tong-koudan Han ki, 
H M i ko 412a; Heou-han chou, k: $ 4b; Tren fche l'ong kien [cheng pou, 
k. 143, 6b. Le Tong-konan Hàn ki donne seul la leçon complète: Z Æ ЕНІН 
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camp sur les hauteurs: (*) et attendit. Les troupes annamites, descendant de 
Mei-ling. enhardies peut-être par un premier succès et surtout par cette 
retraite qu'elles attribuaient à Iz peur, vinrent l'attaquer (mai 43). La rencontre 
fut décisive. Les Annamites perdirent plusieurs milliers des leurs et s'enfuirent 
vers les montagnes, poursuivis par les Chinois qui les battirent encore à plu- 
sieurs reprises. Un des chefs, Tou-vang #6 26 avec une partie de ses partisans, 
réussit probablement, par la. Riviere Noire, à passer au Kieou-tchen (*), tandis 
que Tcheng Tsà etsa sceur Tcheng Ni avec quelques centaines d'hommes res- 
taient dans la région de Mei-ling comptant sans doute reformer leur bande. Ma 
Yuan avant reconquis le delta y ramena la plus grande partie deses troupes pour 
passer l'été au repos. La derniere partie de la campagne pendant les chaleurs 


avait en effet été tres dure et Tun de ses lieutenants Han Yu $ 94 était mort 


de maladie (7) peu apres la victoire de Lang-po. Il se contenta de donner à 
Lieou Long le commandement d'une colonne avec mission de réduire les deux 
sœurs (*). Celui-ci aprés une campagne qui dura une demi-année, réussit à les 


atteindre à Kin-k'i (Cám-khé) 4& Z& ou (Cám-Khé) 2$ 1$ (*). Les Annamites 


(1) Chote! king (chou, k. 37, 7b. «(La rivière) plis à l'Est passe à Lang-po. Comme 
cet endroit est élevée, Ma Yuan venant de 5i-li, y campa ». Malgré ce texte formel, les 
Annamites identifient Lang-po avec le Grand-Lac (Tay-hó fH iW! des environs de 
Hanoi. = Lang-po était situé au Nord de x la plus méridionale des deux rivières septen- 
Irionales » ЧЕ = Ж É K de Kiao-tche entre a la ville du roi An-duongs Se Wi Е ж, 
c'est-à-dire Ch-loa à l'Ouestet Long-vuan | Uil, uu peu au Sud de Ble-ninh, à l'Est 
(Chowet king chou, luc. ert 1 Il s'agit donc certainement de l'ensemble des collines qui 
forment le Tién-du Sen, Hou San-sing BH — Ж place Lang-po sur le territoire de lu 
sous-préfecture de Fong-k'"1 | Твен Ithe long kien, К. 41, 62); c'est uae localisation 
correcte puisque Fang-k'i (Phong-khé] devint plus tard P'ing-tao Biah-dao) Æ ІН et 
que le Tièn-du Son était en partie sur cette sous-préfecture el en partie sur Lons- 
pien (Long-bién); mais je ne sais où il a puisé ce renséignement et j'ai préféré n'en 
pas faire état. 

(31 I] est possible tautefais que Tou-yang ait déja Eté au Kieou-tchen avant cette 
date ; on sait seulement que c'est coutre lui que fut dirigée l'expédition de Ma Yuan 
dins cette commanderie. 

(3) Heou-han ki, k. 7. 12/2. 

(4) Heou-han chon, k. sz, s b. 

(5) Kin-k'i n'est pas autrement connu. Hou San-sing, d'après je пе sais quelle au- 
torité, le place au 5.-O., de Mei-ling, c'est-a-dire sur la Rivieére Noire. Cette opinion 
me parait trés vraisemblahle. Kin-k'i était sur le territoire de Sin-ich'ang des T'ang 
(Heou-han chow, k. 52.46; Tai ping houan yu ki, k. 170. 11 b). L'emplacement de 
cette sous-préfecture n'est malheureusement pas exactement connu (el. BEFEO., X 
[tg10], 677). La sous-préfecture siége du chef-lieu de Fang-tcheou, Kia-ning (Gia-ninh), 
occupait sur les deux rives du Fleuve Rouge, les provinces de Sen-t&y et de Vinh-yén 
actuelles jusqu'au. Tam-dáo. Teh'eng-houa FR 4G en amont, se trouvait sur le Fleuve 
Rouge, entre Viét-tri qui en était probablement le chef-lieu et Phü-tho oü se trouvait 
le ki-mi tcheau de Tchen-teng iChán-dáng) JE SF. Les territoires de la Rivière Claire 
èt du Sông Chay formaient une série de ki-mi tcheou depuis Kia-ning (Gia-ninh) 
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furent encore une fois battus, Tcheng Tso et Tcheng Ni furent prises et 
mises à mort avec un millier de leurs partisans. Le reste se soumit, et cette 
victoire entraîna la soumission de toutes lés populations dela haute région, au 
nombre de plus de 20.000 hommes (janvier 44). Les têtes des deux sœurs 
furent envoyées à Lo-yang. 

Pendant ce temps, Ma Yuan achevait la pacification du Tonkin; On ne con- 
naît pas le détail de ses opérations pendant la deuxième partie de l'année 43. 
ll est probable qu'il laissa reposer ses troupes tout l'été et profita de l'hiver 
pour soumettre ceux des chefs lé qui pouvaient résister encore dans quelques 
parties du delta. Il mit des garmsons chinoises dans des citadelles construites 
à la chinoise aux points les plus importants (!). De plus il remania les circons- 
criptions ; il détacha de l'immense sous-préfecture de Si-yu, qui s'étendait 
sur les deux rives du Fleuve Rouge du Mont Ba-vi au mont Tam-däo, toutes ses 
dépendances de la rive gauche dont il fit deux sous-préfectures: Wang-hai 
ie a l'Ouest et au Nord du Song Ca-ld, et Fong-k'i 34 BB entre cette rivière 
et le Fleuve Rouge. n La sous-préfecture de Si-vu comple $2.000 feux ; ses 
limites sont à plus de mille lide son chef-lieu. Je demande qu'elle soit divisée, 
et qu'on crée les deux sous-préfectures de Wang-hai et Fong-k'i (2). » Mais 
surtout i] modifia complètement l'administration. «a-Il fit un rapport demandant 
que les règlements relatifs à Yue fussent mis d'accord avec ceux de l'empire 
sur plus de dix points (7) ». Sous cette phrase malheureusement trop concise, 
i| faut comprendre, ce me semble, qu'il profita de la victoire pour organiser 
une administration réguliére, en supprimant ou tout au moins en réduisant les 
prérogatives des seigneurs lo (lac), car à partir de ce moment, ce ttre dis- 
paraît et ne se rencontre plus. La tâche devait être d'ailleurs assez facile : 
un bon nombre d'entre eux devaient avoir péri dans la campagne, ou, trop 





jusqu'à Tou-long |(Bó-long) am lib. à la frontiére chinoise actuelle. On se trouve 
ainsi amené à chercher Sin-tch'ang-sur la Riviere Noire plutòt que sur les deux autres 
fleuves en aval de Kouei-houa (Qui-hoá), ki-mi teheou doatle nom est resté attaché à la 
région de Hoáà-binh jusque sous les Trán. — ll y aactuellément us huyén de Cám-khé 
$8 PR. dont le chef-lieu est situé sur la rive droite du Fleuve Rouge en hee du chef- 
lieu de la province de Phü-tho; maisle nom ne date que de 1841 (Bai-nam nhà! thàng 
cht, Sira-tdy, 17 a] ;s0us les Minh i] s'appelait Ma-khé ME 2 qui fut changé en Hoa- 
khà 3K 3 au début des Le (An-nam Va cong, ap. L'e-trai Гар. q- 6, 9 b). Le Sir-ki 
place Kin-k'i au Nghé-an, le Cireng mut au Vinh-yén actuel ; ces deux identifications 
sont également sans fondement. Hou San-sing le. situe. au S.-O. de Mei-lin gs c'est-à- 
dire précisément sur La Rivière Noire comme je l'ai indiqué ; mais je n'ai pu découvrir 
sur quel texte ancien il se fondait et j'ai préféré ne pas eu tenir compte. 

(1) « Partout oà Ma Yuan passa, il fit des remparts avec fossés pour les chefs-lieux 
des commanderies et sous-préfectures ». (Heou-han chon. k. 54, 4 by. 

(3) Heou-han chou, loc. cit. ; Chouei king tchoa, k. 37, 6 a. où Si-yu est appelé par 
erreur Si-nan M | 

(2) Heow-han chow, k. 54, 4b. 
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compromis, s'étaient réfugiés dans la haute région. Les sous-préfets indigènes 
héréditaires durent perdre leur rang; quant aux simples seigneurs de villages 
ou de cantons, ils subsisterent probablement, comme les chefs de villages ou 
de cantons héréditaires subsistent aujourd'hui sous. des fonctionnaires anna- 
mites dans certaines parties des provinces de Hoa-binh et de Yén-báy ; mais, 
de plus en plus soumis à l'influence chinoise, ils durent se mêler aux colons 
chinois pour former une sorte d'aristocratie locale mixte d'ou sortirent pendant 
des siècles tous les rebelles du Tonkin, Li Bi, LI Phât-ur, etc. 

Tous ces travaux occupèrent Ma Yuan plus d'un an (!), et ee n'est qu'à la 
fin d'octobre ou au commencement de décembre 44 qu'il put annoncer à l'em- 
pereur l'achèvement de son entreprise, par un. rapport remarquable par за 
concision : « Votre sujet a pénétré au Kiao-tche avec douze mille hommes 
des milices du Kiao-tche et des troupes régulieres, ]e tout faisant vingt mille 
hommes, ainsi qu'une flotte de deux mille bateaux, grands et petite. Aujourd'hui 
le succes est complet (*) ». Le Tonkin pacifié, il devenait possible de pour- 
suivre au Thanh-hoa les partisans de. Tcheng Tsó qui s'y. étaient réfugiés. Ma 
Yuan demanda d'abord l'assentiment de l'empereur (*). En attendant la ré- 
ponse il est probable que l'été de l'année 44 se passa en préparatifs pour la 
nouvelle campagne. En décembre, Ma Yuan partit pour le. Kieou-tchen afin 
d'y écraser les derniers rebelles. 


Mais avant de commencer le récit de la campagne de Ma Yuan au Kieou- 
tchen, 1l est nécessaire d'entrer dans quelques développements sur la géogra- 
phie de cette commanderie au temps des Han. 

Tous les textes anciens s'accordent à déclarer que le point extréme de l'ex- 
pédition fut. Kiu-fong J£ E ou B; ##. Il importe donc particulièrement d'en 
déterminer approximativement l'emplacement. Kiu-fong, qui reçut au III* siècle 
le nom de Yi-fong SE HL. devint probablement pendant le VI* siecle le. chef- 
lieu dela commanderie de Kieou-tchen, remplacant ainsi Siu-p'ou qui avait 
tenu ce rang sous les Han. Quand les Souei supprimérent les commanderies, 
Kieoü-tchen devint le département de Ngai (Ai) & AN le chef-lieu en était à 
la sous-préfecture nouvellement créée de Kieou-tchen, et il y resta sous les 
T'ang. Mais ce changement de nom du chef-lieu n'en implique pas le dépla- 
cement : c'est la partie de la sous-préfecture de Yi-fong où il se trouvait, qui 





(!) Le Heou-han chou place tous ces faits en la 1g" année kien-wou mais les raconte 
aprés l'expédition de Thanh-hoà ; le Chouei king (chou les place la méme année en 
disant simplement « pendant l'expédition contre Teheng Таб s». Etant donné que 
l'expédition de Kieou-tchen commença au 10% mois de l'année, il me semble difficile 
que toute celle réorganisation n'ait pas été effectuée auparavant. 

(2) Chowei king tchou, k. 37, 9а. 

(3) Hean-han ki, k, 7. 14b: « L'empereur ordonna à Ma Yuan d'aller attaquer le 
Kieau-tcher s». 
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forma la nouvelle circonscription, tandis que sa partie orientale conservait 
l'ancien пот avec un nouveau chef-lieu, 

Le territoire de la sous-préfecture de Kieou-tchen (!) des Souci et des Tang 
peut étre déterminé avec assez d'exactitude, Le Souri chou en effet Dons ` 
apprend qu'elle comprenait les monis Yang fiy [lf (écrit aussi 8) et Yao & ui: 
les deux noms ontsurvécu : le Dirrng Son B jj est une montagne et un canton 
du huyén de Mi-hod 32 ff, situé au bord du Sóng Luwwng, tout pres de la- 
ligne du chemin de fer; le Nghiéu Son 9g dj est situé dans les huyén de Bóng-- 
sen W i au village de Hodng-son # ili + (3). D'autre part, une montagne 
du huyén de Yén-dinh. le Qaàn-vén Son WE 4 (lj situé au village de Quan- 


yên 8 4£ (7), conserve Ie nom de la sous-prefecture de Kiun-ngan Æ 5 qui 


fut fondée par les Souei, et dont le nom fut changé en Kiun-ning au 
ҮШІ siècle. La sous-préfecture de Kieou-tchen n'atteignait donc pás au Nord 
le Sóng Má, et son chef-lieu. devait se trouver: sur le Sóng Lwong. 

Ce chef-lieu, qui étaiten méme temps celui du tcheou, doit étre cherché 
beaucoup plus lain dans l'intérieur des terres que le chet-lieu de la province 
actuel : celui-ci en effet est tout à fait moderne ; à l'époque des Lé, la capitale- 
de la province était à quelques kilomètres au Nord de l'enceinte actuelle, au 
village de Dwong-xá BE &, en face du confluent du Sóng Má etdu Sóng Lirong, 
un peu en amont du pont du chemin de fer. Avant les Lè, elle était située 
beaucoup plus à l'Ouest, aux villages de Yén-lang % Ôj et Yén-trung 3⁄2 18, 
du huyén de Thuy-nguyén 38 M (*). L'emplacement de la ville chinoise ne 
devait pas être trés différent, car du temps des T'ang, elle était située à 140 li 
de la mer par voie de terre (*), А 31 li du chef-lieu, s'élevait le- mont Ngan- 


ichen Æ& 2 dont les pierres sonores étaient très célebres (®). Il faut évidemment 


l'identifier au Yén-hoach Son 5 т ilj dant la pierre est encore aujourd'hui 
exploitée pour en faire des khdnh ; cette montagne està 2 kilometres à l'Ouest 
de la citadelle actuelle. 

En dehors de Kiu-fong qui est mentionné par tous les textes, le reste de 
l'itinéraire de Ma. Yuan n'est donné de facon déraillée que par le Chouci king 
tchou qui malheureusement ne cite pas sa source (7). 


(9 T'ai-p'ing bouan yu ki, k. 171, 2 h : « La sous-préfecture actuelle de Kieau-tchen 
est l'ancien Kiu-fong des Han ». 

(7) Bing-khdnh dia dir chi, Thanh-hod, 6b. 

(3) Dai-Nam nhà! thing chi, Thanh-hod, 712. 

(4) Hq Nam nhat thing chi, Thanh-hod, 16.2; \'éd. imp. (1909) écrit FA pour HE „= 
La carte au 1 ; 100.000" mé donne pas le nom du huyén, mais seulement celui du phü, 
Thiéu-hos H" Җ. dont ce иуда est le chef-lieu. 

(5) T'ai-p'ing houan yu ki, k. 171, 2a. 

(6) Yuan-ho kiun hien lche. k. 38. 7 a. L'orientation donnée n'est pas absalument 
exacte: il faudrait Sud-Est au lieu de Sud. 

(7) Chonef king lchou, k. 37, 9 a. 





«Ша 19e année Kien-wou (43), au 169 mois. Ma Yuan entra av Sud dans 
le Kiéou-tchen; il arriva à la sous—préfecture Wou-ts'ic 3 4 ('); les chefs 
de rebelles se soumirent. Il continua d'avancer et pénétra à Yu-fa fg €; 
le grand chef rebelle Tchou-po 2& ff] quitta la commanderie et disparut. (Ma 
Yuan) entra dans la forêt profonde et les hautes herbes ou vivent les rhinocéros 
el les éléphants. I] eaptura plus de 1.000 moutons et boeufs ; i] vit des éléphants 
par dizaines et centaines formant des troupeaux. Puis Ma Yuan sépara ses 
troupes, pénétra dans la sous-préfecture de Wou-pien 4 $& (c'est le Kieou- 
tchen ting JL St = de Wang Mang Æ #1), et alla jusqu'a la sous-préfecture 
de Kiu-fong. Les chefs qui ne s'étaient pas rendus, furent décapités par dizai— 


nes et par centaines ; lé Kieou-tchen lut alors entièrement pacifié ». 


La sous-préfecture de Wou-pien 38 $& qui étaitune des étapes de Ma Yuan, 
disparalt complètement avec les Han. Le nom reparait un instant sous les T'ang, 
mais i| est alors appliqué à une autre région : à cette époque Wou-pien, dont 
le nom fut changé au VIII" siecle en Tch'ang-lin E 3. était situé dans la ré- 
gion montagneuse qui se trouve aux confins de Thanh-hoá. de Hoà-binh, de 
Son-tày, de Hà-dóng et de Hà-nam ; il passait pour. contenir les ruines de la 
sous-préfecture de Si-vu H F de l'époque des Han qui était située entre le 
Fleuve Rouge et le mont Ba-vi. L'ancien Wou-pien n'était pas de ce côté du 
Thanh-ho4. I était compris sous les T'ang dans la sous-préfecture de Long- 
tch'e (Long-tri) SE 3j du département de Yen (Dièn-chäu) #4 M. Ce dépar- 
tement dont le nom est porté aujourd'liui encore par un phu de la province de 
Nghé-an, avait son chef-lieu à la sous-préfecture de Tchong-vyi (Trung-nghia) 
Ж 34. Un village de ce nom a existé jusqu'aux Lè; il porte aujourd'hui celui 
de Cóng-trung 7 #8, dans le phu de Dién-chau (*). 

Long-tch'e (Long-trl) était situé à 220 li âu Nord du chef-lien, et à 30 і 
de Kieou-tchen (2). H faut donc chercher Wou-pien du còlé de la ville actuelle 
de Thanh-hod, dans la région ой le canal naturel qui longe la côte, se sépare du 
Sòne Mâ; ou au confluent du Sòng Mâ et du Sòng Lwong (*). 





(!) Variante : Wou-kong ME Jj. — Cette sous-préfecture est appelée Wou-ts'ie dans 
le Tr'ien-haa chou, k. 38 B, 6 a, et le Chouet king lehou, loe eil. ; Wou-kong dans le 
Heou-han chou, k. 33, 8 a, le Heou-han ki, k. 7, 14 b: Les commentateurs chinois ant 
discuté Ionzuement la valeur respective des deux lecons sans obtenir de résultat positif. 
L'accord des ouvrages histariques et des géographies officielles me parait en faveur de 
la forme Wou-kong, contre le Wou-ts'ie du Chouer king fehou. 

($ Tong che, k 184, 24 b; T'ai-p'ing houan yu ki, k. 171. 4 b; Sin Tang chou, 
43 L, 8 b (E $Ë). | | 

(9) Yuan-ho kiun hien Iche, k. 38, 13a, T'at-p ing houon yu Ki, k. 171, 2 a, 14 b. 

(^ De facon générale on peut localiser ainsi les sous-bréfectures de là commanderie 
de Kieou-tchen des Han Postérieurs. Le chef-lieu Kiu-fong JÉ BH ou FE JA était du 
cóté de Bai-xuán sur le Song Loong ; au N.-O. sur le Sóng MA était Tou-pang Жр ЖЕ 
qui fut partagé en deux par les Tsin (Taiping howan yu ki, k. 174, 13 b ; Yuaa-ho 
kiun hien che, k. 38, 8 a). Tou-p'ang n'est pas mentionné dazs le Heou-han chou, mais 
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Ainsi Ma Yuan, dans son expédition de Kieou-tchen, ne dépassa guere les 
bords du Sóng Lwang qu'il remonta à l'Ouest jusqu'à la région où se trouvent 
aujourd'hui le siége du phi de Tho-xuin 2$ 3& et la délégation de Bài-tlnreng, 
et qu'il descendit ensuite vers l'Est. IH devient possible. de déterminer appro- 
ximmativement sa marche. 


Ma Yuan quitta le Tonkin avec son armée et sa flotte forte. d'environ 2.000 
jonques ("). Il descendit le Fleuve Rouge, puis le Sing Bay, et arriva 4 Tso- 


k'eou Æ 1, aujourd'hui Thán-dàu git t. à 500 li du chef-lieu de Kino-teheou (2). 


Les cartes modernes donnent en cet endroit une idée fausse de la topographie 
du temps des Han. Le huyén de Kim-sern formait un golfe dont le fond était 
probablement déjà à l'endroit que l'empereur Hông-dire protéses à la fin du 
XV" siècle par la digue qui aujourd'hui marque la limite du huyén de Kim- 
son. La mer venai! baigner le pied des rochers qui dominaient le village de 
Thán-phà, formant ainsi un port naturel que proiégeaient en avant quelques 
ilots rocheux et oü venaient se jeter au Nord un des bras do Buy, au Sud 
un bras du Sons Lau (*). Quelques siècles plus tard, la légende racontait 
que Ma Yuan, en arrivant en ce lieu, avait percé la montagne et jeté une digue 
en mer (*). De [à remontant le long des rivières, il pénétra dans l'intérieur du 
Thanh-hoá. C'était alors un pays taut à fait sauvage. Le territoire entier n'était 
guére que marais et foréts oir pullulaient les éléphants, les rhinocéros (*) et les 


ce doit être an oubli, car il existait sous les Ts'ien-han (Ts lem-han chou, k. 38 b, 6 a) 
et sous les Wou (Song chon, k. 38, 21 a) : les Tsin après l'ai-Kung eu détachérent 
ae partié POM SN faire Kiau-ngan т Ж (Ihid. Үнап-һо kiun hien (che, k, 38, 8 a) 
ducóte du huyéu de Yén-djnh. C'étaieut las points extrèmes A l'Ouest. Près de la mer, 
aux coûfins du Riao-tché, Woa-kong ou Wou-ts'ie; sur le Sóng. Mà, entre Wou-kang 
et Tou-p'aug, 51u-p'ou Ti їй. l'ancien chef-lieu des Han antérieurs; entre К\н {бук 
et la mer vers le confluent du Song Lireng ef do Song Mi, Wou-pien; enfin au Sud, 
sur le canal naturel de Thanh-hoá à Vinh, du cóté de Phü-dien Igi AH Jf, Hien-houan 
ж qui s'étendait sur les provinces actuelles de Viah et de Hà-tinh- ce n'est qu'en 
272 que la partie méridionale en fut détachée pour former la sous-préfecture de 
Kieou-tó JL f. Un peu auparavant déjà la. partie septentrionale en avait été séparée 
pour former la sous-préfecture de Yaug-tch'eug 5 HË qui fut divisée elle-méme en 
deux sous-préfectures entre аво сі 289, Yang-vuan [59 SS et P'ou-yang fli E (Song 
ehau, k. 38, 21 a). | 
(!) Heon-han chou, k. 54; 4 b. 

Œ) Kiao-teheou Ri ZÉ M BË de Lieou Hin-k'i % Fk ІҢ ap. T'ai-p'ing yu lan, k. 74. 
Lieau Hin-k'i est un personnage tout à fait inconnu, mais il ressort des citations qui ont 
été conservées de cel ouvrage, que celui-ci remonté aux dernières années du IV" siècle. 

(3\ BEFEO., X (1910), 679. 

(M Chouci king lehou, k. 36,22 a; Nan-yue fche. 3a (éd, Teheng-siu T'ai-p'ing 
kamang ki); Kiao icheou ki, loc, cit, — | 41-4 

(3) Le Kiaa Icheou ki note l'existence de deux espèces de rhinocéros, le WP dune seule 
corne (Tai-p'ing yu lan, k. 459) etle xi à deux cornes sur ie nez (Yi wen lei hiu, Ke 
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tigres, et oü les indigènes vivaient de chasse ( у еї де pêche. [ls se nourrissaient 
de la chair des pythons et d'autres bétes sauvages qu'ils tuaient avec leurs 
lleches à pointe d'as (*), et y ajoutaientles maigres récoltes de quelques rizieres 
qu'ils obtenaient en brülant un coin de forét avant la saison des pluies, sans 
labour ni irrigation; c'est tout juste si autour des centres administratifs sous 
l'infuente des gouverneurs chinois et surtout du préfet Jen Yen ff ЖЕ, 1% 
avaient depuis quelques années commencé à cultiver régulièrement la terre, 
à l'exemple de colons tonkinois que Jen Yen avait fait venir (3); ll. atteignit 
un endroit que les textes appellent tantòt Wou-ts'ie % D tantôt Wou-kong 


tí Xh ët oü une première bande de rebelles vint faire sa soumission. Mais le 


principal chef de rebelles, Tchon Po J& ffi tenait encore la campagne avec ses 
partisans : Ma Yuan s'avança jusqu'à Yu-fa ff $$ qui était probablement au 
point oi le Song Lau se détache du Sing Ma; et sort que le rebelle ait livré 
bataille etait été. vaincu, soit que l'approche de l'armée chinoise Іш ей Тай 
peur. il s'enfuit dans la forêt et disparut. Ma Yuan, pour achever la pacification 
du pays, se lança dans la forêt à la poursuite des derniers rebelles en des- 
cendant le Sóng Mà jusqu'à son confluent avec le Süng Lwong. Arrivé à ce 
confluent, il partagea ses troupes en deux corps : l'un d'eux, probablement sous 
son propre commandement, remonta le Sóng Lwong aussi loin que possible. 


atteignant Kiu-fong ; l'autre corps descendit le Sóng Mà lui-méme et le canal 


naturel de Thanh-hoá au Nehé-an, et atteignit Wou-pien 3 $. I acheva ainsi 
d'exterminer les rebelles, tuant quelques centaines de chefs et plus de 5.000 
hommes (^), et déportant plusieurs centaines de familles à Ling-ling $ B 
dans le Sud de la Chine (?). Apres quoi, le pays nettoyé, 11 revint au Tonkin. 

J'ai dit que les textes anciens marquent Kiu-fong comme terme de l'ex- 
pédition de Ma Yuan, ne lui faisant pas dépasser le Thanh-ho4 actuel. A la 
fin du IV* siécle apparait brusquement un renseignement nouveau. Ma Yuan 
aurait poussé jusqu'au milieu de l'Annam actuel, aux confins du royaume du 
Champa, contre lequel on lui fait parfois conduire une expédition. et il aurait 
élevé là deux colonnes de bronze pour marquer la frontière méridionale de 
l'empire des Han. Mais les textes qui connaissent de façon précise les faits et 
gestes de Ma Yuan en cet endroit, ignorent complètement le détail de Гехре- 
dition elle-même, si bien que, lorsque le T'ai-p'ing houan vu ki veut réunir en 
un corps l'expédition de Ma Yuan au Kiao-tche et celle qu'il lui attribue au Lin- 
yi. il doit se contenter d'indiquer les distances entre les principales étapes i"). 





(1) Heon-han chou, k. 105, 3 b. 
(3) Tong-kouan Han kí, ap. Heou-han chou, k. 105, 2 b. 
(3) Heou-han chou, k. 106, 2 b; Yuan-ho kíun hien tche, k. 38, 7 a. 
(4) Heau-han chou, k. 54, 4 b. 
(5) Heou-han ki, k. 7, 14 b, parle de 3.000 tués seulement. 
(8) Tai-p'ing houan yu kt, k. 171, 8 a. 
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La forme la plus complète sous laquelle se présente la tradition, se trouve 


dans une lettre de Yi-k'i à Han K'ang-po mi dz M] f Bg pe ffi pd vers la lin du. 


IV" siècle. « Quand Ma Wen-yuan ! x i8 i) dressa deux colonnes de 
bronze au Nord de la rive de Lin-yi pf Ë, J dE. il y laissa une dizaine de famil- 


les de soldats qui ne revinrent pas et habitérent sur la rive Sud, en face des 


colonnes de bronze. [ls ont tous pour nom de famille Ma JE et se marient entre 
eux ; aujourd'hui il y a environ 200 feux. Les gens de Kieou-tchen considérant 
qu'ils ont été transportés dans un séjour temporaire, les appelleat les transportés 
de Ma Yuan 1 fit. Leur langue, leur nourriture sont encore pareilles à celles 
des Chinois. Par les montagnes et les forêts, on a déplacé les colonnes de 


bronze. Maintenant elles sont à la mer, il n'y a que ces gens pour en marquer 


l'ancien emplacement (*) », Un siècle après, le Lin-yi ki raconte ces faits à peu 


prés de méme: « La 19^ année kien-woü (44), Ma Yuan planta deux colonnes 


de bronze à la frontière Sud de Siang-lin alin de séparer le territoire méridional 
des Han et le royaume des Si-t'ou 38 Б. Les indigènes + A appelèrent ceux 
qu'il laissa derrière Jui « les transportés de Ma Yuan » Ma-lieou : (eux-mêmes) 
s'appelérent de génération en génération les fils et les petits-fils des Han -Han- 


tseu-souen jH J B » (*). M faut d'ailleurs remarquer que le détail précis des 


barbares Si-t'ou, bien qu'il apparaisse ici pour la première lois, appartient au 


vieux fonds de la tradition, et Fan Ye v fait allusion dès le début du V" siècle. 


dans son éloge de Ma Yuan (5). 
On remarquera qu'il ya dans ces textes deux choses complétement distiné- 


tes : l'existence d'une colonie chinoise à la frontière chame au IV siècle de. 


notre ére, et l'attribution de l'origine de cette colonie à Ma Yuan, 

Le premier fait en lui-méme n'a pas de raison d'étre contesté. La fondation 
d'une colonie militaire chinoise à Cheou-ling n'a rien qui puisse surprendre, 
En 248, les Chams avaient conquis la partie méridionale de la sous-préfecture 
de Si-k'iuan Fg 1E, avec le chef-lieu dontils firent une place forte et un arsenal 


sous le nom de K'iu-sou [£ 3. La partie septentrianale, seule restée aux mains. 


des Chinois, recut en 289 le nom de Cheou-ling et forma la frontière nouvelle 
de l'empire (^). Elle le resta plus d'un siècle ct ne fut perdue qu'à la suite des 





М Wen-yuan est le lien de Ma Yuan. 
(5) Chouei king fchou, k. 36, 30 2; Treu iche Yong kien pou fcheng, ks 49, 7 ay 


Yeou yang tsa t'on PE M ME JHI, k. 4,3 bh. et ap. T'ai-p'inz konang ki, k. 482, 2b; 


сї. Taping honan yu ki, k. 171,8 a. 

(2) Chonei king fehou, k. 36, 30 b. Cf. BEFEO., XIV (19141, 1x, 15. T'ai-p'ing houan 
ya ki, k; 176, 7 a. | 

(4) Heou-han chou, k. 54, 12 a. 

(5) Chouef king Ichou, k. 36. 19 b, « ... 
rivière de. Cheou-ling ; celle-ci prend sa source dans le territoire de Cheou-ling. — 
La 9t année teheng-che (217) des Wei, le Lis-y] conquit (le pays) jus | 


a P wà Cheou-ling qui 
devint frontière; c'est celle sous-préfecture ». A IE ta JL Se $ Ë не = £ E 


Plus à l'Est, elle se joint à droite avec la: 


2 I 


жни" = — 


guerres de Fan Wen ët de ses successeurs dans la seconde moitié du IV siècle : 
les Chinois, malgré leurs fréquentes victoires, perdirent alors les sous- 
préfectures de Cheou-ling et de Wou-lao $# #, et la frontière se trouva rejetée 
au Nord à Tchou-wou 4 %, où elle était encore fixée au début du VE siècle (11. 

Mais l'attribution de la fondation. de cette colonie à Ma Yuan se présente 
sans l'ombre de preuve. La mention du Lin-yi, dont le nom n'apparait authen- 
tiquement qu'à la fin des Han, est déjà assez suspecte ; et d'autre part on vient 
de voir que les textes anciens ne font pas dépasser le Thanh-hoá à Ma Yuan. 
Bien plus, un ouvrage plus ancien que ceux que ['ai cités ci-dessus, le Wou lou 
H gde Tchang Po BE $), qui remonte au début du IW" siècle, parle de ces 
colons chinois sans y associer encore le nom de Mà Yuan. « & Siang-lin f $k, 
dans la mer il y a une petite lle qui produit de l'or en abondance. Apres trente 
li de marche du Nord au Sud, on arrive au royaume de Si-chou gj f (corr. 
Si-t'ou W Æ) Les habitants s'appellent eux-mêmes descendants des Han 
ja F FH. Il y a des colonnes de cuivre ; on dit que c'est la marque de la fron- 
tiere des Han (*) ». 

Nous sommes ici en face d'une légende explicative d'un nom. Celui sous 
lequel les colons chinois étaient désignés par les indigènes, Ma-lieou, est la 
transcription d'un mot barbare ; les différentes façons dont il est écrit en chinois 
iit ou S sulfiraient àl'indiquer, méme sile Lin-yi Ki ne le disait expressément. 
Les Chinois qui ne le comprenaient pas. lui ont cherché un sens, et la première 
syllabe ma Bj en a fait rapprocher le nom de Ma Yuan. 

La légende des Ma-lieou a un trait qui eut une vogue immense en Chine 
et surtout en Annam, l'histoire des colonnes de bronze de Ma Yuan. Ce trait 


BU eh ee BM OE AL. M. Avaovsseau (BEFEO., XIV (1914), 1x, 37) comprend 
que Cheou-ling fut dés lors compris dans les limites du Champa: mais cette conclusion 
me paralt inexacte. On doit remarquer qu'en parlant de la sous-préfecture de Cheou- 
ling en 248, le Chouei king (chou commet un anachronisme, puisqu'elle ne fut créée 
aux dépens de Si-k'iuau qu'en 289 (Song chou, k. 35, 231b; cf. BEFEO., loe. cit.). Or si 
l'on peut admettre que l'administration chinoise ait conservé, dans ses documents offi- 
ciels, par une sorte d'amour-propre оп simplement par tradition, les noms de sous- 
préfectures poËsédées autrefois mais perdues, il est moins compréhensible qu'elle se 
soit amusée au jeu puéril de changer les noms et de modifier les circonscriptions dans 
des territoires. qui ne lui appartenaient plus. I faut certainement comprendre qu'en 
248 Cheou-lisg devint la frontière chinoise, Tous les textes sur les Ma-lieou, qui sont 
précisément du IV® siècle, considèrent bien Cheou-ling comme territoire chinois, 

(1) Chouet king !chou, k. 35, 24 a. 

(f) Teh'ou hio ki p] Æ iid, k. 6. 9 à. — Un autre Tchang Po, appelé aussi Tchang 
Нізо 2 ЯЙ, originaire de Touen-houang PX BE est mentionné dans le San kouo tche, 
Wei iche, k. 18, 8 a, et dans le Tsín chou, k. 60, 8 a, sous |e régne de Wou-ti (265-290! ; 
mais ce n'est pas l'auteur du Wou lou. Celui-ci était le fls de Tchang Yen DE (Z et le 
frère du célèbre Tchang Han НЕ ҰЙ (Kiang nan l'ong leche, k. 165, 7 b) ; i] n'est men- 
tionné ni dans le Sen kouo fche, ni dans le Tsin chou, 
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est-il indépendant de la légende et s'y est-il glissé apres coup? Ma Yuan 
eleva-t-il une ou plusieurs colonnes de bronze au Kieou-ichen sur le Sóng 
Lweng ? C'est ce qu'il est bien difficile de dire. La biographie de Ma Yuan 
dans le Heou-han chou (le récit de la campagne au. Kiao-tche ne se trouve 
pas en entier dans les fragments subsistants de celle du Tong-kouan Han ki 
H ËR PR 60). les deux autres récits de la campagne qu'on trouve dans ce 
dernier ouvrage, et celui que donne le Heou-han ki, ne font mi les uns ni les 
autres aucune allusion à ces colonnes. Cependant Fan Ye connaissait la légende 
de l'expédition de Ma Yuan dans l'extrême Sud, car s'il n'a pas osé la donner 
dans son texte, il y fait allusion dans l'éloge final: « (Ma Yuan) au Sud расша 
Lo-yue 88 8 е Si-t'ou W He a. H existe, il est vrai, un texte ancien qui 
parait mentionner les colonnes de bronze sans allusion aux Ma-lieou : c'est le 
Kouang-tcheou ki Mi AN sg cité dans le commentaire du Heou-han chou (*). 
Ce serait là un. fait intéressant, car l'ouvrage est ancien et date du IV" ou du 
V* siècle (*); mais la phrase citée est visiblement un résumé d'une légende 
plus complète, soit que le commentateur ait abrégé le texte original, soit que 
l’auteur lui-même n'ait pas cru nécessaire de donner la légende tout au long ; 
et il n'est pas possible d'en conclure qu'il a existé une forme de la tradition oü 
Ma Yuan élevait des colonnes de bronze ailleurs qu'au Je-nan. 

Au contraire, le Wou-lou nous apporte la preuve que la forme la plus 
ancienne de la tradition plaçait les colonnes à Siang-lin sans faire intervenir 
Ma Yuan. Ce n'est que beaucoup plus tard qu'on commença à les chercher 
dans d'autres régions. A l'époque des T'ang on voulut les trouver successive- 
ment à toutes les frontières du Protectorat général d'Annam. Du cóté de K'in- 
tcheou, deux tas de pierres en marquaient l'emplacement (*). En. 751, on 
erut les retrouver du cóté du Nan-tchao jj ad. un peu au Nord de la frontiere 
actuelle du Yun-nan, dans la commanderie de Ngau-ning % HE, à quarante- 
huit jours de Kiao-tche (*). Trois quarts de siècle plus tard Wei Kong-han 
* Z& 8B, préfet de Ngar-tcheou, les décodvrit à son tour dans son dépar- 
tement (vers 827-831) ; il- voulut les fondre, mais en fut empéché par la 


(1) Heou-han chou, k. 54, 12 a. 

($) Le Souci chou mentionne deux ouvrages de ce nom, le premier par Kou Wei Mii fat, 
de l'époque des Song, le second par P'ei Yuan Sé hl. Toutefois: comme le commen- 
taire du Heou-hdn chou ne fait usage que de ce dernier, on peut admettre que c'est de 
lui aussi qu'il s'agit ici. Mais P' ei Yuan ge est parfaitement inconnu. [| vient au 
plus tôt au début des Tsin (265-316) dont il mentionne les luttes avec les Wou au 
Tonkia, et au plus tard au début du VI* siécle, puisqu'il est cité à plusieurs reprises 
dans le Chouei king fchow ; mais aucune des citations de son livre que j'ai relevées, 
ne permet de préciser davantage. 

(9) Ling-wai tai la Wk Bb f EF (ed. Tche pou tou tehai ts'ong chou), k. 10, та. 


An-nam chí lirge, q. 1. 


(M Man ehou = 2$ 5k. 72b. 


population (j. Enfin on les plaçait près de la capitale du Champa, au Quång- 
паш, un peu au Sud de Culao Cham, sur le mont des cinq colonnes de bronze 
E $A HE H C). 

Après avoir achevé la soumission du Kieou-tchen, Ma Yuan revint au 
Kiao-tche. ІІ y resta encore quelques mois pour mettre la dernière main aux 
réformes qu'il avait entreprises. Il rêvait d'établir des communications fluviales 
avec le Sseu-tch'ouan: il avait vu autrefois les fleuves de cette région se 
dirigeant vers le Sud-Est et il croyait que le Fleuve Rouge et ses affluents 
formaient le cours inférieur du Fleuve Bleu et du Mékhong (*). Mais c'était là 
ип projet prématuré, en un temps où les royaumes barbares du Sud de la 
Chine étaient encore presque indépendants, et qu'il faudra attendre cinq 
siècles et dem pour voir réaliser (*). Enfin jugeant l'ordre complètement 
rétabli, il demanda son rappel. Il quitta le Kiao-tche probablement au début 
de la saison chaude de l'année 43 et arriva en septembre à la capitale oà il fut 
recu en triomphe (*). Il rapportait du Tonkin une quantité considérable de 
bronze, dontil se servit pour fondre un cheval de bronze qui fut placé au- 
dehors de la porte Lou-pan $% pe f de la capitale. 

Telle fut la conquête du Tonkin par Ma Yuan. Elle marque un point capital 
dans l'histoire de ce pays. Jusque là, traité en simple protectorat, comme les 
royaumes de Tien ou de Ye-lang, gardant ses institutions et ses mœurs, il 
devint une véritable province chinoise. Si l'Annam, après s'être libéré, a pu 
pendant des siècles résister à la puissance de la Chine, alors que tous les 
autres états voisins, Ye-lang, Tien, Nan-tchao. ont peu à peu succombé, 
c'est parce que seul d'entre eux, il avait été pendant des siècles soumis à 
l'administration réguliére chinoise et que celle-ci, brisant les institutions par- 
ticularistes et les groupements locaux, et introduisant les idées et les formes 
sociales chinoises, lui donna une cohésion et une forme qui manqua toujours à 
ses voisins. Cet avantage, c'està Ma Yuan qu'il le doit; ce n'est donc pas à tort 


(1) Ling piao lou-vi S ÊÊ ¥ (éd. Wou ving tien), k.:. 4 b. Wei Kong-han 
retrouva une (ou plusieurs) colonne de bronze qu'il voulut casser et fondre. « Les 
indigènes ne savaient pas qu'elle avait été fondue par Ma Yuan; ils la Considéraient 
comme un objet sacré. Iis disaient eg pleurant; & 5i elle est détruite, nous serons tués 
par les gens de la mer E Aa Kong-hau ne les écouta pas; la population s'enfuit et 
l'accusa auprés du Gouverneur général #5 E Han-Yo $ qui lui donna l'ordre de 
s'arrêter ». Wei Kong-han n'est pas conn par ailleurs. Han-Yo fut Protecteur général 
d'Annam de 827 à 841 (Kieou T'ang chou, k, 17, gay k. 179, у а). = Cette colonne 
de Ma Yuan est vraisemblablement un Cdk mirmng ; toutefois ceux-ci sont aujourd'hui 
en pierre ou en bois, mais non en métal. | 

(3) Ling-wat lat l'a, k. 10, 7 a. 

(3) Chowei king (chou, k. 37, 5 4. 

(4) BEFEO., XVI (1916), 1. 

(5) Heow han chow, k. 54, 4 b. 
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mi a тр donner cette forte armature chinoise qui lui a mg jouer depuis 
_leX°siècle le premier rôle dans histoire dé l'Indochine orientale. 











VI 


LA FRONTIÈRE DE L'ANNAM ET DU CAMBODGE 
DU Vill AU XIV* SIÈCLE. 


— Bien que la plupari des textes chinois et annamites qui se rapportent au 
Cambodge aient trait aux relations de ces pays par mer, il en existe un petit 
nombre qui permettent de se rendre compte de leurs relations par voie de 
terre. Les plus nombreux rapportent, de façon malheureusement très succincte, 
les expéditions que les Cambodgiens firent à plusieurs reprises dans le pays 
qui forme aujourd'hui la province de Nghè-an ; d'autres ont trait à des relations 
pacifiques. Malgré la brièveté de la plupart d'entre eux, on trouve en les 
réunissant qu'ils présentent au moins un intérét, celui de nous donner quel- 
que idée de l'extension vers le Nord et le Nord-Est de l'empire khmer à son 
époque la plus florissante, et de nous indiquer de Façon approximative la 
région où les frontières de ce pays et celles de l'Annam se touchaient en pays 
thai. Ces textes acquierent parlà une certaine valeur, car les inscriptions 
cambodziennes ne nous renseignent que trés vaguement sur ce pwint ('). 

La plus ancienne mention que je connaisse d'une expedition cambodgienne 
en Annam se rapporte à celle qui fut envoyée en 722 pour aider Mei Hiuan- 
tcheng Hg % Ae ou Mei Chou-louan He TX "Rt dans sa révolte contre la Chine. 
Ce personnage, qui était un « chef indigène de l'Annam » Ж jy Hh Mi ou & H 
8 E, était probablement un seigneur tài ou miring de la frontiere du Nghé-an. 
C'est dans cette province que se trouve aujourd'hui encore son tombeau, èt 
non loin de là on montre les ruines de l'enceinte de Van-an dont on lui attribue 
la construction. Les barbares de cetie région venaient à peine d'être soumis (°) 
depuis un demi-siècle (663) et ils se montraient assez turbulents ; ils se révol- 
tèrent encore une fois une cinquantaine d'années plus tard sous la conduite 
du lang-kouan BI È ou seigneur de T'ang-lin (Dwirng-làm) $ $k ("). Hiuan- 
tch’eng réussit 4 grouper autour de lui tous les autres seigneurs de la montagne, 
s'allia avec les Chams et les Cambodsiens et avec leur aide ayant vaincu les 
Chinois, enleva trente-deux départements et se proclama « Empereur Noir v 


(1) Voir ParmexTien, Cartes de l'Empire Khmér d'aprés la tiluation des inscriptions 
datées, BEFEO., XVI (1916), їп. | 

(3) T'ai-ping houan yu ki, k. 171, 11 b. | 

(3) Kiao-Icheou ki SE A BË da Ts'eng Kouen BT i£, ap. Vil dita u linh láp, 3 b. 
Le titre de lang-kouan, qui est encore employé sous cette forme dans les documents 
oificiels annamites, est celui que les Mirirng de Hoà-binh donnent encore à leurs chets 
héréditairés, en inversant les termes suivant la construction propre à leur langue. 
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Hei-ti Æ 4m. II tenait tout le Tonkin et le Nord де ГАппат et, à la nouvelle 
de l'expédition chinoise envoyée contre lui. il l'attendit à « l'ancienne route de 
Ma Yuan », c'est-à-dire sur la côte, soit au débouché dans le delta tonkinois, 
soit du côté de K'in-tcheou : mais son armée fut complètement défaite, lui- 
même fut tué et le Tonkin fut reconquis. 

La route qui menait du Cambodge au Nghé-an et qu'avait évidemment suivie 
le corps expéditionnaire cambodgien, est décrite assez bien trois quarts de 
siecle plus tard par Kia Tan H lk : « Du département de Hovan Së AM (dr, en 
allant vers le Sud-Ouest pendant trois jours, on franchit la chaine de Wou-wen 
$e iR. Puis apres deux jours de route on arrive à la sous-préfecture de Је-]0 
Н ?& du département de T'ang €. Puis traversant le fleuve Lo-louen BE {8 et 
les monts Che-mi 77 $ du Kou-lang tong 3l A if, en trois jours de route on 
arrive à la sous-préfecture de Wen-yang X Ej du département de T'ang. Puis 
traversant le torrent Li-]i  # ill], apres quatre jours de route on arrive au dé- 
partement deSouan-t'ai 9 3€ du royaume de Wen-tan 3c Wi. Puis après trois jours 
de route on arrive à la ville extérieure du Wen-tan. Puis apres un Jour de route 
on arrive à la villeintérieure. On appelle aussi ce royaume Tchen-la de terre s. 

Hang-tcheou, le point de départ de l'itinéraire, était situé à 150 li de la 
mer (*), par conséquent était. plus à l'Ouest que le chef-lieu actuel du Nghé- 
an. L'emplacement du chef-lieu sous les Liest connu: le prince Li Quang 
2ë x qui fut gouverneur du Nghé-an plusieurs années, de 1041 à 1056 ("), 
le transporta au village de Bach-dutrng & Jk, huyén de Lwing-son 3€ tl], 
au retour de son expédition au Champa, et c'est sur le territoire de ce village 
que lui fut élevé un temple funéraire resté célebre sous le nom de Tam- 
toa = H ("). Mais les textes annamites ne nòus indiquent pas l'emplacement 
antérieur à ce déplacement. J'inclinerais à placer le chef-lieu des T'ang au 
village de Nhan-tháp B JË (huyèn de Nam-diròng). On y voit encore une 
enceinte en terre, partiellement conservée, qui me parait être le reste des murs 
du chef-lieu des T'ang. I y avait là un ancien établissement chinois, car j'ai 
retrouvé, en [911, tout près du dinh actuel du village, des briques ornées de 
statuettes du Buddha, restes d'une pagode élevée en 636 (°). De là en remontant 
le long du Sóng Chu au Nord-Oauest vers Cwa-rao, on arrivait au ki-mi tcheou 
de Chou R, à 249 li; et à l'Est, en 102 li on árrivait à T'ang-lin. B $k (°), 


(!) Femprunte la traduction de M. PrLLror, BEFEO., IV (1904), 372, en remplacant 
seulement dans la traduction du mot feheou FH l'expression ¢ préfecture de seconde 
classe » pur le môt «œ département a. 

(*) Tai-p'ing honan ya ki, К. 171, 6b, 

(3) Viet dita u linh ldp, Gb; nommé en kién-phü-hdu-d'ao (1039-1041) et rappelé 
la 3* année fJong-thuv-thdi-binh ( 1656) après avoir gouverné le Nghé-an seize ans. 

(H) C'est proprement le nom de la montagae au pied de laquelle il se trouve. La carte 
de ГАлпат au 1: 60.000 porte ce temple tous le nom de Pagode da Tam-foa. 

(51 Tat-ping houan ya ki, k. 171, 6b, qui désigne T'ang-lin sous le nom de Fou-lou 
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un peu à l'Est de Vinh, d'où, en se dirigeant vers le Sud, on allait au Cham- 
pa. La route du Nghé-an au Cambodge peut être assez facilement détermi- 
née; en partant de Nhan-tháp vers le Sud-Ouest, au bout de plusieurs Jours, 
on franchissait la Chaine annamitique à l'un des cols qui se trouvent au- 
dessus de Ha-trai, et on débouchait au Laos dans les provinces actuelles de 
Kham-muon et de Kham-khirt. La sous-préfecture de Je-lo devait se trouver 
non loin du village actuel de Na-pe. Passé ce poit, l'itinéraire est plus difficile 
à suivre, et il n'est guère possible de reconnaître s'il venait aboutir à Pak 
Hin-bun par Kham-khitt, ou bien s'il franchissait le Pu-hak pour descendre sur 
Pak-liak, un peu en aval de Pak Hin-bun (!), ou méme s'il ne remontait pas 
par Kham-kht sur Mirong Borikan. Mais quel que soit le trajet que lon 
préfère choisir, il n'est pas possible de chercher le point terminus de l'itiné- 
raire en dehors dé cette région. Ce n'est pas seulement Ja distance qui est 
trop courte pour le chercher à Viénz-chàn avec Bastian (*) et M. Lefèvre- 
Pontalis (?), ou en aval de Bassac avec M. Pelliot (4); c'est la forme méme de 
l'itinéraire. On ne peut en effet manquer de remarquer gu'il n'y est pas ques- 
tion du Mékhong ; or tout trajet en dehors de la traversée pure et simple de la 
Chaine annamitique comporterait nécessarrement la montée ou la descente 
en pirogue du fleuve. la voie de communication par excellence au Laos; le 
fait que cette navigation fort longue n'est pas mentionnée, est caractéristique. 

Il suit de là qu'il sera nécessaire de reprendre la question des deux Tchen- 
la. On place généralement la capitale du Tchen-la de terre à Cambhupura. 
aujourd'hui Sambor ; mais се n'est là qu'une hypothèse assez fragile. L'his- 
toire du Cambodge aux VI" et VIII siècles est à peine connue, et si le 
hasard des inscriptions et le fait que le descendant d'un gouverneur de Саш- 
bhupura devint roi du Cambodge au début du IX* siecle, semblent donner 
une importance factice à cette principauté, rien ne prouve que nous ne soyons 
pas victimes d'une illusion. Quoiqu'il en soit, sans insister sur ce point d'his- 
toire purement cambodgienne, ce qui me paraît certain c'est que le Wen-tan 
ou Tchen-la de terre n'a rien de commun avec Gambhupura. C'est beaucoup 
plus au Nord qu'était la capitale de ce royaume, ancienne marche cambodgienne 





(1) Par Vitinéraire de Vinh a Thak-hek, le capitaine Rivière quittant Lakhòn le 20 
juillet 1800 arrive à Vinh Ie 8 aodt ( Mission Pavie, Géographie, IV, 256). Mirarng Lakhón 
est sur ia rive siamoise en face de Thak-hek. — Par la route de Ha-trai, M. Pavie va de 
Pak Hin-bun & Vinh en quinze jours (15-39 mars 1889). Le capitaine Cupet parti de 
Vinh le 5 février 18go arrive a Kham-muon le 16 du méme mois eLaprés un court séjour 
en repart le 26 fevrier et atteint le Mékhong le 3 mars (Minion Pavie, Géographie, IH. 
p.180 sqq.). Actuellement le voyage se fait en une dizanê de jours ; mais nos étapes 
sont beaucoup plus fortes que celles des indigenes. 

(2) Bastian, Die Voelker der Cestlichen Asien, Studien und Reisen, 1, 468. 

(3) Ler&vae-PoxrALIis, Wea-lan, ap. T'aung-pao, Il, xv (19141, p- 383- a 

(4; Peucior, eux itinéraires de Chine en Inde. BEFEO,, IV (1904). p- 214° 
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en pays thai, devenue indépendante aux temps troublés des VII" et ҮШІ” 
siècles. La principale objectios qu'on puisse faire à cette localisation de la 
capitale du Tchen-la de terre du cóté de Pak Hin-bun, est qu'on n'a pu y re- 
trouver dé ruines cambodgiennes ; sans vouloir escompter des trouvailles à 
venir, il suffit que les temples aient été en bois, comme le furent les monuments 
les plus anciens du Cambodge, pour que les ruines mémes en aient disparu. 
Quand au début du siècle suivant, les deux rovaumes cambodgiens, le 
Tchen-la de terre et le Tchen-la d'eau des Chinois, se troüveérent réunis sous 
le roi Jayavarman II, le nouvel empire khmér ainsi unifié conserva les provinces 
septentrionales de l'ancien Tchen-la de terre ; et à la fin du IX siècle, pendant 
que le roi Yacovarman déclare que la terre protégée par lui s'étend jus- 
qu'aux limites de CTnas (*), Fan Tch'ao W $ décrit le Tchen-la comme limi- 
trophe du Nan-tchao jj aff. « Le royaume de Tchen-la d'eau et le royaume de 
Tchen-la de terre sont limitrophes du Tchen-nan £t Bj des Man (3) >. 
Tchen-nan était le siege d'un des tsie-fou che B5 ES f du Nan-ichao ; de 
là en 30 jours de marche on arrivait au paysdes Niu-wang ЖШ qui était à 
10 étapes de Houan-tcheou SÉ M et faisait commerce avec cette prefecture ("). 
Tchen-nan n'est malheureusement pas cité parmi les circonscriptions du 
Nan-tchao énumérées dans le Nan-tehao ye che (8) ; mais on peut le loca- 
liser approximativement. La région de Tchen-yuan £& 3x formait la province 
de Yin-cheng $R 42 dont dépendait le Wei-yuan kien gË ê les. aujourd'hui 
Wei-yuan l'ing; un peu à l'Est, Lin-ngan B£ 4 formait la province de T'ong- 
һа! Эй 38. Le chef-lieu de Tchen-nan doit donc étre cherché au Sud de ces 
circonscriptions, D'autre part les barbares Niu-wang. à dix jours à l'Ouest 
de Houan tcheou, étaient soit une des tribus tài, soit une des tribus kha de 
Hua-phan ou de l'extrémité méridionale des Sip-song-phan-na. Il me semble 
quil faut chercher Tchen-nan dans la région de P'ou-eul 38 PE (5) ou de 
Sseu-mao BI 2F. Le Isie-tou che de Tchen-nan était donc le gouverneur pour 
le Nan-ichao de tous les pays vassaux tài de l'extrême midi de l'empire, 


(!) Inscripiions sanseriles du Cambodge el du Champa, LYI, p. 309. 

(2) Man chou, k. 10, 3 b, éd. Lin-lang piche tong chow. —Tchen-nan a até ae 
années (758-76 B) le nom du Protectorat general d'Annam; mais le mot Man qui précède 
indique, suivant l'usage régulier du Man choi, 
au Nan-ichao. 

(3) Man chou, k. 10, 3 b. 

(f) La raison en est qu'il fut abandonné assez tót par le Nan-tchao. La région de 
King-tong ж. w elle-même, bien que plus septentrionale, avait été perdue avant 
l'avènement des Touan R, probablement dans les guerres civiles du début du X°:siëcle. 
CT. Yun-nan long (che kao, k. 34, 22 b. 

(Œ) Le Wing yi Fong fehe déclare que P'ou-eul dépendait du kieu de 
og amet cette hypothèse, Sseu-mao est le point le plus septentrional 
placer Teheu-nan. 


qu'il s'agit d'une province appartenant 


Wei-yuan ; si 
où on puisse 
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entre le Protectorat chinois d'Annam à l'Est, le royaume de P'iao ES ( Birmanie) 


à l'Ouest et le Cambodge au Sud, Le point exact jusqu'où il s'étendait vers 
le Sud, n'est pas connu, mais il ne pouvait guère dépasser la région monta- 
gneuse. Sion songe à la division très nette entre les tribus lir, les Pai-yi. des 


Chinois (Kiéng Hong et Kiéng tong) dont toute l'histoire est orientée vers le 
Nord et l'Ouest, et les tribus laotieanes (Xiéng-sen, Xieng-mdi et Luang- 


prabang) dont toute l'histoire est orientée vers Le midi, on pourra placer de 
ce cité la limite oü se touchatent les zones d'influence du. Cambodge et du 


Nan-tchao à la fin du IX" siècle- 


Il faut ensuite franchir pres de deux siècles pour retrouver des documents 


sur le Cambodge dans ces régions. Pendant cent ans, pendant tout le cours du 


XII* siecle, les expéditions cambodgiennes au Nghé-an se suivent sans inter- 
ruption. Il semble qu'il ait fallu une excitation extèrieure pour ramener les 


Cambodgiens sur les routes que leurs armées avaient suivies quatre cents ans 


plus tôt, En 1076 les Chinois ayant décidé uns expédition contre le Tonkin, 
entralnérent les voisins de ce pays, Champa et Cambodge, à prendre part à la 
lutte ; pendant que l'armée Че Кошо K'ouei descendait par Lang-son vers 
Hanoi (), les Chams et les Cambodgiens envahissaient le Nghé-an. La 
défaite des Chinois amena la retraite de leurs alliés sur lus mouvements des- 
quels nous n'avons pas de renseignements. 

Au commencement du XII* siecle, le roi Süryavarman 1l qui avait réduit le 
Champa de gré ou de force à une sorte de vassalité qui se termina. d'ailleurs 


peu après par la conquete de ce pays. organisa avec son aide une double 


expédition contre l'Annam. En 1128 une armée de vingt mille Cambodgiens 
fut envoyée envahir le Nghé-an. En méme temps une flotte cambodgienne de 
700 jonques, appuyée sur une armée chame, devait envahir Ha-tinh par la 
còte, La première armée franchit le col de Hä-trat. descendit la vallée de 
Phd-giang ff i et s'installa à l'entrée de la plaine au gué de Ba-dáu jX MN 2 
dans le huyën actuel de Hwrong-sœn (2) (fevrier 1128). Elle s'arréta là. pour 
attendre l'arrivée des Chams et de la flotte. Mais ceux-ci semblent avoir été 
retardés et d'autre part les Annamites, peut-étre avertis de l'urgence du péril. 
se háterent de leur mieux. Le 2 mars, Li-cóng-Blnh 25 Z& 2R recul l'ordre de 
se mettre à la tête des troupes du Nghé-an et de marcher contre les Cambod- 
giens. ll les trouva toujours installés à Ba-dâu, les attaqua et les battit (11 
mars}: leur chef resta parmi les morts, et lcs débris de l'armée se retirèrent (2). 
La nouvelle de la victoire parvint à la cour le 16 mars et l'empereur jugea l'af- 
faire assez importante pour aller en personne dans les temples bouddhiques 





L = ац 


[j Voir sur cette expédition BEFEO., XVI (19161, 1. 
(£j Le Phó-giang ou Ba-ddu-giang Ж Ў JT est ie petit affluent du Song Cà qui 
descend de Ha-trq: sur Hiromg-sorn, Cf. Dai-Nam nhat thong chi, Ngh£-an, 47 b. 
(37 Pai-Vièt sü H oda Hur, bán ki, q. 3⁄4 30 a-b: 
XVHL a 
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de la capitale rendre grâces de la défaite dés ennemis ('. La flotte et le 
corps cham n'arriverent gue quelques mois plus tard, en aoùt: [ls s'emparèrent 
du village de Bô-gia ФЕ 3 #0, mais privés de l'aade que leur aurait apportée 
la première armée cambodgienne, ils durent se retirer bientôt, non sans que 
la flotte eàt pillé les cótes du Nghé-an et du Thanh-lioá (*). 

En 1132, les troupes alliées cambadeiennes et chames envahirent de nou- 
veau le Nrhé-an. Le fait que les deux armées sont menlionnées conjointement, 
indique une expédition unique, et il faut admettre que les Cambodgiens. étant 


venus par le Champa, [ranchirent. probablement la Chalne annamitique par la: 


route de Lao-bao (Savannakhet-Hué). Le souverneur du Thanh-hoá les 
repoussa sans peine, Les deux pays firent presque aussitôt la paix avec l'Annam 
єї епуоуёгеп une ambassade еп 1135 13). Deux anos plus tard ën 1137, les 
Cambodgrens seuls cette fois, firent une nouvelle incurston évidemment par 
la route de Hâ-trai (ôu peut-être le col de Mu-gia), puisque le Champa leur 
était fermé, Li-cóng-Binh encore envoyé contre eux les repoussa (*). 

La paix fut rétablie pendant les années qui suivirent : Süryavarman, occupé 
à la conquête du Champa, avait abandonné provisoirement ses projets. Après 
la pacification de ce pays, il les repriteten 1150 envoya une nouvelle expédition. 
Le résultat [ut pire encore qu'auparavant. L'expédition avait été mise en route 
en automne sans souci de la saison. Les pluies de septembre et d'octobre furent 
désastreuses. La fièvre .s'empara des troupes pendant le passage des monts 
Wou-wen @ {Ң. c'est-à-dire de la Chaine ánnamitique (?) et ellés arrivèrent 
au Nghé-an si aifaiblies qu'elles se retirérent d'elles-mémes sans combat (5). 

Le résultat toujours malheureux de ces expéditions semble avoir découragé 
les Cambodgiens et les historiens annamites ne mentionnent plus aucune 


(1) Bai-Viel sc ki toàn thue, bdn ki q. 4. 31 a. 

(*) Ibid., q. 3, 32 a. Les historiens anuamites rapportent l'arrivée de l'armée em 
[évrier et celle da la lotte avec des Chama en août comme deux expéditions différentes 
et sans lien. Leur procédé annalistique ae leur permettait guère de faire autrement. Mais 


A] faut réfléchir à la différence de temps entre le trajet par terre du Mékhong au Nzhé-an 


et la traversée à voile du Mékhong ou du golfe du Siam à Hà-tfnh. De plus les mois de 
février et mars qui précédent la saison des pluies et sont encore assez frais, sont lavo- 
rables à une expédition par terre ; mais ils sont trés défavorables & une expédition par 
mer, Car c'est l'époque du changement de moussom et la navigation est dangereuse sur 
la cóte d'Annam. D'ailleurs l'expédition envoyée du Sud n'avait pas besoin dese presser 
puisque l'arrêt de l'armée cambodgieane à Ba-ddu bó à l'entrée méme de la plaine de 
Hà-tiah me semble indiquer qu'elle avait l'ordre d'attendre l'arrivée de la flotte avant 
de s'avancer. | 

(3) Jbid., q. 3. 39 a. Cf. Georges Masrzno, Le Royaume de Tchampa. ap. T'oung pao, 
ХИ, 295. 

(4) [bid., q. 3. 40 b. 

(5) Sur ces montagnes, cÍ. Petter, loc. cil, 

(6) Toàn thir. q. 4. 7 a-b. 
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incursion venue du Sud-Ouest. Quand en 1216 (*) et en 1218 (*) pour les 
dernieres fois. des armées cambodgiennes descendirent au N ghé-an, ce lut par 
le Champa et avec un contingent de troupes de ce pays; les alliés furent 
d'ailleurs encore vaincus et durent se retirer. 

Bien que les armées cambodgiennes n'aient plus jamais depuis le. XIII 
siècle franchi la Chaîne annamitique pour descendre directement sur le 
Nghé-an, le Cambodge resta longtemps encore. limitrophe de l'Annam 
sans qu'aucun autre état vint s'interposer. А la lin du XIII siecle, le général 
Sagatou Eg d. après avoir conquis le. Nord et le centre du Champa (1282), 
envoya une petite expédition contre le Cambodge (?) ; comme Sagatou, après 
que sa flotte eut enlevé la capitale chame dans le Binh-dinh actuel, dut ensuite 
ramener son armée vers le Nord pour aider par une attaque à revers le 
général Toghan dans sa campagne contre les Annamites, c'est probablement 
par la route de Quäng-tr} à Savannakhet (5), que passa la colonne chinoise. 
А la méme époque, Lé Thy mentionne le Cambodge parmi les pays vassaux 
de l'Annam et donne le nom ou plutôt lë titre du roi W 18 Е F (ЭН Er LE HÉ 
Tehen-la wang K'in-p'ou-k'ie tao-lan-yang-houai (*), ou en sino-annamite 
Cim-bé-pid dao-läm-dang-hoûi, c'est-à-dire Kambuja.... Un siècle plus 
tard encore, les Cambodgiens étaient toujours les maîtres dans le Kham-muon 
et peut-être encore plus au Nord. Quand еп 1335 ("^j l'empereur Hién-tóng 
des Trán, dans une expédition victorieuse contre le royaume ti d'Ai-lao 3E 3E: 
s'avança jusqu'à Cua-rao et là reçut des délégations de tous les souverains 
des régions avoisinantés qui venaient lui rendre hommage. le Cambodge ct 
le Siam (Sien #Ë) envoyèrent l'un et l'autre des ambassadeurs. Le Siam ou 
plutór Sukhodaya était devenu voisin de l'Annam depuis un demi-siècle environ 
comme suzeraim de Viéng-chàn et Viéng-kham, ainsi que de Mwong Chhwa 





(1) Toàn thic, q. 4, 29 b. 

13) Ibid., q. 4. 30 a. | 

(3) Tchen-la fong Cou ki A R M E ni. de Teheou Ta-kouan BJ EE SR (o a), trad. 
Решлот, ВЕРЕО., П (1002), 140. 

(*) On pourrait penser aussi à la routé directe de Qui-nhorn à Attopu qui fut celle des 
expéditions cambodgiennes au Champa ; mais après le débarquement des Chinois, le 
roi cham tint les montagnes à l'Ouest et au Sud, coupant ainsi certainement cette voie. 

(5) Ал-лат chi loc Z TA ZM. q. 1, 13 b; Yuan che, k. 63, 19 b; Yue k'iao 
chou èA 1G 3. k. : (d N E їн i= HE). Ce passage mal compris par 
l'éditeur japonais de l'An-nam chí lirge a été coupé par lui tout de travers, el on a 
d'aprés lui cherché dans ce titre une sérié de noms de pays vassaux, Wang k'in, P'ou- 
k'ie, Tao-lan et Yang-houai (cf. Samson, Mémoires historique sur l'Annam, p. 96). — 
Les trois derniers caractères Eé JE JE forment véritablement le nom d'uae tribu barbare ; 
on trouve des Nién-ba-la Man WE; Be WE BR mentionnés en 1277 dans le Pai-Viet gir КЇ 
fodn thir, q. §, 39a. Cf Cirong muc, q. 7» 18a, qui d’aprés le Ta ising yi long tche 
les place au Bo chinh, c'est-à-dire dans le Nord du Quáng-binh. 

(8) Toda ther, q. 7, 6b, 8b. Inscription de Ban-cum. 

XVIII, 3 


та 13 -- 


chef digne de ce nom, et leurs recherches les menérent loin, dans la direction 
du Laos jusqu'à Muong So-loun. En ce point habitait un grand chef thai, très 
puissant et trés sage. Il avait huit fils, et les envoyés des Sa-man ne crurent 
pas pouvoir faire mieux que lui en demander un pour chef. 

Le huitième fils consentit à régner sur les Sa-man. 1l demandait toutefois 
à voir le pays avant de donner une réponse définitive. Son père lui fournit 
une escorte de partisans et de notables, et il se mit en route. Plus le voyage 
s'avançait, plus le prince. faisait triste mine en contemplant la brousse, les 
montagnes arides qui lui faisaient regretter son beau Laos. Il manifesta fina- 
lement l'intention de s'en retourner; mais les Sa-man, auxquels s'étatent joints 
les montagnards, le supplièrent tellement qu'il se décida à tenter l'expérience. 
IÏ n'accepta pas les invitations des montagnards qui désiraient le voir s'installer 
prés d'eux. et voulut rester dans la plaine. Les populations le suivaient, 
prêtes à se conformer à ses moindres désirs, tant elles avaient de crainte de 
le voir partir. 

On l'amena d'abord prés de Ban-mang. Le manque d'eau l'empécha de se 
décider pour ce pont. Alors on remonta jusqu'à l'emplacement actuel de 
Phong-tho. La vue de la rivière et des belles plaines susceptibles d'être 
transformées en rizières le décida, etil jeta son dévolu sut ce pays qui étail 
encore absolument désert, Ses nouveaux vassaux travaillèrent avec acharne- 
ment pour l'installer, puis lui demandérent la permission de retourner dans 
leurs villages. Avant de partir ils laissérent un groupe des leurs chargés de 
satisfaire les moindres désirs du chef, mais aussi de le surveiller et de le 
retenir si par hasard l'idée lui venait de s'enfuir. 

Thai et Sa-man ne parlaient pas la méme langue. Les relations étaient dif- 
ficiles. Le chef s'ennuya et essaya de s'échapper par le pignon de sa case qui 
était resté ouvert. Les Sa-man l'arrétérent, et à force de promesses réussirent 
à le faire rentrer dans aa case dont ils obturérent le pignon. Pensant que le 
chef s'ennuyait seul, ils allérent au Laos età grands frais ramenérent les plus 
belles jeunes filles qu'ils purent trouver et qu'ils lui donnèrent pour épouses, 

Les femmes thai ne savaient rien faire, pas même commander à leurs Servis 
leurs. Dans une de ses promenades à Ban-mang. le chef vit combien les femmes 
sa-man étaient travailleuses et s'entendaient à conduire leur maison. Il décida 
de prendre une épouse de cette race qui dresserait les femmes qu'il avait déjà. 
C'est alors qu'il épousa la fille d'un nommé Han-na-Hong ou Ba-kan-Niam qui 
a été élevé depuis au rang de génie pour ce service rendu au chef thai. 

La nouvelle épouse apprit aux Thai, hommes et. femmes, tous lés travaux 
de la maison et des champs qu ils ignoraient complètement. Les Thai prospé- 
rerent, alors que les Sa-man étaient décimés par les maladies et les pirates, 
Actuellement on n'en trouve plus qu'une douzaine de familles au v 
Bau-mang, et une centaine dans la région de Muong-la (Chine). 

Jusqu'en 1795. les seize chau furent laissés par le roi d'Annam sous le com- 
mandement d'un chef thai qui résidait à Phong-tho et qui portait le titre de 


Шаре de 


th 


koun-koun. Ce mandarin aurait été le trisaieul du If-trwong de Phong-tho, 
Deo-van-An. À sa mort il aurait été remplacé par un mandarin annamite en 
résidence à Hong-hoa. Un de ses fils, mécontent de cette mesure et ayant 
essayé de l'aire de l'agitation, aurait été mandé à Hong-hoa et y aurait eu la tête 
tranchée. 

Le fils ainé du koun-koun ne gouverna plus que le cháu de Chiéu-tan avec 
résidence à Phong-tho et le titre de fung-su, Son neveu lui succéda ; mais, à 
la mort dece dernier, il fut remplacé par un fonctionnaire annamite qui prit le 
tire de tri-cháu. La famille des Deo fut donc réduite au commandement du 
canton de Phong-tho. 

Les fonctionnaires annamites ne purent s'habituer au climat de la région. 
Le premier mourut aprés une année de séjour; son successeur, au bout du 
méme temps, tomba malade, dut étre évacué et périt en route. Le troisiéme 
n'arriva тете раз jusqu'à Phong-tho. Saisi par la maladie à Thanh-huyén, il 
y décéda. Le quatrième resta à Hong-hoa pendant un an. 

Cette rapide succession de mandarins annamites abattus les uns après les 
autres par le climat, dans ua délai très court, donna à penser au pouvoir central 
que les genies s opposatent 4 ce que les Thaï fussent commandés par d'autres 
que les leurs. Un Thai fut done nommeé tri-chau de Chiéu-tan avec résidence 
а Duong-qui. 1 s'appelait Nguvén-van-Quang, et fut plus tard nommé quan- 
dao par les Frangais, Son neveu lui succéda en qualité de tri-chdw et vint 
habiter à Phong-tho. H se rendit rapidement insupportable par ses excès, ses 
exigences et ses brutalites. |] dut quitter le pays. 

En 1896. le cantan de Phong-tho fut rattaché au chau de Thuy-vi. Il avait 
toujours Gre administré par des descendants du koun-Kkoun. Les Deo d'ailleürs 
occupaient toutes les fonctions officielles, 

Les chefs de canton dont le nom est encore connu sont Deo-van-Ngan, fils 
du dernier lung-su, puis, après un successeur inconnu, Deo-thi-Nhi, enfin son 
frère Déo-van-Toa. Le dernier chef dé canton fut Deo-van-Phu, fils: du 
précédent, cassé en 1910. 

Jusqu'à notre arrivée dans le pays tous ces chefs payaient tribut à l'Annam 
et à la Chine. Appelés par le fils de l'ancien chel thai de Hong-hoa, les Chi- 
nois ravazérent la région durant plusieurs années et se retranchérent sur le 
mamelon situé au Nord-Nord-Ouest du poste actuel, à l'endroit appelé Pou- 
tre. Le tung-su de Phong-tho, battu раг eux à diverses reprises et forcé de 
s'enfuir, se rendit à Hong-hoa pour demander du secours. Le tóng-dóc vini 
lui-mème, chassa les Chinois et, pour mettre Phong-tho à l'abri d'un coup de 
main, ordonna la construction d'un fort sur l'emplacement actuel du poste. Ce 
fort, commencé én 1812, ne fut terminé que 15 ans aprés. La garnison était de 
300 partisans du pays. Le village de Phong-tho comptait alors plus de 150 cases. 

A Lai-châu, se trouvaient des chefs ambitieux, les Déo. Orivinaires. du 
Kouang-tong, ces aventuriers étaient venus dans la région pour faire du com- 
merce. Â ce moment, leur nom de famille était Luru et non Déo, et leur chef 
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s'appelait Luu Ta-yen. Son lils épousa la fille du l¥-tririyng de Tien-vai. A la 
mort de celui-ci, Luu Ta-yen, qui s'était enrichi, soudoya les notables et fit 
nommer son fils lj-trwirng. Comme seuls les Deo pouvaient commander aux 
Thai, sans scrupule, il changea son nom de Liru contre celui de Deo. Quelques 
largesses firent vite oublier cette substitution. 

Le fils du l$-trng, Deo-van-Tri, [ut nommé tri-chàu par l'empereur d'An- 
nam. C'était un ambitieux qui révait d'étendre son pouvoir sur le chau de 
Chiéu-tan. Le pouvoir central consulté ne s'y opposait pas, mais exigeait le 
consentement des populations. Ce consentement, Deo-van-Tri ne l'obtint jamais 
et il en conçut un vif ressentiment. Ses successurs d'ailleurs n'ont pas renoncé 
à ce rêve, et il y a peu de temps encore la quéstion du rattachement de la com- 
mune de Phong-tho au chau de Lai a encore été posée par le commandant du 
4° Territoire militaire, évidemment à, l'instigation du. quán-dao actuel, Deo- 
van-Khanh. 

Ne pouvant arriver à ses lins par des intrigues, Deo-van-Tri concut le projet 
de marier sa sœur au chef de canton de Phong-tho, Deo-van-Nhi. Il se donnait 
ainsi le moyen d'intervenir en qualité de parent et espérait confisquer le com- 
mandement de Phong-tho par un tour de passe-passe analogue à celui qui 
l'avait ait mandarin du pays de Lai. Sa sceur était une personne aussi ambitieuse 
que peu scrupuleuse. Elle était toute dévouée à la politique de son frere. Le 
mariage conclu, à l'aide des subsides qu'elle recevait de Lai, elle suscita une 
foule d'intrigues et rendit rapidement la situation intenable au chef de ee 
qui démissionna. 1I fut remplacé par Deo-van-Nhi. Celui-ci était dominé par 
sa femme qui administrat le canton, Par son ordre, les gens de Phong-tho 
étaient envoyés à Lai pour faire les corvées de Deo-van-Tri. En fait, sinon en 
droit, le canton de Phong-tho était rattaché au cháu de Lai. Deo-van-Trj était 
arrivé à ses fins. Cette situation ne pouvait durer et la population, lassée de ces 
vexations, fit assassiner Deo-van-Nhi pendant les fêtes du Têt. Son frère Deo- 
van-Toa, père du lY-tnròng actuel, fut appelé à le remplacer. La sœur de 
Deo-van-Tri paya alors d'audace et osa proposer au nouveau chef de canton 
de partager le pouvoir avec elle. Chacun d'eux commanderait la moitié du 
сеге re ee extraordinaire, qui aurait donné des fonctions pu- 
onques a une еште, tut repouss bo inde Ж | : 

Pour venger son Males ove t3 re | gë PAPA 
AUDE ace pente bras ne pee ne de sa sœur et par rage 

= ргоје ouer, Deo-van Tri résolut de donner une lecon aux 
Thai de Phong-tho. П п'оѕа toutefois pas envoyer contre eux les Tha; de son 
fief et recrula en Chine une bande de 500 malandrins. Le Bá-hó marcha contre 
eux, mais il fut tué dans une rencontre sur la route de Binh-lu. Le chef de 
canton se fit battre également à Ban-mun, Les habitants s'enfuirent à Ban-len . 
et à Quan-lang (Muong-la). Phong-tho fut pris et pillé. L'occupation t =. 
à six nos Quelques notahles qui étaient revenus entrèrent en relati Get 
e leur fournirent des vivres. 115 purent ainsi pénétrer dans 
le poste, étudier les habitudes de la garnison, connaltre sä force. Ce soni 
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eux qui, un soir, sous le prétexte d'une livraison de riz, mirent le feu aux 
paillotes, et ouvrirent les portes aux habitants que Déo-van-Toa avait ras- 
semblés et cachés aux abords immédiats du poste, grâce à la brousse épaisse 
qui les couvrait, Les Chinois s'enfuirent et furent décimés à Tam-duong: 

Pendant ce temps le mandarin de Hong-hoa accourait au secours de Phong- 
tho i la tète d'une colonne de 500 hommes. Il remonta le Fleuve Rouge jusqu'à 
Bao-hà, et prit ensuite la route de Thanh-huyén. Il arrivait à Binh-lu au mo- 
ment où Deo-van-Tos achevait de chasser les pirates de son canton. 

La mème année, le ly¥-trrong de Lang-nam, qui ambitionnait la place de chef 
de canton, marche sur Phong-the avee 800 Nung et occupe le mont Pou-tre. 
Deo-van-Toa l'en déloge et refoule la bande dans la vallée du Nam-cay ой 
elle est dispersée. Deo-yen-Teng se réfugie en Chine à Muong-la. En 1862, 
Phong-tho est attaqué de nouveau par mille Chinois qui s’en emparent malgré 
une Vive résistance. Le chef de canton se retire 4 Lai avec une partie des 
habitants. Le reste s’enfuit A Muong-la. Deo-van-Tri. le puissant chef de Lai, 
sollicité par Deo-van-Toa, joint ses troupes aux siennes, et les Chinois sont 
battus à Tam-duong et à Phong-tho. Son intervention n'est d'ailleurs pas désin- 
téressée ; outre qu'il espere profiter de l'occasion pour occuper Phoüg-tho, il 
se fait remettre 1.400 piastres. 

Deo-van-Toa construit alors le fortin de la rive gauche du Nam-loun et sy 
installe. Cette construction, dont les vestiges peuvent encore se voir à l'empla- 
cement de la case de l'ancien chef de canton Deo-van-Phu, lui coüta 350 
piastres. | 

Ел 1866, Deo-ven-Teng attaque de nouveau Phong-tho avec 300 hommes. 
I] est battu et retourne à Muong-la. 

En 1874, nouvelle apparition des Chinois qui, au nombre de 400, tentent de 
prendre le fortin. Deo-van-Toa, avec l'appui du ігі-ейди de Chiéu-tan et du 
doi Hoang-van-Ten, extermine toute la bande dont les cadavres encombrent 
le Nam-loun. 

Entre temps les intrigues de Deo-van-Tri avaient recommence. {1 disait 
avoir obtenu du Kong-pao de Kai-hoa un brevet lui donnant le commandement 
sur Phong ho, Le chef де canton et les notables, inquiets de cette afhrmation, 
s'étaient rendus à Kai-hoa, et avaient obtenu du Kong-pao un papier consa- 
erant leur indépendance vis-à-vis de Lai-châu: L'arrivée des Français au Ton- 
kin fit une diversion. 

En 1864 était venue s'installer à Lao-kay une bande d'anciens rebelles chinois 
ayant participé à la rehellion des T'ai-p'ing (1850 à 1862). Cette troupe, forte 
de dix mille hommes environ, connus sous le nom de Pavillons noirs ou Hei-£'i, 
était commandée par Liru-vinh-Plhuce. Elle s'était solidement établie à Lan- 
kay et y avait créé une véritable forteresse. La bande vivait sur le pays et 
tirait ses principales ressources des taxes imposées au commerce du Fleuve 
Rouge. Laru-vinh-Phuwire se battit longtemps avec le tông-dòc de Hong-hoa 
qui Voulait protéger la navigation, Liru-vinh=Phwire se nomma lui-même chef 
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des Muong, qu'il avait terrorisés. Le gouvernement de Hué, impuissant contre 
ces bandits, accepia de leur paver un tribut. Cependant l'autorité nominale 
qu'avait le roi sur les Pavillons noirs lui permit de faire appel à leur concours 
au moment ou les rapides et éclatants succes de Francis Garnier (décembre 
1873) inquiéterent la cour d'Ánnam. 

A l'appel de l'empereur Ty-dire, Luu-vinh-Phuére descendit sur Son-tày et 
se porta sur Hanoi, 1l avait donné ordre aux chefs des cháu, sous peine d'étre 
pillés et brülés, d'avoir à venir le rejoindre. Le guan-chàu de Chiéu-tan, 
Deo-van-Toa, et Deo-van-Tri se réconcilierent, répondirent à cet appel, et 
envoyèrent leurs administrés se battre à Son-tày (octobre 1883), à Hoa-moc (3 
mars 1886) et à Tuyén-quang, où le quan-chàu fut blessé et emporté par 
Hoang-van-Ten, d61 des partisans de Duong-qui. 

Le contingent de Phong-tho alla seulement a Tuyén-quang. Il se composait 
de 150 hommes armés d'une cinquantaine de fusils indigenes ou européens à 
piston. Son chef était Deo-van-Tai qui existe encore. A leur arrivée à Tuyén- 
quang, apres un long voyage par terre, leur armement fut complété par des 
fusils à capsule. Ils restèrent quinze jours devant la forteresse et furent 
probablement peu mordants, car ils n'eurent ni moris ni blessés. Apres que 
Tuyén-quang eut été débloqué, ces braves rentrérent dans leurs fovers. Пе 
racontérent l'impression terrifiante que leur avait produite le soldat francais. 
Pour eux le troupier européen est plutót un génie qu'un homme. Ses pieds, 
noirs jusqu'aux genoux et qui semblent former un seul bloc, le portent infati- 
gablement à la poursuite de ses ennemis, qu'il sait découvrir dans leurs 
cachettes à l'aide de ses yeux qu'il peut allonger pour mieux voir ou rentrer à 
volonté quand il n'en a plus besoin (jumelles). Sa barbe opulente le rend 
semblable ë un dieu. Les fusils se chargeant par la culasse et d'une portée 
inconnue les remplissent d'effroi. Mais ce qui les achève, ce soni les allumettes. 
[ls racontent que le Français fait sortir du feu de sa cuisse, de ses mains, et 
qu'ensuite Il vomit du feu et de la fumée (cigarette). De ce Jour les Thai ont 
compris que nous étions les plus forts et que leur intérêt était de se rallier à nous. 

Luu-vinh-Phirée rentra en Chine, le guan-châu de Chiéu-tan et le chef 
de canton de Phong-tho firent leur soumission. Deo-van-Tri resta hostile. Il 
voulut prendre prétexte de cette attitude Pour s'emparer de Chiéu-tan. Une 
autre cause de dissentiment venait aussi du village de Hieu-tai, près de Son ta, 
que le Iri-chàu et Deo-van-Tri revendiquaient comme appartenant à leurs 
territoires expects: Pendant quelques années, les deux chefs vidérent leurs 
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Deo-van-Toa, dans sa candeur, croit qu'il y a erreur, et que Deo-van-Tri 
ne peut avoir de noirs desseins contre le canton. Avec une escorte d'une qua- 
rantaine d'hommes il se rend à Binh-lu pour parler aux chefs de bande. Il est 
en effet trés bien recu par Cam-La et Cam-Qui ; mais la nuit il est appelé 
cliez eux, traiteusement pris et ligotté. Son escorte, qui essaie de résister, est 
dispersée avec des blessés et des tués. 

L'approche des Francais fait partir Cam-Qui et son prisonnier pour Phong- 
tho. Il y est rejoint peu aprés par le reste des bandes. qui vient d'avoir un 
engagement malheureux. Les pirates assemblent la famille des Deo de Phong- 
tho et lui promettent la liberté de Deo-van-Toa contre une rangon. Privés de 
chef, les habitants de Phong-tho ne songent pas à résister et apportent en peu 
de temps 500 piastres. 

Dans l'intervalle les frères de Deo-van-Tri, excités par leur sœur, qui est 
venue les rejoindre ei qui ne pardonne pas l'affront qui lui a été fait, torturent 
le chef de canton pour lui arracher le secret descacheties où sont enfermées ses 
richesses, La rancon versée, ils oublient leur promesse et abandonnent à leur 
sceur, qui la réclame, la téte du prisonnier. Deo-van-Toa est décapité sur le 
bord du Nam-loun, à hauteur du pont de Phong-tho (1886). Le bá-hó Deo- 
yen-Tien, craignant d'avoir le méme sort, s'enfuit à Lar-cháu, abandonnant le 
quan-châu pour se rallier à Deo-van-Tri. 

La cause du quan-chdu paraissait désespérée. Il sungea à ceux qui l'avaient 
vaincu auparavant et, confiant dans la force des Francais, alla implorer le 
secours du chef de bataillon Pelletier, commandant le 1° Territorre. Deo-van- 
Tri, de son côté, s'adressa au vice-roi du Yunnan en lui disant qu'avec son 
aide i| demandait quarante jours pour chasser les Français. 700 hommes 
(quelques-uns disent 5.000) lui furent envoyés. 


Conquéte. 


Pour répondre à la demande de secours du quan-cháu, le commandant 
Pelletier envoie le lieutenant d'infanterie de marine Aymerich avec 40 tirail- 
leurs et les lính-ce du quan-cháu. Ten-qui et Duong-qui sont dégages; mais 
àÀ Thanh-huyén le lieutenant est blessé et ne peut déloger l'ennemi. Un autre 
lieutenant arrive de Báo-hà avec des renforts et chasse les Chinois de Thanh- 
huyen. 

Pendant ce temps le commandant de la Région organise deux colonnes. 
L'une, dont il prend lé commandement, comprend la section de légion étran- 
gère Francez, la 9* compagnie de tirailleurs Boudonnetet 2 canons. La deu- 
xième, sous les ordres du capitaine Olive de l'infanterie de marine, réunit 
une partie de la compagnie Jeannet (légion étrangère) et la 12° compagnie 
de tirailleurs tonkinois. Le commandant marche directement sur Phong-tho par 
Muong-hum et le col des Nuages, tandis que le capitaine Olive débliie la route 
de Binh-lu et Tam-duong, pour rejoindre à Phong-tho la première calonne. 
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Le 6 novembre 1886, au village de Muong-cao, près Bmh-lu, la colonne Olive 
forte de 60 légionnaires, 120 tirailleurs, 8 artilleurs isolés sans canon et 250 
linh-co ou partisans, se heurte à 400 Chinois et à des gens du pays retranchés 
dans un fortin en terre, entouré de palissades et de petits piquets, fortin que 
le dót Hoang-van-Thin avait été obligé d'évacuer faute de vivres apres un siéze 
de 12 jours. Le combat lut sanglant ; le lieutenant Brice, qui faisait un mouve- 
ment tournant, ne combina pas l'assaut de sa troupe avec celui de la colonne 
principale, et paya de sa vie cette imprudence. Mais le fortin fut enlevé et plus 
de 80 Chinois furent tués, Nous eumes 14 lézionnaires et 2 officiers, sur 4, tués 
ou blessés. Libre de ses mouvements, la colonne Olive arrive à Phong-tho où 
se trouvait déjà le commandant Pelletier (janvier 1887). 

Aprés la colonne Pelletier (1886-1887). Deo-van-Tri et ses Chinois s'étant 
réfugiés à Lai, on organisa pour le déloger l'expédition du colonel Pernot 
(1888). Lai fut pris et Deo-van-Tri définitivement vaincu seréfugia au Yunnan 
avec quelques partisans. En récompense de ses services le quan-cháu devint 
chef des chau (quan-phong de Lao-kay). 

Hoang-van-Thin, qui avait emporté le quan-phóng blessé à Tuyén-quang 
et qui venart de résister avec une rare énergie aux assauts des Chinois à Binh- 
Iu, fut nommé quan-phóng chánh bá Ад de Phong-tho. Durant toute l'année 
1887, c'est lui qui garda Phong-tho apres le départ de la colonne Pelletier. 


Occupation du pays. 


Poste de Phong-iho. — Par ordre du commandant de la 1'* Région mili- 
taire en date du B novembre 1887, un poste esteréé à Phong-lho pour y garder 
les vivres qui seront rassemblés sur ce point en vue des colonnes ultérieures. 
A cet effet, le 8 novembre part de Lao-kay pour Phong-tho un détachement 
de la í” compagnie du 4* bataillon du 2* étranger commandé par le sous- 
lieutenant Lombard et composé de 1 sergent, 2 caporaux et 20 soldats. En pas- 
sant à Baxat, il s'augmente d'un détachement de la 8* compagnie du 1°" Ton- 
kinois, commandé par un sergent et comprenant 30 tirailleurs. Le groupe arrive 
à Phong-tho le 15 novembre 1887 et s'installe dans la grande redoute. 

L'état de cette redoute était alors le suivant: comme fortifications, un рага- 
pet embroussaillé et démoli en plusieurs endroits, avec des bréches servant de 
passage aux prétons et aux animaux. [| n'y avait pas de portes. Le casernement 
se composait de deux cases ёп mauvais état, l'une. de 55 métres de long sur 
15 de large, l'autre de 15 metres sur*6 m. 50. 


-Posle de Binh-li. — En 1895, des bandes pirates ayant menacé de gagner 
la Riviere Noire par le col de l'O-qui-ho, la création d'un paste à Binh-lu fut 
décidee. Le 31 juillet, le poste est crée par une section de la 7% compagnie di 
1** Tonkinois, sous les ordres de l'adjudant Dieudonné. Ce poste fut supprimé 
le 16 avril 1808, | 
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X . . Poste de Ban Nam-coum. — Par application del'article 1°r de la Conven- | 
—. tien complémentaire de commerce da 20 juin 1895, un poste mixte de frontière gel 
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= 7 devait être installé à Ban Nam-coum. Le poste fut fondé le 1** décembre 1896, 
par le lieutenant Pasquier, a la téte d'un détachement de a sous-olliciers eura- 
péens et 53 tirailleurs. | | 
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LES THAI. 


Le groupe thai se divise dans la délégation de Phong-tho en Thai blancs et 
en Thai noirs. Nous ne nous occuperons ici que des premiers. 

Les Thai blancs sont appelés de ce nom par toutes les races. Il y a 145 fa- 
milles de Thaï blancs dans la délégation. Elles occupent les villages suivants : 
Phong-tho, Na-cung, Ban-mun, Nam-pay, Nam-coum, Ban-bo. Tous ces vil- 
lages sont situés dans le fond des vallées. 

Le Thai blanc est assez grand, vigoureux, sain, bon marcheur, propre de 
за personne, mais extraordinairement paresseux. [] travaille juste pour vivre. 
Dans ce groupe la femme, surtout dans sa jeunesse, est visiblement plus dé- 
veloppée que l'Annamite et paraît plus femme à nos yeux. 


Ecriture. — Les Thaï blancs ont une écriture phonétique. Rares d'ailleurs 
sont ceux qui la connaissent à fond. La base de l'écriture est une sorte d'al- 
phabet qui comprend 49 signes ou lettres correspondant aux consonnes de l'al- 
phabet français et 18 lettres correspondant aux voyelles. Les consonnes s'é- 
noncent à l'aide du son 0. Ce son o est tantòt long comme dans « honoraire v, 
tantôt bref et presque guttural se rapprochant du son tombant annamite : j'écris 
le premier @ et le second o. Ces signes n'ont pas de correspondants dans l'alpha 
bet thai, et ont été adoptés pour la clarté de l'exposition (fig. 1). 

Les 18 lettres formant voyelles sont soit des voyelles soit des diphiongues. 
Mises devant, dessus, dessous, derrière, ou devant et derrière une consonne, 
elles forment une syllabe, un mot, la langue étant monosyllabique (fig. 2). 
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Fig, 2. — VOYELLES THAI. 


Pour mieux faire saisir cê système d'écriture, prenons la consonne bô et 
réunissons-la successivement aux dix-huit voyelles. Nous obtiendrons ainsi 
les mots donnés dans la figure suivante (fig. 3). 


Habitation. — Les cases thai sont construites complétement en treillis de 
bambous écrasés, avec toitures en paillotes. Elles sont élevées sur pilotis à 
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une hauteur de 1 m. 50 à 2 mètres au-dessus du sol. Les colonnes sont de bois 
non équarri, simples rondins dont on a seulement enlevé l'écorce, et qui, suivant 
leur qualité, sont enfoncés dans le sol, ou reposent sur des pierres plates. On 
accède à l'habitation par des échelles placées aux deux extrémités. 

Ces maisons n'offrent aucun confort, mais sont généralement vastes, toujours 
aérées el souvent propres ; elles séduisentl'Européen qui a été dans la néces- 
sité de séjourner dansles cases nyang, man ou méo. Sous la case vivent les 


Len uu $ 
I uw ove v 
Кы шу. 
Р Ир ые 
Us Shh 45 


Fig. 3. — SYLLABE B... 





animaux domestiques et se trouvent les provisions de bois de chauffage, les 
paillotes pour réparer la toiture à la suite des orages, particulierement violents 
dans cette région, ainsi que quelques bambous écrasés pour arranger les parois. 

Chaque maison, lang heun, possède un petit jardin, son, soigneusement 
enclos par des claies de bambou. Ce Jardin, de peu d'étendue cependant, n'est 
pas entretenu. Quelques pieds de haricots. des concombres, de la menthe. de 
la citronnelle y poussent péle-méle. Des feurs, rosiers, hibiscus viennent y 
mettre une note gaie. Quelques arbres fruitiers, pruniers. pëchers y donnent 
de l'ombrage. 

À l'intérieur, la case est divisée théoriquement en deux parties, celle des 
hommes, phat he, et celle des femmes, phai aeu. Quelquefois cette séparation 
est marquée par des cái phèn. A chacun de ces deux compartiments corres- 
pond une des échelles, dar. 

Dans le compartiment des femmes, d'autres cái phén séparent souvent des 
espèces de boxes, de 5 à 6 mètres Carrés au plus, qui sont les chambres à 

XVIII, á 











= 


coucher, luc, du maltre de la maison et de ses femmes. La belle-fille n'a pas. 
le droit d'entrer dans le compartiment réservé à ses beaus-parents. 

Une caisse plate remplie de terre constitue le foyer, Ihi phai. Mème si la 
case abrite plusieurs ménages, il n'y a jamais qu'un seul foyer. Un recensement 
basé sur le nombre des foyers, comme cela a êté souvent préconisé, ne don- 
nerai donc que des résultats dépourvus de précision. Au-dessus et à environ 
1 m. 50 est suspendu un plateau en rotin appelé sa, servant de pare-étincelles, 
et sur lequel on place les viandes et les poissons qui doivent. étre fumés. Plus 
haut, prés du toit, un deuxieme plateau. sa me, supporte la provision de sel. 

Le compartiment des femmes est prolongé par une terrasse découverte où 
se fait tout lé ménage. La partie réservée aux hommes est en quelque sorte 
l'emplacement de cérémonie, c'est là que se trouve l'autel des ancêtres, kho on. 

Il n'y a pas d'autorisation à demander aux chefs pour la construction 
d'une case. Les ascendants sont seuls consultés, et encore peut-on passer outre 
à un refus. Dans ce dernier cas toutefois, le nouveau ménage s'installe loin de 
la case Familiale. 

L'emplacement est laissé entièrement au choix de celui qui veut construire. 
L'orientation doit étre parallèle au cours d'eau au bord duquel se trouve toute 
agglomération thai blanc. Par rapport à l'eau courante, l'escalier d'amont est 
réservé aux l'ommes, celui d'aval aux femmes. 

Le livre de la divination est consulté pour que les travaux commencent un 
jour propice. 

Le Thai construit lui-même sa maison aidé par quelques amis auxquels à 
l'occasion il rendra le même service. La forêt lui fournit tous les matériaux. 
Les aides sont seulement nourris, mais la nourriture doit être plantureuse. 

La case terminée, le livre de la divination indique à quelle heure la 
pendaison de la crémaillère ne sera contrariée par aucun mauvais génie qui 
pourrait plus tard causer des épidémies ou des épizooties. A l'heure propice, 
un bomme habile dans l'art des conjurations arrive au pied de l'échelle des 
hommes avec un filet de pêche en güise de manteau et dans les mains un 
marteau ef un ciseau de menuisier. C'est en général un chef de famille. П 


interpelle les mauvais génies qui, malgré les affirmations du livre, pourraient se 


trouver encore là et les invite à déguerpir. Il monte ensuite l'escalier, suivi de 
tous les hommes et accompagné d'un compère qui, dès son entrée dans la 
case, tire avec une arbalète deux flèches dans la toiture pour chasser le malin 
qui aurait résisté aux conjurations précédentes. Le premier plante alors son 
ciseau dans un pilier de la case, à l'emplacement qu'occupera plus tard l'autel 
des ancétres et y suspend son filet. 

En méme temps que les hommes envahissent la case, lés [emmes arrivent 
par leur escalier, Elles apportent un panier dans lequel sont mélangés du riz 
teint en rouge, un œuf de poule, un œuf de cane, une piastre si le propriétaire 
est riche, 10 à 20 cents s'il est peu aisé, du fil de chanvre, des papiers d'ar- 
gent. Le tout est. renversé sur Une natte neuve placée au milieu de la case, 
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Tout le monde se précipite et se bouscule dans le désir évident de trouver la 
pièce d'argent. Les enfants se disputent les œufs et le riz. 

Le foyer est ensuite allumé. llest défendu de le faire à l'aide d'un tison 
apporté d'une autre maison. Autrefois on faisait jaillir des étincelles de pierres 
siliceuses et la séance durait quelquefois assez longtemps. Aujourd'hui on se 
sert simplement d'allumettes. Sur le foyer nouvellement allumé on prépare le 
festin, et tout le monde banquette, aprés qu'une cérémonie rituelle a été faite 
aux ancétres de l'amphitryon. 

Aprés le départ des invités le nouveau propriétaire travaille seul à l'aména- 
gement intérieur de sa maison. Ce travail doit ètre complétement terminé 
avant que l'autel des ancétres ne soit dressé et que de petits écrans, luong lai, 
en bambou représentant l'âme du propriétaire, de ses enfants mâles et de ses 
neveux, ne soient apportés et accrochés sur l'autel. Cette seconde cérémonie 

- donne lieu encore à un festin, Elle ne se fait d'ailleurs que si le nouveau рга- 
priétaire-est le chef de Ia famille, car il est le seul à avoir un autel des ancétres 
régulier et orné de ces peuts écrans. Pour terminer, de grossièrés figures 
représentant des effigies humaines sont tracées à la chaux sur les montants de 
la porte d'entrée. Elles ont pour but, de méme que les handelettes de papier 
de couleur qui pendent au linteau de Ja porte, d'arréter les mauvais génies qui 
pourraient chercher à pénétrer dans la maison. 

Les objets que l'on trouve dans une case, en dehors des ustensiles de cui- 
sine et des menus outils d'agriculture, sont les suivants : 

Lit de camp (rare), han lien; tabourets de rotin, fan vai; couvertures 
ouatées, peun tien ; matelas rembourrés de kapok-ou de coton (rares), péun 
seu ; moustiquaires, pa Kan ; nattes en paille de riz, peun fau: nattes en rotin, 
sal var; petits coussins durs qui servent d'oreillers et dont la tranche est ornée 
de broderies thaï, han mon ; lampes, pan den hoen. 

Dans les lampes, simples soucoupes dans lesquelles trempe une méche de 
coton, le Thai brüle les huiles suivantes : 

I^ huile de graines de pamplemousse ; 2° huile de ma lai, arbuste qui зегі 
à faire les clótures ; 3° huile de ma noum nhiem ; 4° huile de ma kan: 
5° huile de man ga nam ; 6° huile de man ga lo. Pour les fétes on brüle 
toujours de la graisse de cochon. Le pétrole tend à faire disparaitre l'éclai- 
rage à l'huile. 


Vêtements. — Autrefois le Thai portait des vétements annamites. Depuis 
une cinquantaine d'années il s'habille à la chinoise, mais reprend toutefois 
l'ancien costume pour les cérémonies rituelles. Le Thai porte des effets de 
torle de coton de teinte bleue très foncée, presque noire; cette couleur est 
obtenue par plusieurs bains d'indigo mélangé avec une petite graine appelée 
та Кот. 

Le vétement se compose d'une veste, seu, de coupe chinoise, assez longue, 
aux manches larges, se boutonnant sur le cóté, et d'un pantalon, se hou, 
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arrivant au mollet et ün peu moins ample que celui des Annamites. Le se Лоп 
est retenu par une ceinture, sai eo, en coton, en forme de sac étroit, oü l'on 
glisse à l'occasion tabac et argent. 

La tête est entourée d'un turban, kan ho, de méme couleur que le reste du 
costume, pas trés long et enroulé négligemment. 

Actuellement ces vétements tendent eux aussi à disparaitre. La proximité de 
la Chine, la tranquillité qui règne dans la région et qui facilite les échanges, 
font que les générations récentes s'habillent à la nouvelle mode chinoise, de 
vestons se boutonnant sur la poitrine et de pantalons de coupe étriquée, le 
tout fabriqué avec des étoffes importées par des tailleurs chinois. La ceinture 
de cuir ou de sangle a remplacé le traditionnel sai eo ; le chapeau, le casque 
ou la calotte chinoise détrónent de plus en plus le turban. 

Chaque homme porte au moins un bracelet, amulette contre les maladies. 
Ce bijou est par tradition en argent, Beaucoup de Thai que leur profession 
amène à faire des travaux pénibles, ou qui pourraient être génés par un bracelet 
métallique, les pécheurs par exemple, le remplacent par une ficelle qui entoure 
le poignet. Enfin les élégants et les riches ont des bracelets de jade d'ori- 
gine chinoise. 

La femme porte une petite veste de toile blanche, seu kom, tres ajustée, de 
forme holéro et tellement courte qu'elle laisse voir entre elle et le vetement 
inférieur une bande de peau d'uné dizaine de centimètres. Cette veste est 
fermée par devant et au milieu par une rangée continue de larges agrafes 
d'argent. Une piece d'étolTe d'un bleu tres foncé, d'environ 1 m. 50 sur om, 70, 
appelée in, remplace la jupe. Elle pat entoulée autour du corps et retenue 
par un pli à la ceinture. Elle descend jusqu'aux chevilles. Sur cette première 
jupe s'en place une deuxième appelée pui eo. C'est une pièce d'étoffe de 
même couleur que la précédente mais beaucoup plus petite et bordée sur tout 
son pourtour de morceaux alternativement verts et roses. Le pai eó recouvre 
le sin jusqu'aux genoux, | 

Tel estle costume habituel des femmes de ce groupe. Pour les fétes, et elles 
sont nombreuses, elles couvrent le tout d'un manteau, seu kr, espece de blouse 
coupée comme un sac, aux manches larges et longues. Ce vétement de toile 
ou de soie, suivant la richesse de sa propriétaire, mais toujours de couleur 
très sombre, n'est égayé que par un liséré blanc et rouge, devant, sur la couture 
du milieu, par deux baguettes de couleur descendant des épaules jusqu'à hau- 
leur des seins et par deux triangles brodés sous les bras à l'emmanchure. 
Baguettes et triangles sont composés de petits morceaux d étoffes de couleur 
assemblés suivant un dessin symétrique, et cousus au fil d'or sur un fond. de 
soie claire. La doublure de ce vêtement est considérée comme d'autant plus 
riche qu'elle est formée de plus de morceaux de couleurs dilférentes. En méme 
temps que ce manteau de cérémonie les femmes portent un turban, peo ho, de 
couleur bleu foncé, plié négligemment, noué sur la téte et dunt les deux bouts 
libres retombent sur les épaules, ressemblant un peu aux ailes du nœud des 


Alsaciennes. Comme celui des hommes, le costume des femmes est de toile 
de coton. 

En tout temps, la femme thai porte des bracelets, ngeun ken, etdes boucles 
d'oreille, lot ou, d'argent, ngeun. Autrefois elle s'ornait, dans les mêmes condi- 
tions, de colliers, tin ko. de même métal. Elle y à renoncé sous le prétexte 
que le port de ces bijoux la mettait sur le même pied que les enfants ou les 
Méo. Si elle ne les porte plus, elle s'en fait pourtant toujours donner, et les 
garde dans ses coffres. Elle consent à les mettre pour les grandes cérémonies. 
Dans ces occasions elle se pare en outre d'une trousse d'argent attachée à la 
ceinture et à laquelle pendent par des chainettes un tonnelet, fin, pour le bétel 
et lé tabac, un couteau, ті зп пої, une clef, kho ko so, un étui à aiguilles, 
ban kim, et différentes breloques. 

La boucle d'oreille thai est composée d'un double bouton d'argent réuni 
par un tube très court qui s'insère dans le trou préalablement percé dans 
le lobe. Dans cette boucle d'oreille, qui est évidée en son milieu, les fem- 
mes mariées doivent, suivant la coutume, porter une autre pièce d'argent en 
formée d'anneau brise très lâche, ven hou. Les notables tenaient autrefois sévè- 
rement la main à ce que cet insigne soif conservé. Depuis notre arrivée dans 
le pays, les vieilles habitudes disparaissent, et les femmes mariées se sont 
affranchies de ce signe particulier qu'elles ne portent plus que pour les fêtes. 
I| est trés probable que les mœurs n'ont rien gagne à la disparition de cette 
coutume Ires prudente et trés sage, indiquant chasse gardée. 

Les enfants portent un collier du jour of leur prénom familier a été choisi, 
ce qui a lieu un mois après leur naissance et ce jusqu'à l'âge de 13 ou 14 ans. Ils 
ont aussi des bracelets, au moins un, pour écarter les maladies. Quelques-uns 
portent des boucles d'oreille comme amulettes contre les accidents ou contre 
les mauvais génies. C'est ainsi que le lf-trróng actuel, Deo-van-An, a long- 
temps gardé une boucle d'oreille en argent que lui avait mise sa mère, parce 
qu'on lui avait prédit que son fils se casserait le bras en montant à cheval. En 
principe les boucles d'oreille ne sant portées que lorsque le livre de la divina- 
tion indique que l'heure de la naissance du bébé est néfaste, ou que son avenir 
n'est pas brillant. 

Les bonnets des tout petits sont quelquefois ornés de minuscules porte- 
bonheur en argent représentant des objets familiers, arachide, cheval, homme. 
On n'y attache pas d'importance et ce ne sont au fond que des ornements. 


Chevelure, — Autrefois les hommes portaient les cheveux à la mode anna- 
mite ; maintenant ils ont la tête rasée à la maniere chinoise. Il ne reste au 
sommet de la téte qu'une calotte de cheveux d'où sort une mèche qui est d'or- 
dinaire portée en chignon, rarement en tresse. À la maison et pour vaquer à 
leurs travaux, les Thai laissent souvent leurs cheveux pendre dans le dos, Mais 
il serait du plus mauvais goût d'entrer dans une case étrangère avec une tenue 
aussi négligée ; les pires malheurs pourraient s'en suivre pour les habitants. 
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Jeune fille ou mariée, la femme thai porte ses cheveux en chignon bas sur 
la nuque, une épingle d'argent lichée dedans. Les cheveux sont séparés au 
milieu par une raie et tirés sur le front en bandeaux. 

Jusqu'à l'âge dé 4 ou 5 ans les enfants des deux sexes ont les cheveux 
rasés. On ne leur laisse qu'une petite touffe qui doit étre déplacée à chaque 
tonsure. À l'âge de 4 ou 5 ans, à un jour réputé propice, garcons et filles ont 
les cheveux coupés de la maniere qui a êté décrite plus haut pour les hommes. 
A 14 ou 15 ans seulement les jeunes filles portent la chevelure entière et 
peuvent faire le chignon bas. Cette coutume tend à tomber en désuétude. 


Dents. — Les hommes conservent à leurs dents la couleur naturelle. Les 
femmes les noircissent avec la fumée huileuse obtenue en faisant brûler sous 
une plaque de fer un bois appelé mai hong yen. Cet enduit ne dure que quatre 
ou cing jours. Le noircissage des denis est donc une besogne astreignante 
pour les élégantes Thaï. 


Bétel. — Les hommes ne chiquent le bétel, pou, qu'après les repas 
de cérémonie. Les femmes le chiquent en tout temps, mais avec modération, 
et jamais оп пе voit les ignobles crachats rougeatres si fréquents en pays 
annamite. 


Salut. — Deux Thai inconnus l'un de l'autre passent sans rien se dire. S'ils 
se connaissent, ils ne se font aucun signe particulier de politesse, mais s'mfor- 
ment du but de leur promenade, de leur santé et de celle de leur famille. 

Rencontrant un chef, le Thai fait, suivant l'importance. du mandarin, le 
grand ou le petit salut. Le petit salut pour les hommes consiste à joindre les 
mains à la hauteur du ventre, les doigts allongés, et à incliner le buste en 
avant, pour les femmes à s'accroupir sur le bord de la route, lés mains croi- 
sées sur les genoux. Le petit salut sé nomme so ful. Le grand salut, appelé du 
nom annamite lay. consiste à se mettre à genoux et à toucher trois fois le sol 
avec le front. Ce salut est le méme pour les deux sexes. 

Le Thai ne salue jamais la téte couverie. Autrefois tout Thai qui en rencon- 
trait un plus ágé devait retirer son chapeau et, s'il était à cheval, descendre de 
sa monture et dégager le chemin. 


Déplacement d'un mandarin. — Un mandarin thai ne se déplace jamais 
sans une suite considérable. Lorsqu'il se promène, il a toujours autour de lui 
une dizaine de jeunes gens, moitié serviteurs, moitié familiers. Si] entreprend 
un voyage, le cortège est le suivant: en tête marchent des joueurs de gong et 
de tam-tam qui scandent la marche, puis viennent des hommes armés de fusils 
ornés de petits drapeaux, rouges avant notre venue, maintenant tricolores ; 
ensuite viennent les notables qui sont de l'expédition et qui sont tous montés ; 
enfin le mandarin, lut-méme à cheval. Le reste du cortège comprend les 
femmes du chef et celles des notables. Quelques notables montés précedent 





la foule des serviteurs qui portent les bagages et qui sont encadrés par des 
hommes armés. : 

Quand le mandarin arrive dans un village, tout le monde se porte à saren- 
contre pour le conduire à la maison du chef de l'endroit, qui l'hébergera. Dès 
son entrée, le mandarin fait une cérémonie aux ancêtres de son hôte, qui sacrifie 
un cochon. 

La case n'est jamais laissée а la seule disposition du voyageur de marque et 
l'hôte conserve toujours sa chambre et son lit. 


Etat social. = Dans la délégation de Phong-tho, les Thai blancs parvien- 
nent seuls aux fonctions administratives, chef de canton, lj-triring et notables. 

Le ly-triròng, ainsi qu'autrefois le chef de canton, est nommé à l'élection, 
mais il est toujours choisi dans la famille noble qui de temps immémorial a do- 
miné le pays, celle des Deo. 

Le l¥-trirdmng est assisté dans son administration par un conseil de huit nota- 
bles. Dans les grandes communes comme celle de Phong-tho, ce conseil com- 
prend en outre huit autres membres qui sont les petits notables. Ils sont élus 
par les chefs de familles. Leurs titres sont les suivants : 


1** notable Truong miren o* notable Quang cong 
2* notable Tao muon го" notable Quang feu 
3" notable Tao tang 11° notable Quang phin 
4* notable Tao sien ta" notable Quang ngan 
5" notable Tao pan 13" notable Quang phu 
6% notable Tao quen 14* notahle Quang lu 

7* notable Tao phan 15" notable Quang qin 
8° notable Quang kai 16° notable Quang çi 


Toutes ces fonctions sont gratuites, mais dans la pratique ly-trird‘ng et nota- 
bles se font indemniser par leurs administrés. Le l¥-trrong recoit o § 30. 
les notables o $ 03 par famille dans les villages dont ils ont la charge. 
En plus de ces avantages pécuniaires, les uns et les autres ont droit à quelques 
journées de prestations qu'ils utilisent pour faire réparer leurs habitations et 
pour mettre en culture leur part de riziéres communales. 

Les notables ont sous leur surveillance directe plusieurs hameaux ; ils leur 
servent d'intermédiaires auprés du lj-trirng et hébergent les gens qui vien- 
nent au chef-lieu. 

Dans la délégation de Phong-tho il n'y a pas de hameaux qui soient fiefs 
de mandarin. Lors de sa démission, en 1899, le chef de cantón de Phong-tho, 
Dea-van-Phu, à essayé de se faire donner ainsi deux villages. Cette demande 
a été repoussée avec indignation par la population. 

Les hameaux thaï ont pour chefs les lao truong qui sont élus par les habi- 
tants et leur servent d'intermédiaires dans les relations avec les autorités 
supérieures. 
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Les riziéres sont communales et partagées annuellement. pour éviter qu'il 
ne se crée des droits d'usage, Il existe cependant quelques rares rizières qui 
sont propriétés particulières. 

La famille est fortement constituée ; le père en est le chef incontesté. 
femme n'est que rarement consultée. 

Les Thai blancs ne s'allient qu'entre eux. Les femmes sont quelquefois 
recherchées en mariage par des Nyang, des Chinois et des Thai noirs. 


Cultures. — Le Thaï cultive le riz dans les rizières de plaine et le maïs dans 


quelques défrichements du fond des vallées. Le riz sert à sa subsistance per- 
sonnelle; le maïs est donné aux animaux. 

Ne sont cultivées que les riziéres dont la submersion est facile. Le Thai est 
trop paresseux pour les irriguer à l'aide de paniers ou d'écopes ou de tout 
autre moyen impliquant un travail ou une peine physique quelconque. La 
rizière thai qui, confiée à des Annamites, donnerait facilement deux récoltes, 
n'en produit qu'une, à la saison des pluies, quand il suffit, pour avoir de l'eau 
dans les canalisations, de barrer grossièrement un torrent. Ces canalisations 
sont quelquefois très longues, mais elles ne sont pas l'œuvre des Thai qui pro- 
fitent, pour les Faire établir, de la venue annuelle, vers le 11° mais, des tra- 
vailleurs Houni; ceux—ci restent environ trois mois dans le pays, et sont de 
bons ouvriers. Leur salaire journalier est de o $ 20. plus la nourriture. 

Le 2° où 3° mois annamite, les notables se rassemblent pour faire la répar- 
tition des rizières. Lf-trrdng et notables servis, le reste est réparti entre les 
familles au prorata du nombre de leurs membres. 

Cette répartition faite, chaque famille construit dans la rizière qui іш а été 
attribuée une case du modele habituel des constructions thai mais un peu 
plus petite. C'est là que logeront les hommes et que seront abrités les buffles, 
depuis le commencement des travaux des rizieres jusqu'à la fin du repiquage. 
Les femmes, restées à la maison familiale avec les enfants en bas âge, appor- 
tent deux fois par jour la nourriture aux travailleurs. Si plusieurs ménages 
habitent la méme case, une des femmes va s'installer dans la case de rizière 
pour l'entretenir. Le chef de famille, aidé dé ses enfants males en age de 
travailler, cultive sa part de riziére. Les chefs utilisent les administrés qui 
leur doivent des corvées- 

Les familles nombreuses, auxquelles la part qui leur à été allouée ne suffit 
pas, envoient leurs membres travailler pouf. le compte de celles qui manquent 
de bras. Les conditions sont les suivantes : si le travailleur étranger utilise son 
propre buffle ét ses outils, il a droit à la moitié de la récolte; sil n'apporte 
que ses bras, sa part n'est que d'un tiers. 

La culture du riz se pratique à Phong-tho absolument comme dans le delta. 


Le buffle est attelé soit A la charrue araire, tai na, soit å la herse, ban na. La 
rizière n'est fumée que par les animaux en travail, Aucun soin cultural ne lui || 


est donné entre deux récoltes de riz. 








Le travail de la terre achevé, les semis étant à point, les femmes arrivent 
pour lé repiquage qui est exclusivement fait par elles. Les hommes se conten- 
tent de les approvisionner en jeunes plants qu'ils arrachent au fur et à mesure 
des besoins. Le repiquage terminé, la case de rizière est abandonnée jusqu'à 
l'année suivante, et tout le monde rentre au village. De temps en temps. les 
hommes se rendent aux champs pour irriguer et désherber. Personne ne reste 
en surveillance. 

Le riz mür est coupé par les hommes et les femmes, puis mis en meules qui 
restent sur place. Le riz n'est rentré au magasin qu'à l'état de paddy. Dès que 
le travail le permet, le riz est battu sur place par les hommes. Les poignées 
d'épis sont frappées contre les parois d'une vieille pirogue transportée à cet 
effet dans la riziére. La hauteur de ses parois a été augmentée à l'aide de 
cái phén, pour éviter la projection des grains àl'extérieur. Tous les soirs le 
paddy battu dans la journée est rapporté à la maison. Les hommes portent 
leur charge en balancier sur l'épaule à l'aide d'un bambou, les femmes dans 
une hotte dant la bricole passe sur leur front. Ceux qui ant des chevaux les 
utilisent pour ce transport. 


Magasins ù paddy. — Les Thai blancs ne conservent pas le paddy dans leur 
case. [s donnent comme raison de cette coutume que, s'ils agissaient autrement, 
les pires malheurs arriveraient aux occupants de l'habitation. À la vérité, grâce 
à cette précaution, ils ne risquent pas, en cas d'incendie, de perdre leurs pro- 
visions de toute l'année. 

Les magasins à paddy sont construits par case et à proximité de l'habitation. 
Leur grandeur est proportionnée à l'étendue mise en culture. Leur construc- 
bon n'est soumise à aucune regle architecturale ni à aucun rituel. [ls sont 
élevés sur un petit tertre en pierres sèches qui les isole de l'humidité du sol 
ét assure la ventilation. L'armature est faite de potelets équarris, le sol et les 
parois de claies de bambous écrasés, le toit de paillotes. La porte, de mêmes 
matériaux que les parois, est fermée par un mauvais cadenas. C'est plutôt une 
barrière morale qu'une fermeture réelle. Il y a d'ailleurs trés peu de voleurs 
chez les Thai. 

On ne commence à rentrer le paddy dans ce magasin qu'un jour propice 
indiqué par les livres. Toute la récolte étant mise en süreté, la femme du chef 
de famille va égorger un poulet dans les riziéres. A son retour, elle suspend 
à la panne faltiére du magasin un petit panier contenant un peu de riz de 
l'année, un œuf de poule et un morceau de canne à sucre. | 

De même que l'entrée en magasin, la sortie du paddy ne peut avoir lieu en 
dehors des jours propices indiqués par le livre des superstitions. 


Elevage. — Chevaux, = Le Thai blanc ne fait pas l'élevage du cheval. Hl 
en possède ordinairement plusieurs qu'il a achetés aux Man et surtout aux 
Méo, et qu'il utilise pour son service personnel ou loue pour les transports. 
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l| ne s'occupe pas d'eux. Lächés dès le point du jour, ils doivent trouver 
tout seuls leur subsistance dans les rizières quand la moisson est terminée, 
dans la brousse pendant le reste du temps. Jamais il ne leur est fait de pansage 
ni donné de paddy. Le soir, d'eux-mêmes, les chevaux rentrent à la case et 
sont enfermés dans un box formant appentis, couvert en paillotes, légére- 
ment surélevé par un plancher en rondins grossièrement jointifs. Une vieille 
pirogue hors d'usage leur sert de mangeoire. Ils y trouvent pour passer leur 
nuit, unë botte d'herbe, entière si elle est tendre, hachée si elle est dure, herbe 
à paillote par exemple. 

Pas saignés, portant de lourdes charges pendant de longues étapes en 
terrains quelquefois tres difficiles, avec des bats peu ou pas ajustés, nombreux 
sont les chevaux qui montrent dé larges blessures. Quand leur maître trouve à 
les louer, c'est pendant des mois entiers qu'ils travaillent sans un instant de 
repos. Le cheval est un capital qui doit être amorti, et doit produire le plus 
possible dans le minimum de temps. 


Buffles. — Chaque famille élève le nombre de buflles qui lui est nécessaire 
pour le travail de la rizière et les cérémonies rituelles, Le Thai ne donne à cet 
auxiliaire ni nourriture ni soins. Dès l'aurore les buffles sont lachés dans la 
brousse sous la conduite de jeunes enfants. 

Si le buffe pent plus facilement que le cheval être laissé sans entretien, il ne 
saurait cependant sans dommage, supporter la saleté dans laquelle il est obligé 
de vivre. Le dessous de la case qui lui est échu en partage est rapidement 
transformé en bourbier nauséabond par l'urine et les excréments. Се cloaque 
n'est jamais nettoyé ; on compte pour ce travail sur le ruissellement intense 
de la saison des pluies. Des épizooties fréquentes sont la rançon de cette 
incurie. 


Bœufs. — Les Thai blancs ne possèdent que très peu de bœufs. Ils ne s'en 
servent que pour certains sacrifices rituels et pour la vente aux garnisons des 
postes. 


Volaille. — Les Thai élèvent des poulets et des canards pour leur usage 
personnel, pour les sacrifices rituels et pour l'alimentation des postes. 

A l'état adulte aucune nourriture ne leur est donnée. Ils sont enfermés: dans 
une enceinte de cái phén située sous la case. Les jeunes sont, par peur des 
rapaces, continuellement enfermés dans des pamérs en bambou accrochés aux 
poutres dans la partie inférieure de la maison. Ils n'en sont extraits qu'aux 
heures des repas qui consistent pour eux en vers ou larves qu'un enfant leur 
permet de saisir en retournant devant eux la terre d'un endroit humide. 


Pigeons. — Quelques cases possèdent des pigeonniers, simples paniers 
suspendus sur un des flancs de la maison. 
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Cochons. — L'élevage du cochon est le seul qui soit vraiment pratiqué avec 
soin par les Thaï blancs. Il en est exporté une assez grande quantité sur les 
marchés environnants. C'est à la femme qu'incombe absolument l'entretien de 
la porcherie. Le pore de la région est bien plus grand que celui du delta, son 
ventre est beaucoup moins développé, sa chair est plus abondante, son lard 
plus ferme. Les longues soies qu'il porte sur le dos lapparentent plus au 
sanglier qu'au cochon domestique. 

Sa nourriture est aussi peu variée que peu compliquée. Dans une espèce 
d'auge en bois, supportée par des piquets d'environ un mètre, sont recueillies 
toutes les eaux grasses de la case. Ces résidus, mélangés au son provenant 
du décortiquage du paddy, forment l'unique nourriture des porcs; elle leur 
estdonnée deux lois par jour. Quand le Thai est en veine de travail, ce qui 
arrive rarement, il va chercher des troncs de bananiers sauvages qui abon- 
dent dans la région et qui après cuisson varient cet ordinaire. Au moment 
des repas les cochons sont appelés à grands cris et ils reconnaissent parfaite- 
ment la voix qui les appelle. 

Pour la nuit, ils sont enfermés, sous la casé ou en dehors, dans de petites 
enceintes, séparées du sol par un grossier plancher de madriers, et formées 
de voliges ajustées aux angles à mi-épaisseur de bois, Quand ces bauges 
sont à l'extérieur, elles sont recouvertes d'une toiture en paillates. 


Chiens. — Chaque case thai a au moins un chien de garde, de race 
indéfinie, qui reçoit plus de coups de trique que de nourriture. 


Chats. — Les chats sont assez rares dans les villages thai. 


Industrie. = Les Thai n'ont pas d'industrie, ils se contentent de transtor- 
mer les produits du sol pour leurs besoins personnels. Aucun Thai n'est 
spécialisé dans un travail manuel. Chacun faconne a ses moments perdus, et 
ils sont nombreux, les bois nécessaires pour les instruments de culture. Tout 
Thai est capable, avec des outils rudimentaires, hache, coupe-coüpe et ciseau 
de menuisier, de dégrossir une pirogue et de construire une case. Pour ce 
dernier travail les bois sont employés tels quels, simplement есогсев. 

La case thai ne comporte aucun mobilier ; les quelques rares planches ou 
madriers qui sont nécessaires pour les lits de camp et le remplacement de la 
cái phén du sol, chez les riches, sont simplement équarris à la hache. Depuis 
peu d'années, toutefois, les Thaï utilisent des planches débitées à la scie. Mais 
ce travail est fait par les Houni lors de leur venue annuelle dans la région. 
Dans toute la délégation de Phong-tho, il n'y a qu'un seul Thai qui connaisse 
un peu le métier de charpentier. Il l'a appris au service a Lao-kay, comme 
linh-co, et est en train de l'oublier rapidement. 

Si le That se débrouille quand il s'agit de travailler le bois, il se déclare 
out à fait incompétent pour mettre le fer en œuvre. Les fers de béche, de 

oue et les socs de charrue sont fondues par les Thai de Muong-la, qui sont 
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cependant leurs parents, ou par des Méo de la région qui périodiquement 
parcourent les villages thai pour ce travail. 

Les bijoux, qui sont très prisés par les femmes thai, sont confectionnés par 
des ouvriers de race thai. Ceux-ci sont en très petit nombre d'ailleurs, ptis- 
qu'on n'en compte que trois dans la délégation, deux à Na-cung et un à 
Phong-tho. Ils ont beaucoup de loisirs et cultivent la rizière comme leurs com- 
xo patriotes. Leurs connaissances se bornent à la fonte de bijoux massifs, légé- 
rement ornés au burin de lignes trés simples, et au repoussage de petites lames 
d'argent, faconnées et soudées ensuite pour constituer les boutons qui ferment 
les beléras des femmes. Il n'v a aucune idée personnelle dans leur travail ; ils 
se contentent de reproduire des formes et des dessins immuables, et leur 
travail est d'ailleurs trés grossier La matière première qu'ils emploient pres- 
que exclusivement est le lingot d'argent d'origine chinoise, et dont la fonte 
est très facile ; à l'occasion ils utilisent, malgré toutes les interdictions, la 
monnaie indochinoise, dont le travail est plus difficile. 

L'or ne peut étre porté que par les femmes de mandarins. On en trouve 
de petites quantités au marché de Muong-la où l'apportent, à la saison sèche, 
les laveurs de sable du Nam Na. 

Le seul travail qui puisse à la rigueur étre qualifié d'industrie est la mise en 
œuvre du coton, € est, en dehors des soins du ménage et de la rizière, Funi- 
que occupation des femmes thaï, d'un bout de l'année à l'autre. Le coton est 
cultivé par les Man sur les hauteurs movennes de la région. ll est vendu au 
Tliai dont les femmes le teignent s'il y a lieu et le transforment en toile. Celle- 
сі ез! еп partie rachetée par les Man, soit contre argent comptant, soit par 
échange avee des poulets où dés cochons. Le coton est livre brut. Les femmes 
thai l'égrènent à l'aide d'un instrument appelé hin u fas. Il est poussé à la 
main entre deux petits cylindres de bois dur et poli qui ne. laissent entre eux 
qu'un intervalle de 1 à 2 millimètres. Ces cylindres sont rendus solidaires par 
un engrenage en forme de vis d'Archimède sculpté au couteau A leur extré- 
mité; l'un d'eux est mis en mouvement par une manivelle. Le coton est en- 
traine dans cette espèce de laminoir et tombe dans un panier; les graines 
restent en deca. 

Le coton est ensuite cardé par les vibrations d'une corde noyée dans la 
masse et qui est montée sur une espèce d'archet, ban Joung. La femme tient 
l'archet dans la main gauche et met la corde en vibration avec la main droite 
protégée par un morceau de bambou: Le travail se fait sur une natte, Il produit 
un bruit caractéristique qu'on entend de longues heures dans tous les villages 
thaï, et qui ressemble au choc d'un marteau sur une pièce de bois trés dur. La: 
bourre ainsi obtenue est mise en baguettes de 15 centimètres de long sur 2 de 
diamètre, puis filée à l'aide d'un rouet de forme analogue à celui qu'employaient 
nos arriére-grand meres. Le fil est ensuite bobiné à l'aide du peu lot et est 
désormais-prét pour le tissage. Pour une toile de couleur, la teinture est donnée 
au fil ; ce n'est que rarement que la teinture est appliquée à la toile. 


= 93 = 


Le tissage s'effectue à l'aide d'un métier, fam hou, qui a une grande ana- 
logie avec le vieux métier francais. Il est établi de telle sorte que la toile a une 
largeur maxima de 50 centimètres. Telle est la seule industrie thai et elle 
n'est pratiquée que par les femmes, Elle ne donne d'ailleurs:lieu à aucune 
transaction hors de la région de production. 

Le Thai ne sait ni ne. veut s'occuper des richesses minières de son pays; 
elles étaient exploitées par les Chinois avant notre arrivée. 


La vie au village thai. — Homme. — Le Thai se couche de honne heure 
at se lève dès l'aurore; mais il ne faudrait pas en conclure qu'il soit un travail- 
leur. C'est un contemplatif qui n'éprouve nul besoin d'agir ni de penser. Hors 
le travail des rizières qu'il pratique par besoin et par tradition, il ne se livre 
qu'à la pêche qu'il considère comme un travail noble. IH va dans la forét choi- 
sir l'arbre qu'il débitera sur place, à la hache, et façonnera en pirogue. Une 
pirogue de bois choisi dure, à moins d'accident, trois ou quatre ans ; l'effort 
de construction ne se répète donc qu'à de longs intervalles. Le Thai fabri- 
que aussi ses filets avec les fibres corticalès d'une plante qu'il cultive dans son 
jardin. Il fait aussi des nasses en bambou. Quelques hommes pratiquent la 
chasse; mais ce sont des possesseurs d'armes de fabrication européenne. 
La chasse est donc réservée aux riches qui ne s'y livrent, je les en soupçonne, 
que par ostentation, pour faire admirer leurs armes. [ls ne se fatiguent pas 
beaucoup en tirant quelques cfs sauvages dans les rizières, ou le cerf qui 
vient se désaltérer à l'arróyo prés du village. A ma connaissance, jamais un 
Thai n'a affronté un tigre ou tme panthère. Le calendrier du chasseur vien- 
drait réfréner leur ardeursi elle existait. On y voit, en effet, que sur les douze 
jours du cycle thai, deux sont très favorables pour la chasse, deux bons, les 
huit autres étant médiocres ou franchement mauvais. 

La seule besogne inférieure à laquelle le Thai consent à se livrer est le la- 
vage de ses effets personnels, et seulement quand la femme a trop d'enfants 
pour pouvoir s'en occuper. On peut done admettre que le Thai ne fait rien 
pendant 200 jours par an et je suis cerlainement au-dessous de la vérité. Ce 
repos est absolu, car le Thai ne lit pas. ne joue pas el cause rarement avec ses 
voisins. Le jeu de cartes et en général tous les jeux d'arzent sont réprouvés. 
Ne s'y livrent que quelques mauvais sujets qui prennent bien soin dene le faire 
que sur le bord de la rivière dont les eaux sont censées entralner les consé- 
quences de leurs mauvaises actions. Cette crainte des conséquences d'une 
partie de cartes s'est tres atténuée à notre contact, et dans les centres que nous 
occupons il n'est pas rare de voir des Thai ostensiblement occupés à jouer 
avec des enjeux em argent. 

Le jeu d'échecs est permis en temps de funérailles dans la maison mortuaire. 

Le Thai ne chique le betel que pendant les fétes et trés peu. 

[| fume modérément le tabac opiacé d'origine annamite ou le tabac naturel 
que viennent vendre sur les marchés de la région les Méo qui le cultivent. 
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La pipe à eau qu'il emploie est constituée par un bambou de 40 à 50 centi- 
mètres sur 4 à 5 de diamètre. L'une de ses extrémités est ouverte pour рег- 
mettre l'aspiration de la fumée, l'autre est fermée par un nœud pour retenir 
l'eau qui remplit la pipe au tiers, La partie inférieure du bambou est traversée 
obliquement par une tige de bois percée d'un canal et dont la partie libre, qui 
constitue le fourneau de la pipe proprement dit, est excavée légèrement. C'est 
dans cette cüpule que le fumeur dépose une pincée de tabac de la grosseur 
d'un pois. En même temps qu'il applique sa bouche à l'embouchure de la 
pipe, il enflamme le tabac au moyen d'une allumette, d'un tison ou d'une 
baguette d'encens, et aspire d'un seul coup toute la fumée produite. Celle-ci 
est rendue ensuite par petites bouffées par la bouche ou par le nez, 
évidente satisfaction. Cette rudimentaire pipe de bambou 
riche comme par le pauvre, et dans aucune case thai 
terre, en bois incrusté ou en maillechort utilisée pa 
Chinois, pour lesquels la pi 
du pauvre. 

L'opium est presque inconnu des Thai. 

Le Thai se met trés rarement en état d'ébriété, 


avec unc 
est employée par le 
on ne trouve la pipe en 
r l'Annamite ou par le 
pe en bambou est la pipe de route ou l'instrument 


Femme. — Si l'homme passe les trois quarts de son temps dans le farniente 
le plus complet, la fémme thai travaille continueJement. Sous l'influence de sa 
vie de béte de somme, ses formes gracieuses du 
dement. Les maternités successives la flétrissent 
une vieille femme avant trente ans. 

Levée au jour, la femme doit s'occuper de tout dans la maison, car rares 
sont celles qui ont des domestiques. Elle doit aller chercher le bois et l'eau, 
décortiquer le riz pour la nourriture de la journée, 
les bètes et les gens. L'étable, la porcherie et la 


basse-cour sont sous som 
unique direction. Le mari se charge seulement de l'écurie, et nous avons vu 


combien ce travail l'occupe peu. À ces travaux quotidiens se joignent à l'époque 
convenable le travail des rizières dont elles ont une large part. Le réste de 
leur temps est partagé entre les soins des enfants et le travail du coton. 

Le livre de la divination, qui a été sûrement rédigé par des hommes, accorde 
aux femmes aussi peu de repos qu'il impose peu de travail à leurs maris: 

Dès qu'elle est mariée, la femme thai ne chante plus. A la v 
de la jeune fille succède le labeur écrasant de la femme. Les Thai font à la 
vérité des mariages d'amour. C'est probablement dans ce sentiment et dans 
l'atavisme qu'il faut chercher la raison de là 
sans se plaindre une vie de forcat. 


jeune âge s'épaississent rapi- 
de bonne heure et en font 


préparer les aliments pour 


le insouciante 


passivité de la femme qui supporte 
On comprend facilement que dans ces 
conditions, elle ne soit pas gaie. Elle est vaillante et résignée. La seule trève 
dans sa vie de labeur est le mois qui suit l'accouchement. 

De caractère effacé, les nerfs calmes, elle n'a Jamais les colères débridées 
de la femme annamite. Ici jamais de ces disputes violentes qui troublent la 








quiétude des villages et rassemblent les galopins et les commeres. Méme la 
jalousie dans les ménages à plusieurs femmes a des manifestations modérées. 
C'est par la bouderie que la femme marque son mécontentement à son sei- 
gneur et maitre. Elle trouve la récompense de ce labeur de tous les instants 
dans le respect de ses enfants et même dans l'affection de son mari, à qui il 
semble tout naturel qu'elle travaille comme une béte de somme, mais qui 
reconnait cependant ses qualités de calme et de jugement, et daigne lui 
demander conseil dans les circonstances graves de l'existence. Le consente- 
ment de la mére est absolument indispensable pour le mariage de ses enfants. 
Cette situation morale de la femme est encore aflirmée par ce détail que son 
deuil est porté plus longtemps que celui de son époux. Veuve, elle habite avec 
ses enfants, et si elle n'a aucun droit à la direction de la famille. en fait ses 
conseils sont trés écoutés et ses ordres respectés. 

La femme thai chique le bétel en tout temps mais avec medération. Elle ne 
fume pas et ne joue pas. Elle est aussi sobre que l'homme. Sa toilette comme 
ses bijoux sont minutieusement fixés par la coutume. Sa coquetterie ne trouve à 
se satisfaire que dans les broderies qui ornent ses robes de cérémonie ou 
différents objets d'intérieur, coussins, bandeaux de moustiquaire, etc. Enfin la 
femme thaï est fidèle. 


Enfants. — Les enfants thai sont naturellement sages et n'ont rien. de la 
pétulance des enfants européens. Ils sont élevés par la mere à laquelle ТІ 
rendent, suivant leurs forces, tous les services en leur pouvair. Dès qu'ils 
peuvent marcher, ils surveillent leurs cadets, vont chercher l'eau et le bois, 
gardent les buffles. A la saison des travaux des riziëres ils font la navette entre 
la case et les champs pour apporter les repas des travailleurs ; les travaux 
des champs terminés, les longues soirées de lune sont employées à des jeux. 
Pendant que les parents confiants sont couchés, les jeunes gens font leur 
cour aux jeunes filles qui filent le coton et répondent à leurs chansons. Les 
petits jouent au tigre et au chasseur. L'un d'eux, qui personnifie le tigre, essaie 
de se glisser sans étre vu jusqu'à trois petites pierres qui représentent un co- 
chon. Il est poursuivi et houspillé par les chasseurs. D'autres fois tous forment 
le cercle autour d'une grosse pierre ronde. Ils se tiennent par la main et un 
sur deux est couché les pieds appuyés contre la pierre. Soutenus par ceux qui 
sont debout, ils se mettent à tourner autour de la pierre en chantant. 

Pendant les fêtes du Jour de l'an, garçons et filles jouent au volant. Le volant 
est fait d’un fruit entouré d'étoffe et auquel est attachée une queue d'un mètre 
environ garnie de petits morceaux de tissus, comme celles de nos cerfs-volants. 
Le jeu se joue à deux, un garcon étant t jours opposé à une fille. Le volant 
est envoyé avec la paume de la main. Celui qui manque le volant a les oreilles 
vigoureusement frottées par son partenaire. 


Repas. = En principe le Thai fait deux repas par jour, le premier de 8 à 9 
heures, le deuxième de 5 à 6. Les travailleurs font en outre un repas vers 
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midi. À chacun de ces repas le Thai mange en temps ordinaire du riz et de la 
salade cuite, le tout relevé de sauce de haricots, Ce n'est que tous les deux ou 
trois jours que la viande, poulet, cochon ou bœuf, paraît sur la table. Quand 
il a le courage d'aller pécher, le Thai corse son menu du produit de sa péche. 

La boisson normale est l'eau. L'alcool de rizn'est consommé qu'à l'occasion 
des fétes ou quand l'homme a un travail exceptionnellement pénible à faire. 
L'infusion de thé est réservée pour les visiteurs de marque. Le thé lui-mème 
est rare et est souvent remplacé par la feuille de ronce ou de jaquier. 

Les hommes mangent ensemble, les jeunes gens et les enfants mangent à 
part avec les femmes. 

Le repas est apporté sur des espèces de tambourins en rotin de 80 centi- 
mètres de diamètre sur 20 de haut. Les tasses qui contiennent les aliments 
sont disposées sur des feuilles de bananier. Chaque convive a devant lui 
un petit bol, une cuillère en porcelaine et deux baguettes, A cóté de chacun 
est déposé um panier à couvercle contenant le riz qui sera mangé avec les 
doigts aprés avoir été pétri en boule. Chacun pêche à son gré dans les diffé- 
rents plats qui sont servis tous ensemble, Avant et après le repas les convives 
se lavent les mains. 

Dans un festin, avant de manger, le chef de famille remplit deux tasses 
d'alcool et les offre à ses ancétres. Dans le compartiment des femmes, la pre- 
mière lemme fait la même opération, mais avec quatre ou six tasses au lieu de 
deux. Avant de boire, chaque assistant trempe ses doigts dans la tasse, se 
mouille le front. puis jette quelques gouttes par terre. 

Les divers ustensiles de cuisine et de table portent chez les Thai les noms 
suivants : grand bambou servant de seau et 5e portant sur l'épaule, ban nam tin ; 
courge pour contenir l'eau, nam fao ; ‚ bambou coupé au dela de deux nœuds 
et servant de bouteille, пат bou ; bailles en bois fabriquées раг les Méo et 
qui servent à conserver dans la maison le paddy et lé riz, mou can; pilon à 
décortiquer manœuvré au pied, dong tin ; pilon à eau, dong na ; mortier en 
pierre, han tio; pilon èn bois pour ce morner, sa deng ; loyer, !i fai ; grande 
marmite en lonte et en forme de-calotte sphérique, mo tioa long ; petite mar— 
mite de mème matière et de même forme, ma tioa nol; marmite en cuivre, 
mo houng sdo et mo tom ; étuve pour cuire le rniz à la vapeur, hai cao; mar- 
mite qui supporte [étuve, mo neung; bassine en cuivre, mo sen ; grande 
louche, tio san ; bols, tien ta khao ; tasses à thè, lien Lie; tasses à alcool, 
tien lao ; cuiller en porcelaine, Ho bong ; baguettes. fou ; recipient ou sont 
conservées les baguettes, 5o fou ; tambourin sur lequel ést apporté le repas, 
ca sa, 


Pêche. — Les poissons trouvent leur subsistance en aval dés rapides. Le 
Thai cherche les trous qui leur donnent abri pendant la nuit, Quand il les a 
découverts, il barre la rivière entre le rapide etle refuge des poissons, et cela 
pendant que ceux-ci sont en quéte de leur nourriture. Cette précaution prise, 
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l'eau est battue et les poissons effrayés, voyant que toute retraite leur est coupée, 
sé rélugient sous des tas de galets préparés à l'avance. Le tas est recouvert 
d'un filet. Les pierres sont déplacées et les poissons viennent se prendre dans 
les mailles. Le grand filet qui barre la rivière se nomme mo, l'épervier qui sert 
à recouvrir les galets, hè. 

Les Thaï péchent aussi à l'épervier, lourdement lesté d'une chaîne en plomb, 
et qu'ils lancent à la manière européenne, soit debout à l'avant d'une pirogue, 
soit dans l'eau jusqu'à la ceinture. L'épervier n'est jeté qu'au-dessous des 
rapides. 

Lu pêche se pratique aussi avec des nasses en bambou. Celles qui n'ont 
qu'une ouverture s'appellent sai moult, celles qui en ont deux, une a chaque 
extrémité, se nomment sai ko. Les barrages nécessaires pour élever le plan 
d'eau des rivières afin de permettre la navigation des pirogues, sont eux aussi 
utilisés pour la pêche, Us ont la forme d'un V dont la concavité fait face au 
courant, La pointe du V est munie d'une grande nasse en bambou dans laquelle 
viennent se prendre, rarement d'ailleurs, quelques poissons entraînés par le 
courant. Le barrage se nomme fiang, et la nasse trang suon. 

La nuit, le poisson est capturé de la manière suivante. Pendant le jour, un 
barrage de feuilles de palmier a été placé au fond d'un cours d'eau limpide. 
La partie blanchâtre de la feuille est tournée vers le haut et effraie les poissons 
qui n'osent franchir cet obstacle. Le soir, sur ce premier barrage épouvantail, 
est construit un barrage plus sérieux qui monte jusqu'à la surface de l'eau et 
ne présente qu'une seule solution de continuité, surmontée d'une petite cabane 
sur pilotis, oà se tiendra le pêcheur. Un carrelet. dan. ban, mum d'une son- 
nette est placé au fond de ce passage et est levé par le pêcheur quand le tin- 
tement de la cloche annonce la présence du poisson, Т 

Enfin les enfants pêchent À la ligne; bët. Ces derniers se livrent aussi pen- 
dant la saison des pluies à la pèche de l'anguille dans les mares. Pour cela ils 
vont immerger le soir de petits paniers contenant l'amorce. Сави еліте 
pàr un trou conique ei ne peut ressortir, Les paniers Sont levés à l'aurore. 
Nombreuses sont les cases qui, à côté de leur jardin, ont un реш enclos ma- 
récageux et empoissonné qui leur sert de réserve. 


Pirogues. — Les pirogues employées par les Thai sont. de simples troncs 
d'arbre creusés à la hache. Elles s'appellent ban heu. Chaque homme fait la 
sienne, aidé par quelques amis. Les meilleures pirogues SCH raillées, par ordre 
de préférence, dansle mai hao. bois rouge qui dure dix ans. puis dans le 
mai bi pa. bois jaune. enfin dans le mai tia, bois rouge. Ces deux dernières 
essences peuvent durer cing à six ans- Comme ces essences de choix devien- 
nent rares ou difficiles à atteindre dans les environs immédiats des groupe- 
ments thai, tous les bois d'un diamètre suffisant peuvent ètre utilisés dans ce 
but. Les embarcations taillées dans ces matériaux de fortune doivent etre renou- 


velées tous les ans. 
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Le jour indiqué comme convenable, le Thai se rend dans la forêt à l'endroit 
où des reconnaissances préalahles lui ont fait découvrir un arbre à sa conve- 
nance. et auquel il a-eu som de faire une marque indiquant sa prise de 
possession. Aidé de ses amis, il abat l'arbre, puis le façonne exclusivement à 
la hache. I! n'emploie le feu que pour donner aux flancs de la pirogue une 
forme convenable dans le cas oü le bois étant mauvais ne conserverait pas en 
séchant la forme primitive qui lui avait été donnée. 

Quand la pirogue est terminée, si le jour est faste, tout le village vient la 
chercher pour la transporter à la case de son propriétaire. 


Hospitalité. — Autant le Thai est hospitalier pour ceux qu'ilconnait, autant 
il est revéche pour les inconnus. Les amis reçoivent le vivre et le couvert sans 
bourse délier ; leur venue est méme l'occasion d'un festin. Les inconnus 
frappent en vain à toutes les portes du village ; ils sont repoussés partout par 
crainte des voleurs et des incendiaires. lls sont obligés de promettre de l'argent 
pour contrebalancer l'influence pernicieuse qu'ils pourraient apporter avec 
eux. Cette rétribution est ordinairement de о $ 20 par jour payée en argent ou 
en menus objets d'usage courant, tabac, bétel, ete., d'une valeur équivalente. 
Les promesses du voyageur ont-elles tenté le maitre de maison qui a ouvert sa 
case, l'hôte reste absolument étranger à la vie familiale. I] s'installe dans un 
coin de la case, on lui apporte son repas à cet endroit, mais on ne lui adresse 
pas la parole. 


Invitation à une féte. — Les invitations sont faites, aux femmes, par deux 
jeunes filles proches parentes de celui qui invite, et par deux jeunes gens 
pour les hommes. Ces ambassadeurs, revétus de leurs plus beaux costumes, 
se rendent chez ceux qu'ils doivent inviter et présentent leur requête après 
les saluts d'usage. Si l'invité né peut venir à la l'éte, il envoie un parent pour 
le remplacer. 


Servitude volontaire. = Il y a chez les Thai un esclavage volontaire qui 
se produit dans les circonstances suivantes. Lorsque deux époux ne peuvent 
s'entendre, ils sont libres de se séparer d'un commun accord, mais la femme 
doit au préalable, rembourser au mari la somme qui a été payée à sa famille où 
l'équivalent en argent du travail fourni par le gendre pendant le stage dans la 
maison de ses beaux-parents; Jamais la femme ne possède une pareille som- 


me ; ses parents sont dans le même cas, et l'auratent-ils, qu'ils se soucieraient 


trés peu de la donner pour l'émancipation de leur fille. Celle-ci emprunte la 
somme qui lui est nécessaire et s'engage à servir son libérateur jusqu'à ce 
qu'elle puisse le désintéresser, généralement par un nouveau mariage. Si son 
nouveau fiancé ne dispose pas de capitaux, il peut à son tour s'engager à tra- 
vailler pour le maltre de sa femme pendant un temps qui est déterminé d'un 
commun accord. Hors le cas de remboursement en argent ou en travail, la 
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femme ne peut quitter le maître qu'elle s'est donné. Si élle s'échappe, la cou- 
tume autorise celui-ci à la faire rechercher, et les notables, saisis de l'affaire, ne 
manquent pas de la punir. 

Ce demi-esclavage est d'ailleurs très rare puisque sa condition est le pret 
d'une somme d'argent assez forte. Seuls les mandarins peuvent s'offrir ce luxe. 
Ces servantes sont tres bien traitées et font partie de la maison. Celles que j'ai 
pu interroger se trouvent parfaitement heureuses et repoussent sans aucun 
regret les offres de mariage qui leur sont faites. Leur sort est en effet presque 
enviable, car elles se trouvent dans une maison riche, possédant des serviteurs, 
et elles sont au total astreintes à moins de travail que dans leur propre ménage. 


Justice. — Avant notre venue dans le pays, le chef rendait la justice à tous 
les degrés. Il possédait un code en caracteres thai. Ces livres ont ete détruits 
lors de la venue des pirates, et personne n'a conservé le souvenir de leur con- 
tenu. Il est trés probable, étant donné que l'influence annamite s'est fortement 
fait sentir à Phong-tho, que c'était simplement la copie des codes annamites. 


Préts. — Les prèts courants se font sans témoins, sans papiers et sans 
_ intérêt, Le plus généralement l'opération exige la mise en gage d'une rizière ou 
d'un animal. Dans ce cas, le prét se fait devant les notables. On tue un cochon 
et un poulet pour la circonstance. 


Etat civil. = Les Thai ne possèdent pas de registres d'état civil. Le chef 
et les notables sont prévenus des naissances, mariages et décès. C'est dans les 
familles seulement, et pas dans toutes, qu'on tient une liste de leurs membres, 
et jusqu'à la troisième génération seulement, 


Mariage. — Chez les Thai blancs le mariage n'est pas seulement une 
affaire, l'amour y joue son rôle, C'est en toute connaissance de Cause qu'un 
Thai épouse une jeune fille. Avant toute démarche auprès des familles, les 
futurs époux s'étudient tout à loisir pendant les nuits de lune qui suivent la fin 
des travaux des riziéres, c'est-à-dire du 3* au 9* mois annamite. Pendant ces 
nuits, filles et garçons se réunissent au pied des cases pendant que les parents 
confiants restent à l'intérieur. Les jeunes filles travaillent le coton, leurs galants 
assis à leurs pieds chantent des complaintes auxquelles elles répondent. Ces 
chants décousus, et qui pour nous n'ont que peu de siznification, les ravis- 
sent; ils rient et sont heureux d'étre ainsi l'un près de l'autre. Quelquefois ces 
chants sont vraiment des chants d'amour, et des aveux s ¢changent. Ce sont de 
véritables fiançailles avant la lettre. Tres rares sont ceux qui abusent de la 
liberté ainsi laissée. 

L'homme recherche chez sa compagne des qualités diverses. Une femme 
doit savoir coudre les vétements du ménage. Celles qui savent faire les 
broderies thai sont très recherchées. Une jeune fille de caractere amène et 
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qui n'a pas la réputation d'être mauvaise langue a beaucoup de soupirants. 
Toute femme doit savoir faire la cuisine. Enfin la femme doit être tra- 
vailleuse. Le charme du visage, la grace du corps ne sont pas méprisés, mais 
ne sont cependant que qualités accessoires. La femme est condamnée à un 
travail constant ; on lui demande en somme toutes les qualités de la ménagère, 
et on ne pense méme pas à lui demander l'intelligence et le savoir. 

L'habitude du vol, le jeu, l'opium, la médisance, l'ivrognerie, le caractere 
querelleur et la brutalité rendent impossible à un garcon de trouver une 
compagne. 

Quand une jeune fille à, dans les soirées de lune, fait comprendre à un 
jeune homme qu'elle n'est pas insensible à sa recherche, celui-ci fait part de 
ses projets matrimoniaux à ses parents. S'ils les approuvent, ils chargent deux 
entremetteurs à la langue fleurie, hommes, po su, ou femmes, me su, de faire 
la demande en mariage aux parents de la jeune fille. Ceux-ci demandent 
quelques jours de réflexion et se renseignent auprès de leurs proches. Le 
consentement au mariage est donné par toute la famille réunie en conseil. Celui 
du père et de la mère estobligatoire ainsi qu'en général celui de la majorité du 
conseil de famille. Si la réponse est favorable, les ambassadeurs viennent 
débattre les conditions du mariage. 

D'après la coutume, le jeune homme doit s'engager à venir vivre chez ses 
beaux-parents et a travailler pour eux pendant un temps qui varie de 7 à 10 
ans. I| est extrêmement rare que les parents acceptent une somme d'argent. 
Cela n'a lieu que pour les mariages de mandarins, ou pour la prise de femmes 
de rang inférieur. Encore dans ce cas, plutót que de recevoir de l'argent, les 
parents de la jeune Alle aiment-ils mieux que le fiancé se fasse remplacer par 
un travailleur à ses gages. 

Les parents de la jeune fille demandent évidémment le maximum. Les man- 
dataires du jeune homme discutent et essaient d'émouvoir leurs interlocuteurs 
en faisant valoir que la famille du soupirant est pauvre et qu'elle va se trouver 
dans une situation difficile à la suite du départ du fils. Après plusieurs entrevues, 
la durée du stage est enfin fixée, chacune des parties ayant mis du sien. 

Les sorciers sont alors consultés et l'on fixe le jour convenable pour la 
cérémonie des fiançailles, dont le commencement coïncide avec l'installation 
du jeune homme chez les parents de sa fiancée. A la date fixée, après la chute 
du jour, le jeune homme se rend chez celle-ci. Il est précédé par les person- 
nes qui ont fait les démarches préparatoires au mariage, et suivi par un vieillard 
et une vieille femme de sa famille ayant une nombreuse postérité ; il est accom- 
pagné des notables et de tous ses parents, père et mère exceptés, les hommes 
d'abord, les femmes ensuite. Derrière ce cortège sant portées toutes les vic- 
tuailles qui serviront au festin dont le fiancé doit faire les frais. 

La porte est solidement barricadée, et des enfants juchés sur le linteau 
aspergent les arrivants de fourmis rouges à la piqüre cuisante et les mitraillent 
durement avec une petite baie coriace, ma den. L'entremetteur parlemente 
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avec les femmes qui gardent la porte à l'intérieur, Quand la scène a assez 
duré, elles acceptent un cadeau de o $ 20 et ouvrent la porte. Avant d'entrer, 
toute la suite du fiancé sans exception doit accepter une des tasses d'alcool qui 
sont présentées par les jeunes filles de la maison. 

Le cortège pénètre enfin dans la case ; les victuailles sont déposées dans la 
partie réservée aux femmes, pendant que le jeune homme fait à ses beaux- 
parents les quatre lav réglementaires. Ensuite la mere de la fiancée, entourée 
de toute l'assistance, coupe avec un coupe-coupe neuf les nombreux fils qui 
sont entortillés autour de tous les présents. Elle en profite pour prononcer 
des souhaits pour le futur ménage. En libérantle riz et le sel, elle dit par 
exemple qu'elle souhaite que les nouveaux époux restent toujours aussi néces- 
saires l'un à l'autre que le riz et le sel. Chaque présent fait l'objet d'une 
remarque appropriée à l'événement qui réunit l'assemblée. 

Le repas est ensuite préparé pendant que tout le monde devise Joyeusement. 
Une courte céremome rituelle précède le répas, dont les éléments sont offerts 
aux ancétres de la fiancée. Puis tout le monde s'assied autour des plats, sans 
protocole et sans nombre fixe, les femmes mangeant à part. Pendant qu'on 
attaque le diner, le fiancé fait le tour des tables pour faire les quatre lay devant 
chaque parent de sa fiancée. II peut étre aidé dans cette cérémonie éreintante 
par un de ses frères. Il en profite pour remercier les invités qui tous, suivant 
leur situation de fortune, ont di apporter un cadeau, bijou ou victuaille. La féte 
se termine avec le repas, et le lendemain le fiancé commence le travail qui lui 
est indiqué. 

Au bout d'un an environ, s'il est travailleur, le jeune homme est autorisé à 
consommer e mariage, sans qu'à cette occasion, aucune cérémomie ait lieu, 
et sans que sa situation change, car il restera jusqu'à la fin de son engagement 
dans la maison de ses beaux-parents. 

Quand ce terme est expire, une cérémonie rituelle est faite aux ancêtres de 
la femme. On leur offre des cochons et du bétel. C'est à ce moment qu'a lieu 
la vraie cérémonie du mariage. Tous les parents des deux jeunes gens, père et 
mére compris, viennent faire ripaille pendant tout un jour, et le soir, vers 17 
heures, le mari emmène sa femme, accompagné de toute la noce. La féte con- 
tinue durant une nouvelle journée dans la maison du mari. 

Avant de quitier ses parents, la jeune femme a recu l'équivalent du trous- 
seau de France, ainsi que quelques présents d'une utilité certaine, tels que 
buffles, charrues, etc. 

La mariée ne laisse pas partir ses parents, la fête finie. sans leur faire quel- 
ques menus cadeaux, bracelets, chalnes, etc, Généralement une somme de 
o § 50 est remise à chaque homme. 

Le mariage n'est constaté par aucun acte écrit. Le fiancé vient simplement 
avertir le 1$-trudng et les notables quand les pourparlers ont abouti. 

C'est dans la case des parents du mari que le nouveau couple vient s'ins- 
taller. Une nouvelle case n'est construite que si le mari est orphelin ou de 
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branche cadette. Cette cohabitation avec les beaux-parents, bien qu'elle soit 
dans la coutume, ne dure jamais très longtemps. Au bout de quelques années 
des discussions ont eu lieu, et le jeune ménage obtient l'autorisation d'aller 
construire une case avant que la brouille ne soit complète, Cette scission se 
produit habituellement après quatre ou cing ans. 


Cérémonie du mariage dans le cas d'une femme d'un rang autre que le 
premier, ou dans le cas d'achat. — Lorsqu'un homme épouse une seconde ou 
une troisième femme, et, ce qui est excessivement rare, quand les parents de 
Га jeune fille acceptent de l'argent, deux cas qui, par la force des choses, ne 
peuventse produire que chez les mandarins, les pourparlers préliminaires sont 
menés de la même manière que ci-dessus, mais en outre des autorisations de 
ses parents le mari doit obtenir celle de sa ou de ses femmes. En principe, la 
femme thai, malgré l'autorité qu'elle doit avoir sur les femmes d'un rang infé- 
rieur au sien, n'aime pas voir de nouvelles épouses entrer dans le ménage. 
C'est un sentiment de jalousie trés naturel, puisque le mariage thai n'est pas 
une simple affaire et que l'amour y joue un trés grand róle. Ce n'est que par 
des prodiges de diplomatie et en faisant beaucoup de promesses, que l'époux 
obtient l'autorisation demandée à l'épouse. 

La somme fixée pour l'achat de la femme, les entremetteurs et quelques 
enfants mâles du fiancé, un jour considéré comme faste, portent l'argent aux 
parents de la jeune fille. Puis le père et la mère du fiancé, ses femmes, ses 
parents et amis vont chercher la jeune fille et son trousseau, et l'aménent au 
mari qui l'attend chez lui. Un festin, auquel assistent tous les parents, les nota- 
bles et les amis, constitue toute la cérémonie. La femme a ete achetée, il ny 
a aucune forme à observer, pas de sacrilice a faire 4 ses ancetres. 

Malgré l'acquiescement des épouses au nouveau mariage du maltre, l'entrée 
d'une nouvelle femme, qui pour un temps est évidemment la préférée, est le 
signal de discussions violentes, voire méme de batailles, tous ennuis domesti- 
ques qui ne s'apaisent qu'à la longue et qui font hésiter les Thaï, d'humeur 
plutôt tranquille, à prendre plusieurs épouses. Rares sont d'ailleurs les gens qui 
ont suffisamment de fortune pour faire ainsi les pachas. Pour un mandarin, 
avoir plusieurs femmes est un devoir ; c'est faire honneur à ses administrés. Le 
lj-trwé&ng actuel de Phong-tho en a quatre. 

Dans le ménage les femmes prennent rang d'apres la date de leur mariage. 
La première épouse en date est la première femme. Cette règle ne souffre 
aucune exception, et la nouvelle épousée, serait-elle fille d'un toi, ne fait pas 
fléchir la coutume thaï. 

De même qu'il n'y а pas de règle sans exception, une femme de rang infé- 
rieur peut, par lé caprice du mani, prendre la première place dans le ménage. 
C'est ainsi que l'ancien chef de canton de Phong-tho a interverti l'ordre de ses 
deux femmes peu de temps avant sa mort. 

Le nombre de ménages à plusieurs femmes est faible. Les infractions à la 
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règle de subordination des femmes sont rarissimes, et n'ont qué peu d'impor- 
tance. La première femme est la maîtresse de la maison ; elle commande aux 
autres femmes et aux servantes. En cas d'absence, elle est remplacée par celle 
qui la suit dans la hiérarchie du ménage. Les femmes des 2", 3^ et 4^ rangs 
sont sur le méme pied et n'ont aucune prérogative l'une sur l'autre. 

Les enfants appartenant au pere, leur situation dans la famille est indépen- 
dante du rang de leur mère. Le premier né des enfants masculins est le futur 
chef de famille, serait-il fils de la quatriéme femme. 





Divorce, — L'homme peut répudier sa femme, mais seulément dans le cas 
d'adultére. Le mari, prévenu par ses parents ou ses amis de la mauvaise con- 
duite de sa femme, la surveille, et quand il est sûr de son infortune, il convo- 
que les notables, ses parents, ceux de sa femme, le village entier. Devant tout 
lë monde il dévoile les turpitudes de son épouse et la renvoie chez ses parents 
sans autre formalité. 

Le divorce par consentement mutuel est admis. 


Adultère. — L'adultère éstirès rare chez les Thaï, qui sont de mœurs pures. 
Si le mari surprend Les coupables, il peut les tuer, S'il ne les surprend pas, 
mais qu'il ait la certitude de son infortune, ila le droit, avant de Іа тёрийег, 
d'abimer sa femme en lui coupant les cheveux ou méme un bout de l'oreille ou 
du nez. Jamais un That, paraît-il, n'a accepté d'argent pour prix de son 
déshonneur. 


Naissance. — l| n'y a pas de sages-femmes chez les Thai, La mère travaille 
jusqu'à l'accouchement et recommence un mois après. L'accouchement a lieu 
en présence et avec l'aide de Із mère du mari, où à son défaut, de la шеге 
de la femme. Si celle-ci à été appelée, il est d'usage, au bout de trente jours. 
de la rémercier de son intervention en lui offrant un cochon, Pendant l'ac- 
couchement personne d'autre ne doit rester dans la case. 

Quatre ou cing lacis de bambou entremélés de feuillage tndiquent une ma- 
ladie ; un fil blanc entourant complètement la case est le signe spécial de 
l'accouchement. On emploie aussi quelquefois pour cet usage un morceau de 
charbon fiché dans un morceau de bambou fendu. Le fil blanc et le charbon ont 
pour but d'écarter le mauvais génie, pi sen, particulièrement à craindre lors 
d'un accouchement. 

La femme reste allongée sur une natte sous laquelle a été glissée une petite 
cái phén de 60 centimètres de long sur deux mètres de large. Sur cette cát- 
phén, qui ne doit pas être de fabrication récente, on a fait préalablement trés 
vite, sans respirer, neuf petites traces blanches avec de la chaux. Cette amu- 
lette a aussi pour but d'écarter le pr seu. 

Quand l'accouchement est laborieux, on appelle un po mot lao qui met dans 
une tasse de l'eau et des feuilles et fait avaler le tout à la patiente aprés quel- 
ques incantations. 
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Chez les chefs, dont la maison est en quelque sorte une résidence officielle 
d'où il serait difficile de chasser les employés ou les serviteurs, la parturiente 
èst transportée dans une case spécialement construite à cet effet non loin de 


l'habitation. 
Dès sa naissance l'enfant est lavé avec une infusion de feuilles de citronnier. 


Superstitions relatives à la naissance, —Me Bao est la déesse de In fécon- 
dité ; les femmes stériles lui font un sacrifice de trois cochons et de sept 
poulets. C'est une sorcière qui officie. 

Si une femme a eu des enfants mort-nés, elle doit portér, pour conjurer le 
sort en cas de nouvelle grossesse, une lourde charge en balancier avec comme 
fléau une branche épineuse qui lui meurtrira l'épaule. En réalité l'instrument de 
supplice est réduit au dixième dés dimensions ordinaires, à la taille d'un jouet 
d'enfant, ét présenté aux esprits qui se contentent de cetté apparence de pé- 
nitence. | 

Si une femme perd un enfant au moment où il lui en arrivé un autre, elle 
doit, lorsqu'elle est enceinte à nouveau, faire une cérémonie pour conjurer le 
mauvais sort. Une sorciére, accompagnée d'hommes qui soufflent dans une 
sorte de Hüte en roseau, interpelle les mauvais génies pendant au moins douze 
heures. Aprés que tous ont été désarmés par ses incantations, elle leur offre de 
l'argent sous l'apparence de papiers dorés où argentés que l'on fait brûler. 
ainsi que de petites effigies d'enfant découpées dans du papier, La cérémonie 
n'a rien de mystérieux ; tout le monde cause autour de l'afficiante et vaque à 
ses occupations habituelles. On se rend compte que les Thai sont en période 
d'évolution vers l'incrédulité, mais qu'ils ne sont pas éntore parvenus à 
s'affranchir de leurs vieilles idées. Insouciants, ils se disent que de telles 
cérémonies ne peuvent au moins pas faire de mal, 


Enfants. — À l'âge de un mois, l'enfant reçoit son prénom habituel, C'est 
l'occasion d'une cérémonie à laquelle prennent part les parents et les notables. 
Elle débute par une cérémonie rituelle en l'honneur des ancêtres; puis chaque 
assistant est consulté sur le nom que portera le bébé. On offre à chaque per- 
sonne quatre tasses de chum-chum pour lui donner des idées ei lur permettre 
de réfléchir. De cette consultation, où les vieillards ont voix prépondérante, 
sort le nom que l'enfant gardera toute sa vie et qui lui servira dans l'usage côu- 
гапт. [| ne pourra étre changé qu'en cas de maladie grave, si le sorcier décide 
que C'est un moyen de tromper les mauvais génies qui causent la maladie. 

Les noms habituels peuvent se traduire en français de la manière suivante ; 
Ba Heio, beaucoup aimé ; Ba Gian. qui fait la jore de ses parents, etc. 

Quand la mère a perdu plusieurs enfants en bas àge ou si le bébé est ché- 
tif, le nom donné est choisi de manière à ne pas attirer l'attention des mauvais 
gemes : balance, fumier, eau, planche ; Ba Heun. qui a une mauvaise odeur ; 
Ba Loun, épluchure. 
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Jusqu'à l’âge de quatre à cing mois, les enfants sont placés dans des cor- 
beilles suspendues par des ficelles à la toiture de la case: Ils sont gardés par 
la mère, la grand'mère ou les servantes. 

À partie de cet âge et jusqu'à ce qu'ils puissent marcher, ils sont portés 
par la mère, à cheval sur son dos, maintenus par une pièce de toile nouée à 
sa ceinture et sous ses bras. De temps en temps, quand la mère est fatiguée, 
ils sont confiés à leurs aînés de quelques années ou à quelque mémbre de la 
famille. 

Le nom posthume, qui sera seul inscrit sur les tablettes, est donné entre quatre 
et huit ans, suivant que l'enfant est chétif ou vigoureux: Une cérémonie rituelle 
est faite aux ancétres, auxquels on offre trois petits cochons, sept poulets et dix 
brasses d'étoffe blanche, Un sorcier officie et propose le nom. Pour sa peine 
il reçoit une piastre. Le soir, tous les parents de l'enfant se réunissent pour un 
festin à l'issue duquel le nom est donné. La féte dure toute la nuit. Le len- 
demain, aprés le repas du matin, tout le monde se retire. 

Le nom posthume des chefs de Ia famille des Deo est précédé du mot Cam. 
Les simples mortels ont le leur précédé de Ngeun. 

Les enfants qui apprennent les caractères reçoivent en outre un mom en 
caracteres vers l'àge de dix-sept ans. 


Adoption. Achats d'enfants. — Chaque ménage thai désire avoir au moins 
un héritier mâle qui puisse assurer la continuité du culte des ancétres. Un 
garçon, de plus, travaillera lä rizière quand ses parents seront vieux. Une 
fille abandonnera fat ou tard le toit familial pour suivre son mari. Celui-ci ap- 
portera, il est vrai, le secours de son bras, mais uniquement pendant la courte 
période de son stage avant son mariage. 

La femme pourtant rend elle aussi un culte à ses ancêtres. Quand elle quitte 
sa famille pour celle de son mari, elle construit un petit pagodon à cóté de sa 
nouvelle habitation. Elle y rend le culte à son père et à sa mère décédés. L'au- 
tel de là maison est réservé aux ancétres du mari. Mais la femme ne fait de 
sacrifices qu'à ses ascendants directs ; c'est donc un culte fort restreint et qui 
ne satisfait pas le chef de famille, dont l'âme, dés la deuxième génération, 
errera sans culte dans la campagne, et deviendra un des nombreux mauvais 
génies qui effraientles populations de la région. Pour que son Ame puisse vivre 
en paix quand il aura quitté cette terre, i| lui faut donc une descendance mâle. 
Si celle-ci lui est refusée, le Thai peut s'arranger de deux manières potir 
remédier à la cruauté du destin : adopter un enfant mâle de proches parents 
chargés de famille, ou acheter un jeune garçon. 

Le premier cas ne souffre aucune difficulté. L'enfant est traité comme s'il 
était le propre fils de celui qui l'a adopté et dont il prend le nom. 

L'achat d'un enfant ne se produit que dans les circonstances suivantes. Un 
homme meurt-il laissant sa famille dans une gène telle qu'il est impossible de 
[uï faire des funérailles convenables ? Si sa femme apprend qu'une famille 
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cherche à adopter un enfant, elle va proposer un des siens. Moyennant une 
somme qui permettra de couvrir les frais des funérailles, l'enfant appartient â 
sa nouvelle famille. Comme dans le cas précédent, il est traité absolument en 
fils de la maison et reçoit le nom de ses nouveaux parents. Les Thai prennent 
des enfants de leur race où des Nyang, jamais d'autres races. Ils n'ont d'ail- 
leurs qu'une faible confiance dans la docilité d'enfants adoptés dans de sem- 
blables conditions et qui pourraient bien, plus tard, se désintéresser du culte 
d'ascendants qui ne leur sont rien; aussi s'empressent-ils, quand l'occasion 
s'en présente, de les doubler par d'autres adoptions faites dans la famille meme. 


Maladies. — Pour le Thai, les maladies sont causées par la rencontre 
d'esprits ou de génies, les pi dont voici la liste : 

Pi pai, esprits de femmes mortes en couches: — 

Pi tan loung, esprits des gens moris sur le bord de la route. 

Pi tao, esprits des Deo mandarins inférieurs. 

Pi loung, esprits des Deo mandarins supérieurs. | 

Pi tai dip, esprits des personnes qui sont mortes de mort violente avec 
effusion de sang. 

Pi a, pi pat, esprits sans culte. С 

Ngay pi. esprit d'un homme récemment décédé auquel on n'a pas. fait 
suffisamment de sacrifices. 

Pi kan na, esprit d'un homme mort dans les rizières au bord de la route. 

Pi than khoei, esprits des hommes morts à un carrefour de route. 

Рі ғап khoei noi, esprit de quelqu'un mort jeune à un carrefour. 

Pi tan khoei loung, esprit d'un grand chef mort prés d'un carrefour. 

Pi na ve not, esprits de petits chefs. 

Pi heun, esprits du père et de la mère. 

Pi ho ma da sai, esprits des mandarins qui vont à la chasse, 

Pi keut noi, esprit d'un petit enfant. 

Pi nong, esprit d'un homme mort à cóté d'une mare. 

Pi dam, esprits des ancétres. | 

Pi khoai, esprit d'on buffle mort dans la brousse. 

Pi kan hau, esprit d'un jeune homme ou d'une jeune fille sans parents et 
morte avant le mariage. Cet esprit flotte dans l'air. 

Pi khoan. génie du corps, composé des deux suivants : Khon yho ou hon 
kin, génie du tronc, Khon ho, génie de la tête. 

Pi khoan toc nam, génie de notre corps tombé à l'eau, 

Pi khoan loung pa mai. génie du corps perdu dans la brousse (au cours 
d'une chasse par exemple). 

Pi heun, génie de la case. 

Pi khon sau, génie du foyer. 

Pt soue, génie qui fait mourir successivement tous les membres d'une famille 
(consomption). 


Pi seu, pi pa, pi dan dam deng, génie du rocher noir et rouge. Se nourris- 
sent de chair vivante. 

Pi oi, pi ong. génie du ruisseau. 

Pi po ca da vi, génie de la lune et des étoiles. 

Pi tou thi heu, génie du sol d'un village abandonné. 

Pi tiom po, génie de la termitiere (cause des douleurs dans les jambes). 

Pí poung, pi pop. génie qui donne de violentes coliques (géme surtoat connu 
des Thai noirs et des Lu). 

Pi kho, génie qui donne les enfants. 

Pi an sat meun boun ou Pian sat meun fa, roi du ciel (qui inserit les actions 
des hommes et des génies). 

Pi co mav loung, génie du gros arbre. 

Pi kheu, génie qui fait disparaltre successivement les enfants d'une famille 
iu тете аре. 

Pi pha loum, géme du grand vent. 

Pi poung, pi (cho, pi long, sorts, 

Etant donné l'origine des maladies, leur. guérison ne peut étre obtenue que 
par des cérémontes expiatorres auxquelles président les sorciers. Cependant 
quelques vieillards, surtout des femmes, connaissent les plantes qui guérissent. 
Leur pharmacopée est trés peu étendue et là palme reste toujours aux sorciers. 
Les vieilles gens qui pratiquent la médecine des simples sont estimés ; on les 
remercie de leur intervention par un petit cadeau d'une valeur de 1 à 20 cents 


ou méme simplement avec de bonnes paroles. 


Mort, — Dès qu'un malade est en danger de mort, toute la famille est rê- 
unie. Quand le décès est constaté, une partie des assistants se lamente pendant 
que l'autre se livre aux opérations suivantes, Le cadavre est lavé dans une 
infusion de feuilles de pamplemoussiér qui a été préparée dans une grande 
marmite ; puis езі revêtu de ses plus beaux habits. Toutes les cloisons de la 
maison sont abattues. Le mort est étendu au milieu de la cáse sur une natte 
neuve placée directement sur le plancher et recouverte de sept morceaux 
d'étoffe blanche. Neuf morceaux de la méme étoffe sont étendus sur lui et le 
cachent jusqu'au menton. Le nombre de ces pieces d'étoffe varie suivant la 
richesse de la famille, mais dort toujours étre un multiple des nombres précé- 
dents qui sont le minimum. Une pièce d'argent chinoise est placée sous le 
menton, un éventail dans une main, une serviette dans l'autre. Les yeux et la 
bouche ont été fermés par le fils, dès que la mort a été constatée. 

Le corps est constamment veillé par le fils ou les neveux, qui se relaient pour 
écarter les mouches avec une branche feuillue. En tout autre temps, il est in- 
terdit d'entrer dans une case avec une branche de ce genre. 

La mise en bière a lieu le lendemain. On place dans le cercueil des cendres, 
puis du charbon de bois, du riz, du papier, des étoffes et cinq pièces d'argent 


chinoises, deux à l'emplacement des omoplates, une aux reins. deux au: 
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fesses, Le tout est recouvert d'une natte sur laquelle est placé le cadavre couvert 
jusqu'au menton par une moustiquaire rouge. La figure est cachée par un mor- 


ceau de soie de cette couleur. Le cercueil est ensuite fermé et luté, Hl est gardé 
dans la maison tant qu'il y a de l'argent pour nourrir les invités, qui passent 
leur temps à festoyer. En moyenne, chez les riches le corps est conservé un 
mois, 3 à 5 jours chez les pauvres. Tous les jours une cérémonie rituelle est 
faite par un assistant versé dans ce genre d'opérations. 


Enterrement. — L'inhumation a lieu. en des endroits bien déterminés pour 
chaque village. Ces endroits sont dissimulés dans une brousse épaisse à laquelle 


T est défendu de toucher. 


Le cercueil est porté pat des voisins. Au moment où il va sortir de la 
case, les Fémmes et les enfants du défunt se précipitent à terre, les pieds tou- 
chant le bas de l'escalier, Le cercueil passe au-dessus d'eux, puis rentre dans 
la maison. La famille se Jette alors à terre la tète conire l'escalier. et le défunt 
quitte définitivement sa déméure. 

Le cortege se forme dans l'ordre suivant: des porteurs de torches, de riz, 
d'alcool, de victuailles; — les parents trés proches (conjoint et enfants), habillés 
de blanc. les autres parents n'ayant de blanc que le turban et portant des para- 
pluies, des handeroles. le tout en papier; — le cercueil; — enfin toutle village. 

Si le défunt est riche, le tam-tam, cung, les gongs, niam, la flüte de ro- 
seau, pi siou, une espèce de clarinette. pi keou. se lont entendre pendant 
l'enterrement. 

La fosse à été creusée, avant la venue du cortège, de manière que le défunt 
soit étendu parallèlement à ceux qui l'ont précédé au champ du repos. 

En arrivant áu cimetière on regarde le soleil pòur savoir si l'heure est pro- 
pice à l'inhumation ; ce sont les vieillards qui en décident. Si l'heure n'est pas 
venue, on attend en pleurant 

Le cercueil est descendu au moyen de cordes aprés avoir été au préalable 
pose sur deux morceaux de bois placés en travers de Ia fosse. Le fond de celle- 
ci à été garni de papiers d'argent e&t d'étoffes blanches. 

La premiere femme: et les enfants s'avancent alors au bord du trou et, 
s'adressant au défunt, lut demandent de les protéger contre les maladies, puis 
jettent sur le cercueil une poignée de terre, La fosse est comblée par les 
assistants. 

Tout le monde se retire ensuite. Le fils seul reste avec quelques amis pour 
arranger la tombe. Il dispose la terre en tas régulier et met une grósse pierre 
à la tête ét aux pieds, Une petite case en bamhous et paillotes est ensuite cons- 
truite au-dessus, dans laquelle est installé un lit de camp garni de coussins et 
d'une moustiquaire. Une malle.y est déposée, ainsi que la nourriture destinée 
au défunt. 

De retour à la maison, un grand Festin est offert à tous ceux qui ont suivi 


l'enterrement. Les porteurs de torches et de victuailles sont rétribués. 
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Le lendemain, on fait une cérémonie rituelle dans la maison. La place où le 
cercueil a été exposé, et qui depuis le départ du cortège avait été recouverte 
d'un filet, est nettoyée. Pour cela, tous les parents ont apporté de l'eau et des 
baguettes d'encens. En arrivant ils annoncent à haute voix au défunt qu'ils 
viennent pour nettoyer sa case. Les balayures sont ensuite transportées au 
ruisseau et toute la famille doit faire ses ablutions. 

Avant de quitter la case pour se rendre au ruisseau, on a placé au pied de 
l'échelle un foyer rempli de cendres soigneusement égalisées. Au retour celles- 
cisont examinées attentivement, et si des traces y sont relevées, c'est que 
le défunt s'est réincarné dans um animal ou dans une personne, suivant que 
les traces sont celles de l'un ou de l'autre, Dans le cas de réincarnation dans 
le corps d'un animal, celui-ci ne peut étre employé pour les sacrifices. 
mais il n'est pas écarté de la nourriture courante. 

Au bout de trois jours, une personne entendue fait une cérémonie rituelle 
dans le cours de laquelle tout ce qui se trouve dans la case est offert au défunt. 
Les cérémonies funéraires sont terminées. 

ll n'y à pas de féte des morts chez les Thaï; on ne rend pas visite à la 
sépulture, qui n'est jamais arrangée. Mais vingt jours après l'enterrement, 
une cérémonie a lieu à la pagode pour inviter le défunt à y venir élire domt- 
cile. Tous les parents y assistent. Le sacrifice rituel d'un cochon est fait par 
unë sorcière qui prend la parole et s'adresse à l'âme du défunt. 

Il est interdit de se servir pour faire le chauffage d'un bois d'essence 
analogue à celle qui a servi à faire le cercueil du parent défunt. 


Deuil. — Le deuil du pére et de la mère dure trois ans. I! consiste à porter 
des vêtement blancs et à se couper les cheveux, la barbe et les moustaches. 
Cette opération terminée, il est interdit de les couper à nouveau pendant 100 
jours pour le deuil du père et 120 jours pour le deuil de la теге. Pendant la 
même durée, il est défendu de sortir du village. Les parents éloignés portent 
seulement le turban blant pendant trois mois ét se coupent le bout des cheveux. 

Le deuil d'un enfant n'est pas observé par ses parents; les cadets du défunt 
portent seulement le turban blanc pendant trois mois. 


Héritage. — Tous les enfants mâles héritent de leur père ; mais la maison 
et la plus grosse partie de l'héritage restent à l'ainé, qui devient le chef de la 
famille. 

Il est remis à chacune des femmes du défunt un habit ayant appartenu à leur 
mari. Ce costume est mis dans leur cercueil à leur décès, si elles ne sont pas 
remariées. 

Chaque femme du défunt va habiter avec son fils qui a toujours pour elle 
une très grande déférence. Les notables puniraient d'ailleurs très sévèrement 
le fils qui outragerait sa mère. 

La femme veuve peut se remarier au bout de trois ans. 
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Autel des ancétres. — Dans chaque case on trouve un autel des ancêtres. 
Ce n'est qu'une simple planchette de bois sur laquelle sont placées quelques 
tasses remplies d'alcool, ou de terre où l'on fiche les baguettes d'encens. Un 
papier rouge est collé au mur et porte en caractères le nom posthume des trois 
générations précédentes. On fait sur cet autel un sacrifice à l'occasion du jour 
de l'an, et dans les cas fixés par le livre des présages; on en trouvera la 
description à la fête du 1er jour du rer mois. 

Le chef de la parenté ou l'homme le plus Agé des diverses familles issues 
d'une méme souche conserve à son autel des ancêtres autant de petites cái 
phén qu'il y a d'hommes ou d'enfants mâles dans la famille. En plus des sacri- 
lices décrits ailleurs, le chef de la parenté rend aux ancêtres un culte tous les 
six jours. Vétu de ses habits de féte, il se rend à l'aube à la rivière et puise de 
l'eau dans un vase en bambou. Rentré dans sa case, il se sert de cette eau pour faire 
cuire du riz. Ce riz est disposé sur un plateau avec un poulet et huit poissons, 
et le tout est présenté sur l'autel, Une petite assiette contenant du sel et trois 
morceaux d'un fruit appelé Kin est placée à côté. L'exposition de ces offrandes 
dure cinq minutes environ. Cette cérémonie s'appelle mue vin loung. Le jour 
où elle a lieu, Il est défendu de travailler, de faire de là musique et de chanter. 
Le jour du mue vin toung des Deo, il est interdit à tous les Thai de faire des 
enterrements, el les femmes ne doivent pas traverser la partie de la case ré- 
servée aux hommes. - 

En général, on se borne à exposer les offrandes sur l'autel; les ancètres 
se contentent de l'odeur et les victuailles sont ensuite intégralement consom- 
mées par la famille, Chez quelques-uns, cependant, le repas des génies 
présente un caractere beaucoup plus réel. A côté de l'autel. la cloison est 
percée d'un trou garni d'une feuille de bananier formant gouttière. Après 
les discours d'usage, le chef de famille appelle individuellement les ancétres 
et leur donne du riz, de la viande, et de l'alcool, en faisant glisser les offrandes 
à l'extérieur par la feuille de bananier. Il est inutile de dire que les cochons 
etles chiens qui ródent autour de la case se réjouissent d'une pareille aubaine. 


Etat intellectuel. — Les Thai sont assez intelligents, mais ils sont aussi 
apathiques intellectaellement que physiquement. Leur esprit n'a pas plus de 
besoins que leur corps. Les chefs, à peu pres seuls, connaissent l'écriture thai 
et encore n'y a-i-il que les vieux à la connaitre à fond. Ils l'apprennentà leurs 
enfants et à quelques jeunes parents qui viennent liabiter chez eux; ceux-ci en 
échange des leçons qu'ils reçoivent, rendent quelques petits services dans la 
maison et constituent la suite obligée des mandarins thai. 

Outre leur idiome, tous les Thai parlent le kouan-houa, mais très rares sont 
ceux qui copnaissent les caractères chinois. L'annamite est compris par quel- 
ques-uns. Le quàc-ngir n'est connu que d'un seul qui est allé à Hanoi suivre 
des cours. Dans les centres, quelques enfants fréquentent l'école franto- 
annamite qui est dirigée Par Un sergent européen du poste: ils arrivent à 
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connaitre suffisamment le [rancais. C'est parmi eux que devront être choisis de 
préférence les chefs. Leur nombre est assez important pour que le voyageur 
SN en déplacement dans la délégation de Phong-tho, n'ait pas besoin 
d'interprète, tout au moins dans les villages de la plaine. Le recrutement des 
Thai et des Nyang pour le service des linh co, ou autrefois des chasseurs 
frontières a été une cause importante de diffusion de la langue française. 


Religion. — En dehors du culte des ancétres, la seule religion des Thai. 
si l'on peut l'appeler ainsi, est la crainte des esprits malins, pi, qui peuplent 
les montagnes, les cours d'eau et hantent les demeures des malheureux mor- 
tels. En outre, de la domination annamite, ils ont hérité quelque teinte de boud- 
dhisme. 

Les pagodes sont trés rares dans le pays. On en compte une à Phong-tho, 
une à Tam-duong, une à Binh-lu. Elles sont d'ailleurs toutes dans un état de 
délabrement qui indique suffisamment le peu d'importance que les Thai attri- 
buent aux pratiques religieuses. 

A Phong-tho, l'autel central de là págode est surmonté d'un panneau enlu- 
miné de provenance annamite. 1 représente Quan Thánh avant derriere lui 
Quan Binh, son fils adoptif, qui porte son sceau et Cháu Xwong, guerrier à l'as- 
pect rébarbatif. Ces divinités portent chez les Thai les noms de Ta Sin, Quan 
Pin et Siou Xan. Leur légende, telle que la racontent les Thai, différe de la 
légende annamite. Siou Xan était un grand pirate qui désolait la contrée sur 
laquelle régnait Ta Sin. Quan Pin, à la tête de nombreux partisans, n'arrivait 
pas à en débarrasser la contrée. Á un moment Stou Xan n'avant presque plus 
personne autour de lui, Ta Sin lui écrivit pour lui demander s'il ne voulait pas 
faire la paix. S100 Xan répondit que s'il n'avait plus de soldats il était assez fort 
pour continuer la lutte tout seul. Ta Sin l'invita alors à venir le voir et le mit au 
déli de tuer une fourmi qui se déplacait sur le sable à leurs pieds. Siou Xan 
abattit sur la bestiole un formidable coup de poing et vit avec étonnement que 
la fourmi continuait à se mouvoir. Alors Ta Sin, l'appuyant sur une pierre, l'e- 
crasa d'un simple coup de pouce. Siou Xan reconnut la supériorité de Ta Sin 
et fut dès lors un de ses plus fidèles serviteurs. 

La pagode a possédé des- statues en grandeur naturelle de Quan Pin et de 
Siou Xan. Les statues étaient de bôis et les fourmis blanches n'ont laissé que 
celle de Quan Pin placée à gauche. 

Quatre autels secondaires sont répartis des deux côtés du premier. A 
gauche on trouve d'abord un petit autel au-dessus duquel est suspendue, con- 
tre la paroi, une image enluminée. d'origine annamite, représentant cinq tigres. 
Des offrandes sont faites sur cet autel par les Thaï qui espèrent s'affranchir du 
lourd tribut que payaient, surtout autrefois, leurs troupeaux au seigneur tigre. 

Après cet autel, tout à l'extrémité. em est un autre sur lequel se trouve une 
statue de femme tenant un enfant sur ses genoux, C est évidemment Quan-äm 
tong tir des Annamites, déesse protectrice des enfants. Les Thai de Phong-tho 
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l'appellent Quan Jin et l'honorent pour avoir retenu dans ses bras, en le mettant 
dans l'impossibilité de nuire, l'enfant Houng Hai Leu, mauvais génie qui pas- 
sait son temps à jouer de méchans tours aux humains. Quan Jin protege le pays 
contre les mauvais esprits. Elle est pour les. Chinois et les Nyang la déesse de 
la fécondité. Les femmes stériles viennent lui faire des sacrifices. 

Quatre imazes enluminées, de facture annamite, représentent des saints el 
des saintes du panthéon bouddhique. Aucun Thaï ne peut expliquer ce que ces 
Images représentent. | 

A droite est l'autel dédié au génie du sol. Thô-dia des Annamites. Il est 
appelé Tou Ti par les Thai. Jadis une statue existait sur l'autel: les fourmis 
blanches l'ont fait disparaitre elle aussi. 

Toa Ti dela pagode de Phong-tho estle génie du sal de toute la délégation. 
Chaque village thaï a de plus le sien, auquel est dédié un modeste pagodon. 
A Phong-tho le génie du sol du village à son autel à l'endroit où la route de 
Laokay arrive au Nam-loun. C'est un hangar de 1 m. sur 1 m. 50, couvert en 
paillotes et dont les murettes sont en briques crues, 

Enlin un cinquième ét-dermér autel est consacré au culte des chefs hérédi- 
taires du pays. Contre le mur, sur une grande feuille de papier rouge, sont 
inscrits les noms posthumes de tous les chefs appartenant à la famille des Deo. 

Il y a encore à Phong-th0 une pagode thaï, la pagode des femmes, située à 
cóté du paste. C'est une case thai ordinaire. Une sorcière, la tao lam, y 
habite avec ses enfants, car elle est veuve; 


Fétes. — Premier jour du premier mois annamite — Jadis, le premier de 
l'an thai aurait coïocidé à peu près avec le rer jour du 6* mois annamite. Depuis 
un temps immémorial céité coutume a été abandonnés et l'annés thai n'est autre 
actuellement que l'année annamite. Cette fête, appelée Kin fien en thai, est la 
plus grande de l'année. Le 29 du 128 mois, les cochons sont rassemblés, atta- 
ches a des arbres pendant la journée, soigneusement enfermés dans les 
porcheries pendant la nuit. C'est une mesure de prudence, pour éviter de 
tenter ceux qui voudraient se munir sans bourse délier de l'animal absolument 
indispensable pour les fétes de l'année suivante. Le 30, dés le chant du coq, 
chaque famille tue un cochon, puis prend son repas du matin. Ensuite, tous les 
habitants se rendent à la rivière pour faire leurs ablutions et changer de 
vétements. De retour à la maison, ils confectionnent des pains de riz dans 
lesquels est enrobée de la viande de pore ; le tout est enveloppé de feuilles de 
bananier. Ces pains sont entassés dans une grande marmite et mis à cuire jus- 
qu'à 18 heures environ. | 

Son repas terminé, le I*-triing, accompagné des notables et escorté par 
des hommes portant des drapeaux et des fusils, aux sons du tam-tam, est lui 
aussi allé faire ses ablutions. La coutume veut que le chef s'éloigne pour cela 
du village, et qu'il aille près d'un arroyo qui traverse le chemin de Ban Leng, 
à 1.500 metres de Phong-tho. I! rentre chez lui vers 13 heures. 
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Vers 19 heures on plante dans la cour du lí-trwéng deux grands bambous 
garnis de bougies. C'est le signal du commencement de la féte, attendu par 
tous et qui est marqué par des salves de coups de fusil. 

Une cérémonie rituelle en l'honneur des ancêtres rassemble alors toutes les 
familles devant l'autel de la case, Chez un simple cultivateur, le culte des 
ancétres prend, 4 cette occasion, la forme suivante. Sur une natte, devant 
l'autel, sont rangés les plateaux contenant des fleurs, des fruits, du sucre, un 
cochon dépecé et préalablement salé, 5 tasses d'alcool et 3 tasses de the. A 
ces offrandes ési joint, chez le chef de la parenté, um poulet par personne 
mâle; chez les pauvres le poulet peutétre remplacé par un œuf. Des baguettes 
sont allumées et sont entretenues jusqu'à la. fin. de la féte, qui dure cinq jours 


pleins. 


Le chef de famille fait trois grands lay, puis s'accroupit sur les jarrets et 
adresse à ses ancétres un discours dont le sens général est le suivant: « L'an- 
née qui se termine va céder la place à une année nouvelle. Toute votre famille 
est en fête et vous a apporté des présents, des fleurs, des fruits et des victu- 
ailles. Elle vous prie de bien vouloir les accepter ». Il verse alors, par trois 
fois. quelques gouttes d'alcool dans les cing tasses, puis continue son discours : 
«Je vous demande de nous protéger pour que nous restions bien portants el 
que nous ayons les plus belles récoltes du village ». Ш lit ensuite la liste des 
ancêtres qui lui sont connus, puis la brûle en même temps que des papiers 
d'argent. Toute la lamille défile ensuite devant l'autel et exécute trois grands lay. 

Chez un mandarin, chez le Iÿ-truông de Phong-tho, Deo-van-An par exem- 
ple, les choses ne se passent pas ainsi. |] est de tradition dans la famille des 
Deo de Phong-tho que les sacrifices aux ancêtres soient faits par un sorcier 
appelé pou mo, et qui est héréditairement pris dans une famille de Phong- 
tho. Le titulaire actuel des fonctions de pou mo se nomme Lo-Ba-Hinh. Les 
plateaux sont au nombre de Vingt etun, trois devant l'autel, six de chaque côté, 
trois derrière chaque cloison à droite et à gauche. Au milieu des victuailles, 
qui comprennent un cochon entier au lieu de morceaux, est placé un vêtement 
appartenant au !¥-trirong. 

Les discours tenus par le pou mo sont identiques à ceux dont il a été donné 
une idée plus haut. La seule différence est qu'il associe aux parents du chef 
tous les génies qui n'ont pas de culte. II appelle d'abord les parents et les 
grands parents, puis les autres ancétres, enfin les génies. Apres chaque invo- 
cation, il verse à trois reprises quelques gouttes d'alcool dans les tasses, ce qui 
fait neuf libations au lieu des trois qui sont de pratique courante. Pour terminer, 
le pou mo prend trois tasses d'alcool sur un plateau. et les élevant et les abais- 
sant à trois reprises, dit en substance: « Vous avez terminé votre repas, per- 
mettez que j'en fasse emporter les restes ». Il brûle ensuite des papiers d'argent 
et verse quelques gouttes de thé dans les trois tasses. 

Chez un homme du commun, le chef de famille ne fait pas l'élévation des 
tasses. ll se contente de verser le contenu de trois d'entre elles au pied de 
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la paroi qui supporte l'autel des ancètres. Il enlève ensuite les plateaux. Les 
Victuailles sont emportées a fa cuisine pour être préparées. Il est alors environ 
22 heures. 

Tous les ancétres qui ont été invités à venir assister à la fête sont censés ètre 
réunis dans la maison. Dans ces conditions, il serait de la dernière grossièreté 
de ne pas leur tenir compagne et de dormir pendant la nuit du 3ù au 1er, 

Le tt jour de l'année, au chant du coq, le chef de famille va quérir une 
tasse et la compare à une tasse identique remplie la veille. Si la balance pen- 
che du cóté de la tasse de l'année nouvelle, c'est signe qu'il v aura des pluies 
abondantes, ét par conséquent une bonne récolte. Une constatation contraire 
est un presage de sécheresse et de disette. Du thé est ensuite fait avec l'eau 
de l'année nouvelle et est offert aux ancêtres. 

Chez le ly-trreng, il est de tradition que l'eau soit puisée par quatre cai de 
partisans qui portent pour l'occasion les noms Xung Quan, Quan Zeu, Seu Ta 
et Seu Ten. Ces mémes individu se relavent par deux pendant les cing jours et 
cinq nuits que dure la fète potir entretenir les baguettes qui brülent sur l'autel 
des ancétres du ly-trirng. 

Une deuxième cérémonie rituelle a lieu quand l'essai de l'eau est terminé. 
Les victuailles présentées crues aux ancêtres la veille au soir, ont été préparées 
la nuit, et le festin des ancètres à lieu. La cérémonie de la veille n'était en 
somme qu'une simple invitation, pendant laquelle on à présenté tout ce qui 
était capahle d'allécher les convives. Chez le lf-trwóng. cette. cérémonie. est 
faite par deux de ses femmes qui prennent pour la circonstance les titres. de 
Nam Pan et de Nam Vi. La première femme, de mème que son mari, ne peut 
rendre le culte. La cérémonie est identique à celle de la veille, à ceci près que 
les femmes ne peuvent faire l'élévation des tasses. 

Chez l'homme du peuple les deux cérémontes ne diffèrent en пеп. Ор пе 
[atsse devant l'autel que ce qui peut se conserver ; le reste est enlevé et sert 
aux lestins qui ne discontinuent point pendant toute la première quinzaine de 
l'année. Après cette cérémonie tous les hommes se rendent à la pagode thai. 
Ils apportent une petite bougie de cire marquée à leur nom. Toutes les bougies 
sont fixées à des bambous au milieu de la pagode, puis allumées en même temps. 
Suivant que la bougie à son nom brûle үйе ou lentement, a une flamme longue 
ou courte, chaque homme conclut que l'année sera bonne ou mauvaise pour 
lui. 

Les deux premiers jours de l'année se passenten visites, sans toutefois qu'on 
puisse sortir du village. Séparément, les hommes, les femmes et les enfants se 
rendent chez leurs parents ou amis. Le visiteur se prosterne d'abord trois fois 
devant l'autel familial de celui qu'il vient voir. L'hóte se place à cóté et annonce 
a ses ancètres le nom de la personne qui leur présente ses devoirs. Le visiteur 
fait ensuite trois grands lay devant chaque personne plus âgée et trois saluts 
devant les plus jeunes. Il présente en méme tempsses souhaits de bonne année 
ei fait ses invitations à déjeuner ou à diner. 
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Jusqu'au 2° jour, la féte est strictement familiale. Ce n'est que le 3* jour 
que commencent les agapes qui durent jusqu'au 15. Pendant toute cette quin- 
zaine, et seulement alors, les enfants se livreny à des jeux qui seront décrits 
dans un autre chapitre, Ajoutons enfin que le 1 janvier, au chant du coq, une 
des femmes du ly-tririyng offre A la femme Sa-man, sur l'autel dés ancétres, les 
cadeaux apportés la veille par les homme de la méme race et qui consistent en 
hougies de cire el en diverses bétes de la brousse fumées on salees. 


ze jour du rer mois. = Xung Quan, Quan Zeu, Seu Ta et Seu Ten sont les 
quatre lieutenants de Nang Han,la vierge guerriere qui, se mettant à la tête 
des partisans, a purgé le pays des pirates. En récompense de leurs services, 
ces quatre guerriers om été élevés par les Thaï au rang de génies, et une 
cérémonie rituelle leur est faite tous les ans le 5* jour du ter mois. 

Ce jour-là, toute la population de Phong-tho, à laquelle se joignent les 
autorités indigènes de la délégation, à quelque race qu'elles appartiennent, 
vient prendre le If-trudng et l'escorte au village situé au bord du poste de 
Phong=tho (village du premier notable) où habitent ces génies. 

Le cortège est ainsi composé : viennent d'abord des porteurs de drapeaux 
et de tam-tam ; puis un cheval couvert d'étoffe rouge est conduit en main. Il 
est censé porter Nang Han et est encadré de deux porte-sabres et de deux 
porte-parasols. Le 1f-tnrông et les notables, a cheval, viennent ensuite et sont 
suivis de tous les habitants. du village, des sung-quan et des pin-tao. Les 
partisans ferment la marche. 

Trois petits pagodons sont censés servir d'abri aux génies. Ces pagodons 
sont d'une forme spéciale; le toit de cái phén n'est supportë que par deux 
potelets au lieu des quatre employés couramment. Vu le passé guerrier des 
génies, ce sont deux cai de partisans qui officient. Aprés avoir déposé sur les 
nattes les offrandes, fleurs, fruits; cochon, riz. alcool, ils prononcent en subs- 
iance le discours suivant : " Levez-vous, réveillez-vous. Habillez-vous, et 
lavez-vous. Aujourd'hui Cam Sung (nom du If-triryng pour correspondre avec 
les esprits et nam posthume) vous apporte des cadeaux. Venez manger. Venez 
boire ». De l'alcool est versé par trois fois dans les tasses qui ont été placées 
devant chaque pagodon, et des baguettes sont allumées. 

Le lf-trudng fait ensuite cinq grands lay, puis tous les assistants défilent etse 
prosternent trois fois seulement. Les lao-truong (chefs de village) dansent 
ensuite. [ls portent pour la circonstance des turbans et des ceintures de sole 
rouge et blanche. Ensuite les six sung-quan, séparés en deux camps font à 
l'aide d'un long rotin une lutte de traction. Le camp qui gagne boit modéré- 
ment de l'alcool alors que les perdants sont tenus d'en ingurgiter d'assez 
grandes quantités. Outre qu'elle leur vaut cette punition, leur défaite est le 
signe qu'ils auront une année malheureuse. 

Le cortège fait ensuite trois fois le tour des pagodons, tout le monde 
s'enchevétrant le plus possible. Au dernier tour, on pousse des cris inarticules. 
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On rentre ensuite chez le. ]W-trwóng vers 14 lieures apres s'étre un peu res- 
tauré avec les offrandes apportées aux héros. 

Au retour le cortège passe devant un petit. pagodon construit très légère- 
ment tous les ans à une vingtaine de mètres à l'Ouest de celui du génie du sol 
du village. Pendant que la foule défile sans s'arrêter. trois coups de fusil sont 
trés et un cai de partisans fait dans le pagodon une cérémonie rituelle à un 
personnage dont l'histoire est la suivante. 

Jadis un chef de Phong-tho était atteint d'une grave maladie qui résistait 
aux drogues et à toutes les incantations: La renommée lut apprit les cures 
mervellleuses faite par un Lolo nommé Peu Le du village de Meung-lang, en- 
tre Tche-mi et Sze-mao, Il le fit venir et loi promit de I'adopter s'il arrivait à 
le guérir, Le Lolo réussit et fot adopté. Grisé par sa nouvelle situation, il pas- 
sait son temps à cheval à parcourir les villages. Un jour, en traversant le Nam 
loun à hauteur de Ja passerelle en rotin, sa monture glissa sur les rochers, se 
renversa et lui défonca la poitrine. Le chef vit dans cette mort la rançon de sa 
guérison ét décida qu'un sacrifice d'un peut cochon serait fait au Lolo tous les 
ans le5° jour du 1° mois, 

Dans la case du If-truvng une cérémonie rituelle est préparée ; elle mar- 
que la fin de la fête de l'année nouvelle: Ne sont présentées que deux vic- 
iuailles toutes préparées. Le pou-mo s'adressant aux ancétres, leur dit que la 
fete se termine aujourd'hui, qu'on leur fait des offrandes et que toute la 
délégation sans distinction de race a envoyé des représentants pour leur rendre 
hommage. Aprés cette cérémonie a lieu. un festin pendant lequel les sorcières 
et les vieilles femmes viennent danser e! jouer du tam-tam devant l'autel des 
ancétres. Quand elles sont fatiguées, elles sont remplacées par des notables et 
lës vieillards. Vers 22 heures, les bambous sont abattus et la féte est terminée. 
Pendant les cinq jours qu'elle a duré, des Jeunes gens se sont relayés chez le 
l¥-tririrng pour faire résonner jour et. nuit son le tam-tam. de pèdu ordinaire, 
soit celui de bronze, sorte de grande marmite suspendue par une anse, cong, 
soit encore le gong de cuivre, miam. 


rz" jour du te mols. — Le 12 ad soir on tue un cochon et une chèvre qui 
sont-éxposés dans la pazode, Un canard est placé sur le cochon, et un poulet 
sur la chèvre, Différentes victuailles sont déposées sur l'autel central. Leur 


nombre et leur qualité sont fixés par un livre en caractères conservé à 


la pagode. Certaines offrandes qui ne peuvent ètre trouvées dans le pays sont 
ligurées. C'est ainsi que le lapin est représenté par des boyaux de porc enve- 
loppés de coton et auxquels on a fixé de petits cornets de papier figurant les 
oreilles. Pendant toute la nuit les serviteurs du l¥-trirrng se relaient pour 
entretenir les baguettes d'encens sur tous les autels. 

Le 13 vers 8 heures, le lf-truing précédé des drapeaux de la pagode, 


d'un notable encadré de. deux parasols et portant un plateau d'offrandes, se 


rend à la pagode. Il est es costume annamite ainsi que tous les notables et les 
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membres de sa famille. Les partisans ferment la marche avec de petits drapeaux 
au canon de leur fusil. 

Un notable officie et fait neuf génuflexions au commandement d'un fAi-lai qui 
est placé à côté de lui et qui lit le rituel dans un livre en caractères, Ensuite 
un autre thi-lai lit une adresse en caractères écrite sur une feuille dé papier 
rouge. Il invite Buddha (!) et les anciens chefs de Phong-tho dont le nom est 
inscrit dans la pagode à venir prendre leur part du festin, I leur demande de 
protéger la population, d'écarter les maladies, de rendre les rizieres fertiles. 
L'officiant offre alors les victuailles, et pour que les génies ne se trompent pas, 
des assistants désignent de la main |е porc et la chèvre, qui som les pièces de 
résistance. De l'alcool est versé dans les cinq tasses réglementaires, et l'adresse 
est brülée avec des papiers d'argent, dans un bassin de cuivre placé sous 
l'autel. Le Ij-truiag fait ensuite cing génuflexions. devant l'autel central, cinq 
devant l'autel de ses ancêtres et trois devant Quan-Iin.. Celle-ci ne reçoit 
jamais de viande et se contente d'offrandes de fleurs et de fruits. A la suite du 
Iy-trwing. les. membres de la famille des Deo, les notables, par trois, font 
trois pfosternations devant les mêmes autéls. Pour terminer, avant qu'on 
emporte les offrandes å la cuisine, l'officiant prend trois tasses d'alcool sur un 
plateau et les élève et les abaisse trois fois. 

Pendant la durée des préparations culinaires, les assistants devisent sans 
aucune géne, prennent le thé ou consultent les zénies à l'aide des baguettes. Le 
cochon, la chèvre, lé poulet et le canard sont de nouveau présentés aux génies 
apres avoir etë- cuits, puis sont partagés entre tous les notables, Le cortège 
rentre chez le lj-tririag dans le méme ordre qu'à l'aller. Unrepas est offert 
aux notahles et aux partisans. 


15* jour du :** mois. — Le 14 au soir, i] était autrefois de tradition d'essaver 
de se dérober mutuellement des poulets et des légumes. Cette coutume a dis- 
paru, car probablement certains mettaient un peu trop de conviction dans le jeu. 
Seul souvenir, le chel a gardé l'habitude d'envover dans le village durant Ia 
nuit deux partisans pour se fare remettre le coq qui chante le premier. 

Le 15 tous les Thai qui possedent des seng font une cérémonie. Le seng est 
une concrétion calcaire, un calcul, qu'on trouve tres rarement dans le tronc des 
bananiers ou des arbres, C'est un porte-bonheur pour son heureux possesseur, 
Ceux-ci sont d'ailleurs trés peu nombreux puisque le village de Phong-tho n'en 
compté que deux: 

Un vieillard spécialement choisi va avec une grande jatte puiser de l'eau 
dans un rapide, et la rapporté auprès d'une fenêtre de la case. l| y met 
toutes sortes de fleurs, puis s'en sert pour laver les seng auxquels il adresse un 


(© U sagit sans doute des génies locaux plutòt que du Buddha: (N: D. L. R) 
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petit discours : « Levez-vous, Venez jouer avec les fleurs. C'est aujourd'hui le 
15 du ï” mois. Votre possesseur vous fait laver avec de l'eau parfumée et vous 
démande de veiller sur toute sa famille, de protéger ses biens contre les pira- 
ies, d'écarter les maladies». Les seng sont ensuite essuyés avec une étoffe 
rouge et placés dans une assiette avec le poulet qui a chanté le premier et des 
fleurs. K 

Les Jeux commencent alors ehez le lj-trirng. Hommes et femmes se foni 
face et essayent de jeter des balles au travers d'une planche percée d'um 
trou et suspendue en l'air, Les gagnants reçoivent de l'argent, les gagnantes 
des bagues. Les deux sexes font ensuite une lutte de traction à l'aide d’un 
long rotin. Les femmes tirent vers l'intérieur du village, les hommes vers l'ex- 
térieur. Le beau sexe gagne-t-il, c'est un excellent ргезасе. Si, au contraire, 
c'est le sexe fort qui l'emporte, il y a lieu de craindre les pires événements. 
Les perdants sont condamnés à boire de fortes rasades de chum-chum et sont 
copieusement invectivés dans la langue la plus verte par les gagnants. 

Ensuite tout le monde se livre à un jeu qui participe du jeu de boules et du 
jeu de billes. Cinq ou six fruits, appelés ma le, trés durs et dela grosseur d'une 
noix, sont aliznés par terre. Les joueurs doivent les toucher successivement 
tous les cing avec un autre ma le qu'ils projettent de la manière suivante. 

i^ Le Joueur est accroupi, la cuisse gauche horizontale. Le ma le est posé 
prés du genou sur cette cuisse, I] est envoyé par une détente du pouce zauche 
fortement ramené en arriere avec la main droite. 

2° Le joueur, qui était à deux pas pour cet exercice, se place À trois. Le 
ma le est mis par terre et envoyé de la même manière que précédemment. 

3° Le joueur s'éloigne de la ligne des ma le de deux enjambées, aussi 
grandes que possible. Le ma le est placé sur le pied et est projeté au 
deuxieme pas fait dans la direction du but. 

Le perdant est encore dans l'obligation de s'enivrer. Vers 17 heures les Jeux 


se terminent et la fête est cliturée par un festin à la Suite duquel chacun rentre 
chez soi. 


7" mors. Kin pang ou fète des fleurs. = C'est une fête de femmes. Elle a 
lieu à l'occasion du renouveau de la nature et se célèbre dans la pagode des 
femmes située au Sud ега ипе trentaine de mètres de l 
Phong-tho. 

Chaque branche de la famille des Deo ainsi que chaque notable envoie un 
petit palmier (au total 21) et de jeunes bananiers. Ces plantes servent avec des 
étoffes à orner intérieurement la pagode. Sur l'autel sont placés douze plateaux 
contenant chacun un douzième de petit cochon, un poulet, du riz blanc ainsi 
que du riz coloré en noir et en rouze. Tout le village, hommes et femmes, a 


apporté des offrandes distinctes de celles précédemment énumérées et assiste 


au commencement de la cérémonie. Les sorcières chantent et appellent les 
esprits des ancétres et les génies pour leur offrir les victuailles. Púis la tao lam 


enceinte du poste de 
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prend la parole au nom des ancétres de chaque assistant male et Ini donne des 
conseils sur ce qu'il devra faire ou ne pas faire. 

Les hommes se retirent alors. Is ne reviendront pas à la pagode de tout le 
temps que dure la féte. Les femmes festoient ensuite. Les rejouistances durent 
trois Jours de 9 heures du matin àminuit.Cette première féte en déclanche ensuite 
d'autres analogues dans tous les groupements qui ont une Femme sorcière. 


20 où 39 mois. Cérémonie en l'honneur des esprits errants. = Un sacrifice 
est fait par le If-tnrêng aux esprits errants et sans culte de toute la commune. 
C'est le pou mo qui officie. Un buffle blanc est tué à cóté du pont sur le Nam- 
loun. Un bœuf a le méme sort en face du trou d'eau en contrebas de la case du 
Ba Ho (!) actuellement en fonctions. Un deuxième buffle blane est sacrifié sur 
la rive droite à l'entrée de la passerelle en rotin sur lequel on traverse le Nam- 
loun à la saison des pluies. La viande de ces animaux est distribuée à tons les 
habitants. 


7" mois, Sacrifice. — De plus, tous les ans au troisième mots un sacrifice 
est fait à Han. le génie de la montagne qui dresse ses trois sommets au Nord-Est 
de Phong-tho (massif des Trois Frères), dans un pagodon qui lui est consacré 
à côté de la porte d'entrée Sud de la case du |f-trwong. Ce sacrifice est fait 
par une sorcière au joar fixé par le livre des rites. Les offrandes consistent en 
un cochon, un poulet, ün chien, de l'alcool et des baguettes. Voici la raison 
de ce sacrifice. Jadis un parent des Deo habitait la région située au-delà du 
Gol des nuages. Il voulut venir rendre visite à ses parents. Mais atteint d'un 
acces de fièvre au col méme, il n'arriva à Phong-tho que pour mourir. Les 
sorciers qui l'avaient assisté avaient déclaré que le voyageur était victime de 
Han, et qu'il n'y avait rien à faire pour le sauver. Après sa mort, ils inviterent 
les habitants à élever au génie un pagodon et à lui rendre un culte une fois par 
an. de peur qu'il ne flt de nouvelles victimes. 


je mois, rer jour. = Une cérémonie est faite aux mauvais génies pour 
leur fournir des pirogues, des éléphants, des chevaux, en en brülant des simu- 
laeres en papier. Tous ces véhicules doivent leur permettre de quitter le terri- 
toire et d'aller à la mer. 

La féte a lieu sans apparat. La gardienne de la pagode de Phong-tho, une 
Annamite, officie. L'argent nécessaire lui est remis par les autorités communa- 
les, dont la présence à la pagode n'est pas indispensable, 


se mots, s¢ jour. Kin ton hou. — Tout le monde confectionne des gâteaux 
de riz contenant un hachis de cochon ; ils sont destinés aux enfants. 

Chez le ly-trewng, le pou mo fait un sacrifice aux ancetres et leur offre un 
cochon. Un banquet réunit tous les notables. 





(!) Vair pour ce personnage p. 53. 
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Le kin ton hou est une petite féte lacultative ; mais comme c'est une occa- 
sion de ne rien faire, elle est régulierement observée par les Thai. 


se mais, 13e jour: Kin kori, — Cérémonie identique à celle du 13° jour du 


premier mois. 


s* on 6° mois. Fête du commencement du travail de la terre. Sin Tiao 
Dinh. — La veille du jour où le sacrifice doit être offert, toutes les femmes des 
notables conduites par deux des femmes du l¥-trrdng habillées de rouge; se 
rendent sur la route de Ban Nam-coun, à 2 kilomètres environ de Phong-tho. 
Elles sont armées de coupe-coupe, grands pour les femmes du lý-trróng, 
petits pour les autres femmes, Elles coupent des feuilles aux bananiers qui ont 
neuf feuilles. Celles-ci sont réunies en charges et rapportées en balance sur 
l'épaule, contrairement à l'habitude thaï qui veut que les femmes portent avec 
une hotte soutenue par une bricole passant sur le haut du front. Personne ne 
doit avoir de chapeau, quelque temps qu'il fasse. Les feuilles de bananier rap- 
portées sont déposées chez le lj-trwóng. 

Le jour du sacrifice, un buffle noir, dix cochons el vingt-cinq poulets sont 
tués sur le bord du Nam-loun, à côté de la culée de droite du pont en rotin. Le 
buffle est offert par les notables de Phong-tho, les cochons et les poulets par 
les Man et les Méo qui s'associent à cette fête. Le sorcier, une hache sur lé 
paule droite, une robe rouge de femme sur l'épaule gauche, fait un discours 
aux génies auxquels il offre les animaux. I fait le simulacre de frapper ceux-ci 
trois fois de la hache. Deux hommes sacrifient alors le buffle et reçoivent pour 
ce travail un demi-màu de riziére chacun. Ce sacrifice est fait sur les feuilles 
de bananier rapportées la veille par les femmes. 

Pendant ces cérémonies, deux des femmes du lj-triróng et huit femmes de 
notables sont allées dans une maison construite spécialement chaque année 
dans l'enceinte de l'habitation du ly-truing. Avec des feuilles de bananier elles 
font 150 à 200 petits paquets de riz destinés aux génies. Ces paquets sont 
placés sur des plateaux qui sont empilés les uns sur les autres. Le travail est à 
peine terminé que la principale sorciére arrive vers 15 ou 16 heures el offre 
aux génies les victuailles qui viennent d'être ainsi préparées. Tout le village 
festoie ensuite et la fête dure jusqu'au lendemain à 10 heures, 

Tout habitant doit recevoir un morceau de viande. Ceux qui pour une raison 
majeure ne peuvent se rendre au festin, se font apporter leur part par des amis. 
[l est ensuite défendu de sortir du village pendant trois jours, de méme qu'il 
est interdit de porter un parapluie, de monter à cheval, de couper de l'herbe, 
du bois, de remuer la terre. En un mot il est interdit de bouger et de travailler. 
On peut être sûr que ces interdictions sont suivies à la lettre par les Thai. 


&* mois. — Quand toutes les rizières sont repiquées, un sacrifice est fait à 
Han Na Hong dans une case de trois pieces spécialement affectée à ce génie, 
et qui sé trouve au bord de la route de Lao-kay, au 3° kilomètre à partir de 


Phong-tho. Oa immole un buffle ; c'est le pou mo qui officie, Tout le village, 
lf-1rw ag et notables en tête, assiste à cette cérémonie. 

Han Na Hông était un Sa-man qui avait marié une de ses filles au chef thai 
que les gens ds sa race avaient été chercher À Muong So-loun, et qui serait 
l'ancêtre des Dao. [l'avait quitté son village pour venir voir son gendre à 
Phong-tho et lui donner quelques conseils. Trois kilomètres avant d'arriver, 
il tomba de cheval, n'eut que le temps de voir sa fille qui était accourue, 
et expira, Il lut enterré dans le cimetiére qui est au Nord-Est de Phong-tho. 

Ainsi qu'il a été dit dans l'histoire légendaire des Thai, c'est aux Sa-man 
qu'ils doivent d'avoir pu s'installer dans le pays, d'avoir été initiés à la cons- 
truction des cases et à |a culture des rizieres. Han Na Hong était parmi ceux 
qui s'étaient le plus intéressés à la nouvelle colonie, et les Thai reconnaissants 
décidèrent de lui rendre un culte annuel au moment ou le repiquage- des 
riziéres est completement terminé. Outre que ce culte est l'expression de leur 
reconnaissance, ils espèrent que Han Na Hong, promu génie, veillera sur leurs 
riziéres et les fera plus belles. 


75 mois, 14* jour. Kin tiel sip si. — Fête non obligatoire analogue à celle 
du 5* jour du 5* mois et que l'on passe à festoyer chez soi. 


T mois, 1$* jour. Kin beun pet sip si. = C'est une fète aux étoiles età la 
lune. On s'invite les uns les autres. Chez le lf-trudng une table chargée de 
victuailles est dressée dans la cour. À ses deux extrémités sont plantés deux 
bambous portant à leur sommet des pamplemousses. dans lesquelles sont 
piquées des baguettes d'encens. 


9* mois. Kin lao co, féte de la moisson. = La fête a heu chez le l¥-trreng, 
chez lequel se réunissent tous les sorciers. On commence par une cérémome 
aux ancétres, auxquels on offre deux ou trois cochons et du riz nouveau. Un 
répas a lieu ensuite, puis tout le monde se couvre de petits fruits garnis de 
piquants appelés mai qua, qui s'attachent aux vêtements et aux cheveux. La 
fète se transporte ensuite en plein air. Àu pied de l'escalier on a apporté une 
vieille pirogue dans laquelle prennent place face à face un homme et une 
femme. Tous deux armés d'un long bâton, commencent un jeu qui consiste à 
frapper d'abord la pirogue, puis à choquer le haut, puis le bas des batons, 
suivant une cadence qui est fixée par les assistants, Celui qui se trompe est 
éliminé. Les vieillards commencent et cela dure trois nuits. 


ge mois, Cérémonie à la premiere femme Sa-man du premier chef de 
Phong-tho ('), — Le sacrifice est fait a l'autel des ancètres du lf-trung par une 





(!) Une céremonie est également faite le premier jour du premier mois en l'honneur 


de la méme femme. 
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des femmes de ce mandarin avec les olfrandes, riz. bétel. alcool. apportées dans 
un petit panier par les Sa-man de Ban Mang. | 


ge ou 10% mois. — Fin de la rentrée dela récolte. = La maltresse de la 
maison va immoler un poulet au milieu de la rizière. 


Culte de Nang Han. — Nang. Han est la patronne des guerriers thaï, ainsi 
qu'il a été dit à la description de la féte du 5* Jour du 1** mois. Comme génie 
elle habitant dans un gros arbre situé ay. pied des rizieres de [a plaine Nord- 
Est de Phong-tho. L'arbre a disparu, et Nang Han est toujours à la méme 
place, sans que les Thai aient jugé nécessaire de lui construire un pagodon. 
À cet emplacement, on lui fait tous. les ans une cérémonie à laquelle assistent 
le ly-trreng, les notables et les partisans. Le pou. mo officie et sacrifie un 
cochon non castré, 

Quand les pirates sont signalés dans le territoire, les partisans vont faire 
une cérémonie à Nang Han, avant de se mettre en campagne. lls sonten tenue 
de départ, emportent avec eux un morceau du buffle qui vient d'être sacrifié, 
et ne doivent plus rentrer dans le village. Un coup de fusil tiré à blanc pendant 
la cérémonie indique leurs chances de succès. La fumée monte-t-elle droit 
vers le ciel, la. victoire est assurée. Si elle s'étale, le succès est douteux. 
Si la victoire reste aux partisans, ils viennent au retour sacrifier un buffle å 
Nang Han. 


Sacrifice au génie du foyer. — C'est le Ong Táo des Annamites. Il se- 
nomme Pi Ti Phai en thai, et est représenté par les trois pierres du foyer, 
khon sau. Il est défendu de renverser ces trois pierres sous peine des plus 
grandes calamités. | | 

La tradition thai est identique à la tradition annamite. Le 25* jour du dernier 
mois de l'année, Pi Ti Phai quitte la terre pour aller rendre compte au Buddha 
de ce qu'il a vu pendant l'année. Il ne revient prendre sa place au foyer que 
le jour du Tét. | 

Le 25* jour du dernier mois de l’année et le rer jour de l'année nouvelle la 
maitresse de la maison lui fait un sacrifice. Un plateau contenant un morceau 
de viande de cochon, du poisson sec, des fruits, des pains de riz, des papiers 
d'argent, quatre tasses d'alcool et quatre baguettes est déposé prés du foyer. 


Cérémonie aux Nam Ki Ou Li. — Elle a lieu tous les trois ans, au ze ou 
3° mois; un pou mo officie et offre deux cochons, du riz, de l'alcool et des 
baguettes. Toutes les autorités thai assistent à cette cérémonie, | 
aussi les Man et les Méo. 

Les Nam Ki Ou Li sont les femmes des chefs de Phong-tho qui rendent le 
culte aux génies. Les deux premières figurent les deux femmes thai du premier 
chef de la région: elles se nommaient Nam Pan et Nam Vi. Le génie qui habitait 
en elles de leur vivant a un petit autel à côté de celui des ancêtres du lY-triròng. 


quelquefois 


Leurs mänes se tiennent dans un pagodon situé à 50 mètres au Sud de 
l'enceinte du poste de Phong-tho. Il est très reconnaissable parmi ceux qui 
l'entourent, car il n'est supporté que par une grosse bille de bois. Cette bille 
est minutieusement choisie parmi les essences imputrescibles, car sa disparition 
sous l'effet des agents naturels est un signe de maladie ou de mort pour les 
populations de la région. On remplace donc le support du pagodon avant qu'il 
ne soit hors d'usage, c'est-à-dire tous les cing ans environ. 

Four ce remplacement on procède de la manière suivante : on creuse à 
l'emplacement du pagodon un trou suffisamment profond pour que les travail- 
leurs aient le menton au niveau du sol; c'est une condition essentielle. Au fond 
de la fosse on range sur une seule ligne papiers d'argent, riz, paddy, bétel et 
un petit lingot d'argent. Le tout est recouvert d'un morceau de bois. Perpen- 
diculairement à ce dernier on dresse une poutre qui dépassera un peu le sol 
quand la fosse sera remplie. Enfin dans un coin de la Fosse est planté le tronc 
d'arbre qui supportera le pagodon. Cette construction étant très importante 
pour tous les habitants du territoire, les autorités Man et Mèo y assistent 
obligatoirement à coté de celles des Thai. 


Sacrifices en temps d'épidémie. — Quand des épidémies déciment la 
population, une grande cérémonie est faite dans la maison du chef. Cette 
cérémonie est présidée par le pon mo ct la tao lam, et l'on sacrifie irois buf- 
fes, trente-six cochons et cent vingt poulets. П est offert en outre trois cent 
vingt œufs. Un homme nommé dans ce cas tiang po sacrifie les animaux sur 
la rive droite du Nam-loun à hauteur de l'entrée principale du poste. Le 
liang po est un personnage quelconque ; c'est celui auquel pendant l'année 
est échue comme part de riziére une parcelle bien déterminée et au travail de 
laquelle: est attachée la fonction de tiang po. Les animaux sacrifiés, un 
homme appelé tiang pal, choisi dans les mêmes conditions que le Hang po. 
les découpe devant la maison du chef. Le tiang po tient les morceaux que le 
tiang pat coupe et qu'il dépose successivement dans un panier et dans une 
marmite placés devant lui. Il parle en travaillant, On coupe un peu de toutes 
les offrandes et quand marmite et panier sont pleins, ils sont transportés 
avec ce qui reste des animaux devant l'autel des ancêtres, et le pou mo officie, 
La cérémonie dure toute la nuit. Le pou mo est assisté d'un homme qui 
connaît l'écriture thai, et qui lit le livre des offrandes. La tuo lam chante 
après le pou mo. 


Sorciers et cérémonies de sorcellerie. = Il existe à Phong-tho plusieurs 
sorciers qui sont appelés pou mo. Trois Thai et un Nyang exercent ce métier. 
Ce sont les nommés Po Ta Eou, Ba Ho et Mo Yang. Sauf Ba Ho, qui vient 
de succéder à son père, ce sont des hommes d'âge. 

П уа бе plus six sorcières qui par ordre d'importance sont les deux me 
mot, puis la tao lam qui commande A trois ten et qui habite dans la pagode 
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des femmes. Elles ne sont pas astreintes an célibat; le mari de la tao lam 
prend le nom de po thian lam, ceux des ten celui de po thian len. 

Chacun de ces sorciers est spécialisé, et leur domaine sera signalé dans la 
description des cérémonies dans lesquelles ils interviennent. Une faible rétri- 
bution leur est donnée, de 10 à 20 cents: la population leur fait en outre faci- 
lement cadeau de ce dont ils ont besoin pour vivre. Leur rôle est assez effacé. 
et ils ne peuvent à aucun moment devenir dangereux, car ils ne sont ensom- 
me que les porte-parole des Thai dans leurs rapports avec la divinité, lors- 
qu'elle se manifeste sous l'aspect des mauvais génies, pi. 


Recherche d'un objet perdu. — La cérémonie est faite par üne sorcière. 
Celle-ci cherche le mauvais génie qui a dérobé l'objet et pour cela elle em- 
ploie le moyen suivant : au-dessus d'une tasse remplie de riz la sorcière sus- 
pend un ciseau par une ficelle; le génie doit répondre en agitant le cisenu : 
les réponses arrivent vite quand la main qui tient la ficelle se fatigue, L'auteur 
de la disparition trouvé, la sorcière interroge de nouveau le génie pour savoir 
l'offrande qui lui serait agréable et moyennant laquelle l'objet perdu sera re- 
trouvé. Cette cérémonie se fait dans la maison de l'intéressé: 


Vue d'un objet nouveau, — La vue d'un objet inconnu, nouveau, dont 
on ne peut expliquer la présence est considérée comme un présage dange- 
reux. Quand le livre indique qu'un sacrifice doit être fait; c'estun des trois 
sorciers qui fixe la nature du sacrifice et qui le fait au bord de la rivière. La 
nature du sacrifice varie suivant le jour ou l'heure pendant lesquels la chose 
nouvelle a été vue; en réalité le sorcier décide au hasard. 


Maladie. — C'est une sorcière, len, qui doit opérér. Elle se rend dans la 
case du malade et se fait remettre une veste lui appartenant. Au moyen du 
ciseau suspendu au-dessus de cette veste sur laquelle quelques grains de riz 
ont été jetés, elle interroge les mauvais génies et leur demande s'ils sont la 
cause de la maladie. Si le ciseau remue, c'est que le génie interpellé avoue, 
Pour avoir une certitude absolue, il Faut que ce phénomène se reproduise trois 
fois de suite, Les conditions du départ du mauvais génie sont connues d'une 
manière analogue. Le sacrifice est fait à côté d'un cours d'eau qui emporte la 
maladie. Si après l'intervention de la ten, le mal subsiste, une me mot est 
appelée et opère d'une manière identique. En cas d'insuccès de la me mot, on 
appelle la tao lam. La cérémonie est la méme. 


Maladie causée par Pi Seu. — Pi Seu est un mauvais génie dont les 
manifestations sont terribles, Le moindre des méfaits qu'on lui reproche est 
de manger la chair des vivants, et méme de s'introduire à l'intérieur du corps 
pour dévorer les viscéres. Ce mauvais génie est particulièrement à craindre 
pour les femmes en couches. ` 





= = 


Pi Seu sort de chez lui quand la faim le pousse. Il est impossible de le 
reconnaitre, car il est tres malin et s'incarne dans le corps d'un singe, d'un 
chat, d'un cochon ou de tout autre animal. Rien ne peut l'empêcher d'entrer 
dans une maison. Ila cependant une certaine répulsion pour les liens de couleur 
blanche ou pour le charbon de bois ; c'est pourquoi ces deux barrières lui sont 
opposées dans les cases où sont des femmes en gésine. 

Pi Seu, rassasié, prend la forme humaine. 1] ramène sa chevelure sur son 
visage pour ne pas être reconnu, et lance du feu par les narines. S'il rencontre 
un promeneur, il prend l'allure naturelle d'un paisible cultivateur. Chaque 
village thai posséde un ou deux de ces mauvais génies. Ses Victimes se plaignent 
de plaies rebelles ou de fortes douleurs internes. Son intervention peut aussi 
ètre soupconnée quand une maladie dure d'une maniere anormale et résiste 
aux médicaments et aux exorcismes ordinaires. On appelle alors les deux po 
mot lao. Po Ta Eou et Ba Ho: Les deux sorciers promènent un œuf de poule sur 
la peau du malade, puis le cassent dans une tasse. Suivant les stries, les trous qui 
se présentent à la surface, ils voient si la maladie est due à PiSeu, Dans l'affir- 
mative deux cas se présentent, Si le malade se plaint de douleurs intérieures, il 
n'ya rien à faire. S'il n'est atteint que de plaies, ume intervention. peut étre ten- 
tée. La cérémonie est la suivante. Dans une tasse remplie d'eau sont placées 
diverses sortes de feuilles (to à t2). Trois coupe-coupe sont mis à chaulfer 
dans le foyer. Quand ils sont rouges le sorcier passe rapidement la lame contre 
ses lèvres préalablément humectées de salive, L'opération faite avec les trois 
coupe-coupe, il remplit sa bouche avec l'eau de la tasse et la vaporise sur la 
partie malade, qu'il masse avec la main. Si le mal cesse. il est défendu de 
manger de la salade pendant trois jours. Si la maladie persiste, on fait une 
deuxième et derniere tentative. Un sorcier souffle dans une flüte en roseau 
pendant que l'autre fait un discours à Pi Seu et lui offre un sacrifice de trois 
cochons. La cérémonie a lieu elle aussi dans la maison du malade et dure 
toute la nuit, 


Cérémonie à Me Bao, génie de la fécondité, = Quand un ménage n'a pas 
d'enfants. on fait à Me Bao un sacrifice de deux cochons el de quatre ou cinq 
poulets. C'estun po mot lao ou une sorcière qui officie. Le mari et la femme sont 
assis l'un devant l'autre, séparés par ún panier plein de paddy; Le mari plante 
dans le paddy une branche à laquelle on a suspendu au préalable des feuilles, 
des fleurs et des découpures de papier représentant grossièrement une figure 
humaine. La femme agite la branche avec un éventail. Si des feuilles ou des 
fleurs tombent sur ses genoux, le ménage n'aura pas du tout d'enfants, ou ils 
mourront en bas âge; si au contraire c'est une découpure de papier, l'enfant 
viendra sürement. 

Les génies peuvent aussi être consultés sur cette question à l'aide de deux 
baguettes en bambou dont une face est noire et l'autre blanche. La réponse 
est affirmative ou négative suivant que les baguettes jetées en l'air retombent 
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toutes les deux en montrant leur face blanche ou leur face noire, indifférente 
quand les couleurs sont mélées. C'est le rite åm dwong des Annamites 





Sorts. = Il n'existe plus de jeteurs de sorts chez les Thai blancs. Autrefois 
des Thai noirs ou des Lu se livraient à ces pratiques chez les Thaï blancs. = 
devaient avoir pas/mal de clients, puisque les notables ont été obligés de 
faire disparaître le village de Ban-lu. à cóté de Na-lung qui était le repaire 
des jeteurs de sorts. Il est allé s'installer à Pinh-ho, dans le 4e Territoire 
militaire. 

Il y a une quinzaine d'années une lemme du groupe thai noir installée à Ban- 
mun se livrait aussi à ces pratiques. Elle à disparu sans qu'on n'ait jamais pu la 
retrouver. Ses parents ont eru et croient encore à. l'intervention du tigre, Les 
zens de Phong-tho laissent entendre qu'elle aurait été exécutée et jetée dans un 
précipice par un homme qui avait reçu pour cette besogne une subvention de 
toute la commune. Il est certain que les notables donnent beaucoup d'attention 
à cette question des Jeteurs de sorts, et exercent une grande surveillance pour 
les empécher de pénétrer dans leur territoire, ou en exiler tous les gens qui 
paraissent s'en occuper. Par l'exemple cité plus haut, on peut voir qu'ils n'hé- 
sitent pas à employer les moyens radicaux pour sauvegarder la tranquillité de 
leurs administrés. 

La cérémonie pour jeter les sòrts serait d'aprés un témoin. oculaire la. sui- 
vante : pendant la nuit, la sorcière place devant elle une tasse remplie d'eau 
sur les bords de laquelle repose un coupe-coupe en miniature. Des baguettes 
d'encens somt allumées. A la suite d'incantations. le coupe-coupe diminue, 
diminue, puis tombe dans l'eau de la tasse et s'y agite comme un poisson, La 
sorciere lui enjoint d'aller tuer la personne visée, aprés lui en avoir fait une 
description minutieuse, Le coupe-coupe part et exécute la mission. S'il est 
dans l'intention du client de causer simplement une maladie. lé coupe-coupe 
esr remplacé par un morceau de bois ou de viande. 

Ne peuvent faire disparaitre les sorts que ceux qui savent les jeter. 


a £ 
h 


М = 
SUR LES A 


СЕМІЕ5 THERIOMORPHES AU TONKIN 


(Troisième série). 


Par AuGusrg L. M. BONIFACY, 


Correspondani de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 





` Nous rappelons au lecteur que nous avons publié dans le Bulletin, en roro 
et en 1914 (!), des traductions de légendes tày. ou que nous pensions être 
d'origine tày, sur le serpent. dragon ou giao B qui est l'objet d'un culte dans les 
bassins de la Rivière Claire et du Sòng Câu. Nous disions, à la fin de notre 
étude de 1914 : n Peut-être la légende vient-elle de l' ‘époque гесшее ой Тау, 
Annamites, Yao et autres préchinois du Sud ne formaient que des familles de la 
тете гасе ». I semble que cette dernière hypothèse soit la vraie, car nòus 
avons retrouvé la légende avec le même thème, non seulement dans de nou- 
veaux pays tày, mais encore dans les régions dontles habitants se disent Anna- 
mites, comme à Hudng-th wong. et enfin en plein Delta, dans le Sud dela province 
de Hai-drong. 
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La légende qui suit nous a été envoyée par M. Vi-vän-Binh Ж. Ж-Е. Чиап- 
dn de Cao-bing ; elle a été rédigée en caractéres chinois par Lé-thé-Quáng 
SH RR sous-chef de canton de Nhwong-ban. Le style et l'érudition de 

ce dernier sont remarquables, car il est extraordinaire que, dans un pays 
reculé qui fut ravagé si longtemps par la piraterie, on puisse trouver un proprié- 
taire rural possédant l'instruction que décèle le document qui nous a été remis. 

Pour ne pas nous répéter, nous adressons ici nos plus vifs remerciements à 
tous ceux, Français et indigènes, qui ont bien voulu nous aider dans nos re- 
cherches. 


(1) Тоше Х, Pp. 393-401 et tome XIV, v, рр. 19-27; 
| XVIII, 5 
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LE DRAGON DE BAN-CHUNG. 


Sous le chiffre de règne Long-phù $8 #F du roi Nhàn-tóng € & de la dy- 
nastie Lý = ('), alors que sous le Ciel régnait la erande paix et que la tran- 
quillité s'étendait entre les quatre mers, vivait dans le hameau de Ban-ching (*), 
xà de Nhurornz-ban 88 Wf, cháu de Thach-làm 44 $F JH (3), le seigneur Bë PB (t). 
Sa famille était à l'aise, ЇЇ était assez riche en rizières et en Jardins, C'était 
un homme ferme et droit, qui n'aimait ni le mensonge, ni les paroles inutiles. 
Cet homme et sa femme avaient dépassé la trentaine, et ils avaient engendré 
un fils et une fille; Le nom du fils était Trán-sinh X& 4E ; son esprit était péné- 
trant et éclairé, et il était versé dans la littérature. La fille s'appelait Ngoc- 
quyén E 4B (°) ; sa beauté était gracieuse, son aspect charmant. Leur père et 
leur mere les aimaient et les admiraient comme s'ils eussent possédé des perles 
et des pierreries ; ils se disaient : « Ces deux enfants sont vraiment un présent 
du Ciel ». Les enseignements qu'on leur donnait dans leur famille avaient pour 
norme les bonnes règles sociales, Le fils déjà grand avait recu une épouse et 
fondait une famille ; l'âge de la fille était celui où la chevelure s'orne de l'épin- 
ele (9), mais elle ne pouvait s'attendre encore à nourrir un enfant (°). 

On avait alors atteint les jours du printemps, la joyeuse fête de la pure 
lumière (*). En ce jour, les garçons et les filles des villages et des hameaux, 
ornés de draperies rouges rivalisant d'éclatant coloris, à cheval et en voiture, 
se pressaient comme des nuages, se rencontrant sur le chemin, remplissant 
l'espace d'une gracieuse douceur. Trân-sinh et sa jeune sœur, accompagnés 
de six ou sept serviteurs de leur maison, ensemble étaient allés nettoyer les 
tombeaux. Le soir venu, ils revenaient à la maison. Au moment oü ils arrivaient 
devant le hameau, Ngoc-quyén se lava les mains au bord du ruisseau. Elle vit 
tout-à-coup devant elle un homme qui la salua, disant ; « D'oü venez-vous, 





(W) Il régna de 1072: à 1128. Il n'eut pas moins de buit chiffres de règne. Long-phü 
(lè sortilège du dragon) est le cinquième (1101 à 1119), Ce roi aprés avoir battu les 
Chinois au Kouang-si, arrondit l'Aanam de ce cáté. 5a mémoire a été conservée sur 
|x frontière. 

(5) Nous rappelons qu'en langue tây bén siguifie hameau. Ching est un nom de village 
trés répandu. 

(2) Le châu des « Bois pierreux » appartient à la province de Cao-bing 43. 

(4) BE FA est le nom de clan Le plus répandu parmi les Tay de Cao-bäng. 

(5) Trdn signifie « pierreries », Sink « jeune homme »; Ngoe signifie « jade » et 
Quvén, « gracieuse, charmante ». 

(0) FF ké, coiffure de la jeune fille à l'époque dé la puberté, vers quinze ans. Le 
caractère représente un péigne en bambou. 

(7) C'est-à-dire qu'elle n'était pas mariée, ni promise, 

(9) 78 BE hash minh, pure lumiere, le soixantiéme jour aprés le commencement du 
printemps- 


Mademoiselle? Aujourd'hui ma route a été longue, mes forces sont épuisées, 
Je vous demande de me donner asile, Je ne sais si vous y consentirez. » (!) 

Ngoc-quyén se retourna pour le regarder et vit un jeune homme en son 
vert printemps, aux lèvres rouges et aux dents blanches, d'aspect gracieux et 
élégant. Ses vêtements étaient un peu en désordre ; à son cou il portait un. 
mouchoir blanc dont les deux bouts dépassaient les épaules et flotiaient sur 
son dos (*). Sa beauté était telle qu'on eüt cru que Phan-an iB XE (?) était 
revenu sur la terre. 

Ngoc-quyén sourit et dit: « Je suis une enfant du gvnécée. Comment oserais- 
je répondre à votre demande! Puisque le jour finit et que vos forces sont 
épursées. entrez donc dans le hameau, informez-vous, » Avant parlé, elle ве 
remiten marche, mais le jeune homme la suivit lentement à distance, mur- 
murant: # Trois fois, cinq fois, j'ai parcouru les fleuves antérieurs ; on v trouve 
de gracieuses beautés, mais elles ne peuvent rivaliser de fraicheur avec celle- 
ci. N'est-ce pas Thuòng-nga 4 46 (1) qui vient habiter sur la terre? Sont-ce 
les neuf fées (^) qui descendent du Ciel ? » 

Etant arrivé devant Ја porte, il salua et s'informa, disant : « Le jour baisse, 
le chemin est long, je (") demande un asile dans cette honorable demeure. Au 





|!) Dans le dialogue, cet homme se désigne par v] #Ë (ën sinh'« petit homme x et il 
appelle son interlocutrice bh $Ë tièu mudi « petite &aeur cadette », plus loin il l'appelle 
ijs tiêu thir « petite sœur ainée s. 

(* C'est l'ornement du giao-long, qui a au cou un collier ou goltré blanc. 

(3) Phan-an ou Phan-nhae FÊ Ff, dont le surnom 5E. tir était An-nhán ZE E: vivait 
au IIS siècle de notre tre. D'après les annales de la dynastie des Tàn $ (Tsin), il était 
si beau dans sa jeunesse que lorsqu'il se promenait, toutes les femmes lui jetaient des 
fleurs, au point d'en remplir son char. 

(^) Femme de l'archer Hàu-y, qui vécut sous l'empereur Nghiéu XE. Ayant dérobé la 
drogue d'immortalité à son mari, elle se réfugia dans la lune, ой elle habite le palais 
du Grand froid, Certains disent qu'elle fut changée en un crapaud que l'on croit 
reconnaitre dans les taches dela lune. Cette tradition est chinoise; pour les Annamites 
du peuple, les taches de la lune représentent un banian (edy da) et ui homme. Voici 
la légende courante à ce sujet: un homme avait planté un banian ét avait recommandé 
à sa femme de l'arroser chaque jour, La femme oublia certain jour la recommandation : 
voyant arriver son mari, et ayant peur d'être battue, elle urina au pied de l'arbre, 
Celui-ci, outré de ce procédé, s'envola dans la lune ; l'homme qui s'était accroché à 
1es racines pour le retenir, fut amporté parlui. Depuis, les Annamites évitent soigneu- 
sement de satisfaire leurs besoins sous cet arbre qui est sacré en Ánnam comme aux 
Indes. En Provence, on dit qu'on voit dans la lune un homme et son fagot de bois. 
Cet homme, ayant ramassé du bois lé dimanche, fut par punition, transporté dans la 
lune avec son fagot. 

(5) JL [Ü côu tiên ce sont les suivantes de lü Reine Mère de l'Ouest PG E BE 
Táây-Virong máu qui, d'après les croyances des sectateurs de Lao-tseu, habite un palais 
sur le mont K'ouen-louen Ë 4, à l'Ouest de ia Chine. 

(6) L'étranger se désigne maintenant par 4} Ч tiêu tir « petit enfant, petit fils ». 
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point du jour, je continuera ma route. Touché de votre bienfait, je ne l'oublie- 
rai jamais. » 

Le seigneur Bè, voyant un homme d'aspect puissant, de haute stature, pro- 
nonçant de douces paroles, acquiesça aussitôt en disant : « Noble étranger, ne 


- demeurez pas dans l'allée, je vous prie d'entrer où se repose l'hirondelle w. 


Cet homme entra dans la maison et s'assit à droite de la table. Le thé bu, le 
seieneur Be l'interrogea disant : « Noble étranger, votre haute famille, votre 
noble pays, vos nobles nom et surnom, quels sont-ils * Oü allez-vous mainte- 
nant ? Quel est votre précieux talent ? Le vent qui souffle vous a fait tomber 
dans ce pauvre hameau dévasté. » Cet homme se leva, joignit les mains, fit 
face et dit : ^ J'appartiens à Ja famille des Dragons # Yf ; je suis du hameau 
de Séc-giäns 09 iC #. xâ de Trirng-ha FE iJ gk (). Mon nom est Hái-sinh 
жр ¿E (fi. Maintenant je vais à Hanoi me présenter aux examens. Mes servi- 
teurs ont pris les devants: Mes pieds sont faibles, j'ai dü marcher lentement. n» 
Le seigneur Bè. entendant ces paroles éloguentes, répondit couramment (). 
L'entretien fut correct, Bé n'eut aucun soupcon. II manda Trán-sinh pour les 
présenter l’un à l'autre. Ensuite, ainsi qu'il était naturel, on apporta une table, 
avec du vin ét des gâteaux. Les trois hommes burent ensemble et cesserent 
lorsqu'ils furent étourdis par le vin. 

Trân-sinh entra ensuite dans la bibliothèque, arrosa, épousseta le lit et la 
natte et y conduisit Häi-sinh pour qu'il püt se reposer. 

Revenons à Neóc-quyën : après avoir servi à sa mère le thé et le riz, elle se 
retira dans sa chambre. Elle pensait : « Ce soir, dans le chemin, j'ai rencontré 
cet homme ; son aspéct était sympathique, mais jé-n'ai pu l'interroger. Mainte- 
nant, il est venu chercher ici un asile ; mon pere et mon frère boivent avec lui. 
Je vais essayer de m'approcher de l'écran pour le voir en cachette. » Gardant 
le silence, ele vit cet homme qui parlait debout ; l'amour pénétra aussitót dans 
son cœur. Lorsque tout fut calme dans la bibliothèque, elle retourna à sa cham- 
bre, disant en elle-même : а Les‘intentions du Ciel et de la Terre sont d'ouvrir 
la voie à des aventures étonnantes ; lés choses anciennes que recelentles fleu- 
ves et les monts jettent de nouveau leùr éclat. » Pendant cette nuit, elle était 
agitée, se tournait sur son lit sans pouvoir dormir. Enfin elle se leva, attisa la 
lampe et s'assit en silence. Soudain, elle sentit comme un vent frais qui venait 
doucement, et entendu le bruit des pas d'un homme. Enfin, de l'autre côté de 
la porte, une voix murmura : « Avez-vous l'intention de couper la fleur, les 


(I) Fait partie du cantan de Phü-dung % = H, cháu de На-дшіпг m ik W, 
proviuce de Cao-bàng. 

(3) Signifie « n& de la mers, ainsi qu'il sied à un dragon, habitant des ondes, 

(9) 4 m DE mot à mot « répondre comme l'eau coule». C'est la méme idée qu'en 
francais. 
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fleurs son! nombreuses sur l'arbre ; laissez votre cœur recevoir la clarté de la 
lune, la lune vous prodiguera ses rayons. » (!) 

Le cceur de Ngoc-quyén devina que c'était Hai-sinh, et elle s'écria aussitòr : 
« Se peut-il qu'un homme ignore ainsi la politesse et la discrétion i Celui-là ne 
diffère pas d'un animal ! Vous venez ici dans la nuit inviolable. Que voulez-vous 
donc faire ! » Häi-sinh répondit aussitót : « L'homme qui vit sur la terre est 
périssable comme la fleur du printemps, comme la lune de l'automne (*). 5i le 
temps passe, si l'on attend, la fleur se Nétrit, la lune s'ébrèche. Voulez-vous 
laisser venir le soir ? Songez que les fleurs de votre jeunesse ne renaitront pas. 
Mademoiselle. vous qui avez l'intelligence éclairée, ignorez-vous cela ? Songez 
donc que sur la terre et dans le ciel existent les deux principes Ат (ж е! 
Биеп fl (!). Pourquoi nous tiendrions-nous à l'écart l'un de l'autre ? J'ai ren- 
contré un étranger qui m'a transmis cet ordre d'en haut: Nous sommes liés par 
les chalnes du destin (*), vous et moi, et c'est pourquoi j'ai bravé tous les pé- 
rils pour venir vers vous. n 

Hái-sinh ouvrit alors la porte de la chambre et entra en disant entre ses 
dents: w Combien de fois pourrai-je posséder le virginal vallon des pe chers (^) ? 
Combien de fois m'unirai-je à ceite fée ? » Ngoc-quyén dit : « Vous dites 
que nous sommes unis par les chaines du destin. quelqu'un a-t-il entendu ces 
paroles ? Ne prenez-vous pas cet étranger à témoin pour me faire croire vos 
mensoages ? Si vraiment le destin nous lie. ne faut-il pas que les paroles d'une 
entremetteuse (") accordent nos parents ? Si vous voulez employer la force 
pour abuser-de moi, si. vous désirez que notre union se fasse commè sous 


(M Cela signifie: I| faut essayer et ou aura beaucoup de chances de réussir. 

(2) C'est-à-dire la lune du 15° jour du 2° mois de l'automne, lune du milieu de 
l'automne H £X irang (ha. C'est eu ce jour de pleine lune que l'on célèbre ce que les, 
Européens appellent en Annam la fete des enfants. Ceux-cise proménent dans-les rues, 
portant des lanternes aux formes variées et aux couleurs éclatantes et chantant une 
chanson obscene dont nous donnerons le sens exact, parce qu'on en à proposé trop de 
versions fantaisistes. « La bonne femme vend du charbon, el le a là vulve noire, noire. 
La bonne femme vend du coton, elle a la vulve blanche comme du. coton. Hà khoan. x 
Et ainsi de suite, toutes les couleurs y passant, — Les jeunes gens et les jeunes filles se 
réunissent et, pendant que l'on frappe sur un fil de fér tendu à terre au-dessus d'un 
tambour, ils joutent, chantent des chants alternés, des chants d'amour, bien entendu, 
tout-à-fait analogues aux chants sur |a montagne des habitants dela Haute Région. 

(*) Les deux principes opposés qui, se pénétrant, donnent naissance aux êtres dans 
la cosmongonie chinoise. 

(h H  иһап duyên. Littéralement, « la chaine des causés >», 

(3) BE TE il ddo nguyên dòng, virginal vallon des péchers. 7H nguyéa signifie 
«source claire sortant dù rocher», d'oü « principe, origine, pur, commencement », 
qui est devenu le sens général actuel, Le pécher est le symbole du mariage. 

(6) f ¥ mûtî irre. Le mariage rituel ne peut étre accompli que si les premiers 
accords sont entamés par l'entremise d'un tiers, homme ou femme, quelquefois les 
deux, suivant les tribus. 
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les müriers, comme sur les bords de la rivière Bôc (!), alors tuez-moi (*) plu- 
tôt, Sortez au plus vite. 

Häi-sinh salua ét dit doucement : « Je suis le fils du roi des Dragons, qui 
viens en personne m'unir à vous. Après que nous aurons terminé notre doux 
entretien (*), sera-t-il difficile de faire intervenir l'entremetteuse ? » Ayant 
ains: parlé, il prit la main de Ngoc-quyén, monta avec elle sur le lit et ils 
dormirent ensemble. 

Au chant du coq, Hái-sinh dit à Ngoc-quyén : « La nuit prochaine, je vien- 
drai de nouveau jusqu'au matin, » Ensuite, il prit congé du seigneur Bë et de 
Tran-sinh, et partit. Chaque nuit, il revenait et partait au chant du coq, et il en 
fut de méme pendant cinq nuits. Alors il prit la main de Ngoc-quvén en lui di- 
sant : ú Le roi, mon père, m'a ordonné de revenir, je dois obéir à cet ordre et 
me séparer de vous. L'an prochain, à Ја féte du solstice d'été (f), {c'est le 
jour ou le roi mon père rassemble [les dragons] des quatre mers), je viendrai 
vous chercher. et nous. retournerons ensemble au palais, où nous jouirons 
du bonheur et de la gloire. Si vous étes grosse, veillez à la période de six 
cycles (^) et prenez soin de vos précieux membres. Ne vous inquiétez de rien. » 
Ayant ainsi parlé, ils se séparérent et il partit. 


(1J Allusion û la strophe 6 de l'article ï du Lo-ki 32 fid, chap. XVII du Li-ki MË ñ 
аі сопи: В ети ет РЕ БАНШ 2 # G B ;2 F 
di, HEC É ŒG ô RE LE fg Á JE TJ db. Les chants des pays de Trinh et 
de Vi étaient les chants d'une époque troublée, ils inspiraient le mépris (des rites). 
Sous les mûriers, sur les rives de la Bôc, les chants étaient ceux d'un pays ruiné, dont le 
gouvernement s'affaiblissait, dont le peuple se dispersait. Dans ces pays. les supérieurs 
tiaient calomniés, les particuliers n'avaient en vie que leur bien personnel et ne 
pouvaient être arrêtés (dans la voie du désordre], » En littérature, « chants de Trinh > 
signifie «œ chants licencieux ». « Sous les mûriers, sur les rives de |а Bôc » s'entend des 
unions sexuelles contraires aux règles admises, La Bôc est une rivière de l'ancien pays 
de Vj, dans lequel on cultivait beaucoup de müriers. 

(2) Ngoc-quyén se désigne, dans cette phrase, par le caractère XE ІМер аш (signifie - 
« &pouse de second rang ». Ce caractère signifiait primitivement « esclave introduite 
dans le gynécée x, 

(3) FF 14 3 ЛК hdo ny hdo sir thanh. Littéralement « la belle chose, ta belle 
chose accomplie entiérement ». 

(4) іш Fa El doan deng lièl Le 5* jour du 5 mois. C'est, en Chine, le jour de la 
féte des Dragons, On la célèbre par des joutes sur l'eau. Les embarcations, qui rivalisent 
de vitesse, ontautant que possible la forme d'un dragon. C'est ce jour-là que s'accomplit 
la transformation de certains poissons en dragons. Chez les Annamites, on cuellle des 
herbes qui devienneut des remèdes, c'est l'analogue de nos herbes de [a Saint-Jean. 
On capture aussi des serpents, dont la tète devient une Panucée, mais il faut, pour que 
ces herbes ou ces têtes acquièrent cette veriu, que i cueillette en soit terminée avant 
le lever du soleil, 

(s) zs WP lae дгар. 1 caractère du cycle. pris ici pour mois. On voit plus loia que 
le transeripteur de la légende croit que les premiers mouvements du fatus n'ont lieu 
que vers le 6^ ou le 7^ mois de la grossesse, [| faut remarquer que les mois sont lunaires 
dans le calendrier chinois. Cf. Gites, Chinese-english dictionary, p. 116, 7z FP «The 
gravid uterus s, | 





Depuis que Nzoc-quyên avait été imprégnée de la semence du dragon Be fE 
giao-long, elle avait eu des frissons, etelle mangeait moins. Après 6 où 7 mois, 
elle sentit des mouvements dans son sein, comme si elle était grosse. Elle 
l'avoua secrètement à sa mère; sa mère rapporta le fait à son mari ; celui-ci 
entra dans une grande colère, disant: « Cette brute monstrueuse a osé cela ? Que 
ne puis-je rejeter au loin toutes les femmes ? Comment lé bruit de ce malheur 
ne se répandra-t-il pas, détruisant l'honneur de notre maison ? Est-il néces- 
saire de laisser vivre cette lille débauchée ? » Aussitôt, saisissant son glaive, il 
se précipita dans la chambre pour la tuer. Elle se jeta à genoux et dit d'une voix 
gémissante : « Je voudrais, à mon père, que vous écoutiez ces quelques paroles; 
je sais que mon crime mérite la mort; mais après la mort on ne ressuscité pas, 
et qui remplira auprès de vous mes devoirs de fille? Des personnes de l'anti- 
quité furent ainsi sous l'influence des dragons rouges ou bleus et elles enfan- 
térent Birirng-nghiéu BF 3H et Vin-dé 3¢ îî qui furent tous les deux de saints 
et sages rois (!). II në faut donc pas s'étonner et exagérer outre mesure ce que 
j'ai fait. Je vous prie donc de me laisser ma triste vie pour célébrer votre vertu. » 

Sa mère. entendant ses sanglots déchirants, l'embrassa eò pleurant aussi. 
Le père, touché, différa sa vengeance, mais il tenait prêt un elaive aiguisé pour . 
tuer les petits w giao n à leur naissance. 

Les jours suivent les jours; à l'automne, à l'hiver, succède le printemps: 
la fin du printemps se jomt le commencement de l'été ; le temps de plier un 
doigt et une année s'est déjà écoulée; en un clin d'œil le cinquième mois est 
revenu. Bê a commandé les serviteurs de sa maison, les jeunes hommes du vil- 
lage. il a préparé des armes, fait garder soigneusement les issues de sa 
demeure. il entoure entièrement d'un filet solide sa fille couchée sur son lit et 
attend, assis auprès d'elle, son sabre affilé dans la main. 

Nous sommes arrivés au quatrième jour (du cinquième mois), le ciel est pur, 
le soleil brillant: dans le hameau, toutes les femmes font les préparatifs de la 
fète du solstice, A l'aube du cinquième matin, on procède à la cérémonie des 
sâteaux de l'eau courante, que l'aon jette dans le fleuve, pour honorer les mânes 
de Khuàt-nguyên fi Ei (5). Le soir. au commencement de la première veille, 





(1) Nehiéu =, un des empereurs semi-fabuleux de la Chine (2357 à 2286 avant J.-C. 
Sa mère, Khänh-dû ІН Ab. troisième femme de l'empereur Các iR. aurail été fécondée 
par ua dragon rouge et aurait mis Nghiéu au monde, au bout de 14 mois, à Ban-ling 
jJ Е. d'après les Chroniques dé bambou ef irde (her. 

Vin-de X lj. des Hán E 170 & 157 avant J.-C.), fils de l'empereur Cao-d£& E m. 

À l'époque où elle devint enceinte, sa mère réva qu'un dragon se posait sur sa poitrine. 
(17 ` + Chroniques des Hán antérieurs. 
— (9) Khult-nguyén, poéte et ministre du pays de So 48. Bansi de la. cour, il ne put 
supporter sa disgrice et se noya dans la rivière Mich-la 3H ЖЕ, le 5* jour du 5? mois 
en 295 avant J.-C. Depuis cette époque, on jette dans la rivière des tubes de bambou 
remplis de riz en offrande, Sur la [ête actuelle. voir pg Gnoor : Les fêtes annuellement 
célébrées d. Emaui, t. [, p. 346 et suiv. Cette féte n'existe pas en Annam. 
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alors que la lune, à son premier quartier, brille faiblement, faisant pénétrer sa 
clarié semblable à une lueur naissante dans les allées et les passages, Bë 
renouvelle ses ordres à tous ses hommes, leur commandant de veiller debout, 
les armes à la main, immobiles et silencieux ; s'ils voient des formes étranges, 
ils devront les entourer et les mettre à mort, ils obtiendront une récompense. 
Tous reçoivent l'ordre, et tous s'y conforment, n'osant l'enfreindre. Voici la 
deuxieme veille, la lune a tourné derriere les montagnes de l'Ouest, les étoiles 
sont devenues plus brillantes, mais la clarté s'est amoindrie. Jusqu'à la fin de la 
cinquième veille tout est tranquille. Le crépuscule du matin parait, le zéphyr 
parfumé vient frapper les narines, la fraicheur du matin pénètre l'homme. Dans 
son filet, Ngoc-quyën se plaint de la soif, elle demande une coupe d'eau fraîche, 
pour hâter sa délivrance (!). Sa mère, auprès d'elle, a Son cœur armant commé 
transpercé d'un poignard ; vite elle apporte la coupe d'eau, et entr'ouvre le filet 
pour l'offrir. A peine la jeune femme a-t-elle bu, qu'aussitót deux « giao » nais- 
sent et, par l'ouverture du filet, courent et s'échappent. De nouveau, un « giao » 

naît, et fuit par la méme ouverture; mais Bè, le frappant de som sabre, lui 

coupe le bout de la queue, environ un pouce sf. C'est pour cela que les hommes 
l'appelérent ensuite le Monsieur coupé (*), mais il réussit aussi à s'enfuir. 

Tous les hommes poursuivirent ces dragons dans une riziére et les entoure- 
rent pour les prendre, mais soudain la terre trembla avec un grand bruit, 
comme si le ciel tombait ; le sol s'entr'ouvrit et ils disparurent, On ne put ni les 
retrouver mi les prendre, On vit seulement dans la rizière trois gouffres béants 
ayant chacun eaviron six coudées de diamètre; quant à leur profondeur, elle 
atteint la couche d'eau, cette couche d'eau étant elle-mème sans fond. Ces 
ablmes existent encore maintenant. 

On raconte que Cut demeure dans le torrent qui passe devant le hameau de 
сеха ж $t ffet que, plus tard, il causa Ja perte de beaucoup de gens. Quant 
à ceux qui se rappelaient la phrase que Nioe-quyén avait dictée (?), ils n'avaient 
pas de mal. Ce torrent est appelé communément le torrent du serpent, Khuói 
пй. Un proverbe en langue thô s'exprime ainsi : « Cóc glu nàng Bó, pò glu 
uang Rónz. dong eíu tá Hién » (*). | 

B n'ayant rien pu faire contre les dragons, ramena Tous ses gens à la mai- 
son, Lorsqu'arriva l'heure ngo mut 40 42, de sombres nuages couvrirent les 
quatre horizons, une grosse pluie rempli l'espace. La mère de Ngoc-quyèn 
et les personnes qui l'assistaient la délivrèrent de son filet; elle s'avança 





(U J'ai trouvé la même coutume chez 
à A en pour hâter, soit l'accouchement, soit 1а sortie du placenta. 

ж CHÍ a coupés. Le caractère est idéo-p «li | ti | unit | 
мал дн P. C mp est uni idéo-phonétique démotique aunamite. Le 

(2) Voir page suivante. 

(*) Ce qui signifie en tày du 
le gouffre Rong, ensemble il 


les Yao. On fait boire une tasse d'eau fraiche 


pays : « Le nid est dans le gouffre Bá, 


le père est dans 
s &onl dans jg fleuve Hikn s. 


E 


au-devant de som pere et de sa mere et s'agenouilla devant eux én pleurant et 
disant : « Mon crime contre la piété filiale est grand, mais je vous prie de n'y 
plus penser. Dès maintenant le Giao-long s'est empar de mes âmes et'de 
mes esprits vitaux 30 1 ; ma matière corporelle #8 (') ne revivra plus. Je 
n'ajouterai plus qu'une parole : dorénavant lorsque les fils et les petits-fils du 
clan Bé rencontreront un Giao d'eau, qu'ils élévent aussitàt la voix disant : « Nà 
Mo, Bán Van, Khâu Côi, tà Lan (Ê), ta mêre est du clan B&, ne me cause au- 
cun dommage.» S'ils parlent ainsi, rien ne leur arrivera. Rappelez-vous, 
rappelez-vous ! » Ayant parlé. clle mourut. Le père et la mère regrettérent 
leur fille. Apres l'avoir ensevelie etl'avoir mise au tombeau, ils v graverent cette 
inscription : « Tombeau de Ngoc-quyén, de la Famille Bê, épouse de Häi-sinh, » 

Quelques années plus tard, Bè et sa femme passèrent et disparurent. Tràn- 
sinh accomplit les rites funéraires pendant plus de dix jours. En mëme temps. 
on entendait. sous les eaux du fleuve, le son des tambours. On dit ensuite que 
c'étaient Ngoc-quyén et Hái-sinh qui célébraient la mort de Bë et desa femme. 
Une quantité innombrable de poissons morts Hotterent sur les eaux du fleuve. 

Trán-sinh passa sur la terre, se conformant aux intentions de son pere ; la 
concorde ët la paix régnaient dans la région ; parmi les vieillards. parmi ceux 
de sa lignée, il n'en était point qui ne lé respectat et пе l'honoràt. Ses descen- 
dants furent nombreux. Lorsqu'arrivèrent les années de l'empereur Chiéu- 
déne. de la dynastie des Lë Sam $Ë. ils suivirent le Grand Précepteur de 
Bién-chàu HI M lorsqu'il reprit la citadelle de Tháng-long 5L BË (). Ensuite, 


E 


lorsque les rebelles Tày-son pç (lj lurent vainqueurs, lorsque le pont flottant 





i4) Nous rappelons que, d'aprés les croyances des pe uples de civilisation chinoise, 
les hommes ont trois Ames spirituelles = P tam hôn et sept esprits vitaux € M that 
phdch; les femmes, chez lesquelles domine la matière, ont neuf esprits vitaux au lieu 
de sept. On voit par ceci que les Giao-loug sont ici des êtres incorporels, puisqu ils 
ne s'unissent en réalité qu'aux Ames et aux esprits des humains. Matière est rendue par 
# [itu e bojsseau de riz décortiqué » qui a pris le sens de < calcul o, de a matière m etc- 

(2) Ces mots signifient « la rivière Mé (du bœuf], le village Van, la montagne Cài, le 
fleuve Lan », C'est, sans doute, la transcription d'une invocation bouddhique en sanscrit, 
car elle commence parynamo «salut». Les Annamites transcrivent RW H nam vu. Cài 
signife en tày l'églantine blanche, et lan la falaise. Dans la province de Tuyèn-quang, 
ce dernier mot est prononcé dan, 

(2) Le grand précepteur de Biên-cháu, dont il est question ici, est un des grands 
fonctionnaires chinois qui, en 1787, vinrent essayer de rétablir le roi Chièu-thông sur 
son trône. On sait qu'après avoir battu les rebelles Tay-sen, ils s’emparérent de Ha- 
nói, et restaurérent effectivement le pouvoir de ce roi. Mais, au commencement da 
1788, exactement le 1°° jour de l'année annamite, les Tay-sorn rentrérent par surprise 
a Handi; les Annamites fidèles at les Chinois fétaient le Tér sans avoir pris les plus élé- 
mentaires précautions pour se garder. lis s'enfuirent en désordre, le pont qu'ils avarent 
jeté sur le Fleuve Rouge À SS 1L. Bó-dé giang se rompit; la plupart des partisans du 
roi furent pris, tuës ou noyés. Nous savons que le tri-phd Sam-nghi-Béng 4 E ig 
passa par Cao-bâng, c'est sans doute lui que suivit notre Bè. Sim-nghi-Bông s'étrangla 
de désespoir en voyant fuir ses soldats lors du désastre de Handi. 
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sur le fleuve Bó-dé ## HZ iT fut rompu et que les soldats périrent en foule 
innombrable, les descendants de Trán-sinh disparurent et on n'a plus su ce 
qu'ils étaient devenus. 


La légende qui suit nous a été envoyée par M. Vi-vän-Låm Æ X $k. ori- 
ginaire de Lang-son, alors bang-tá 38 de Binh-lâp +£ 3r. Le temps nous a 
manqué pour visiter le temple. situe sur la route de Lang-son à Lôc-binh. 





LÉGENDE DU GIAO-LONG Et iE DE BÁN-MONG. 


En la 7* année de Gia-long 3€ ff& (1), dans le hameau de Bán-móng K 3 H. 
xà de Tám-nguyén S$ MA JH, canton de Vàn-móng Æ 2 £j. chàu de Loc-biah 
FE ap H, phu de Truryng-khánh FE: P Ж. province de Lang-son të Ш. тей 
un homme nommé Hoëäng-chi-Néhia, dont la femme s'appelait Liéng-thi-Piai (®). 
115 avaient une fortune suffisante et, en exerçant leur profession. ils s'aimaient 
tendrement. Dans ce hameau, ils étaient les premiers en ce qui concerne la. 
douceur et la vertu 4 aussi n'avaient-ils que des amis. 

Un certain jour, que la pluie tombait, ne pouvant aller défricher les collines. 
ils étaient restés ensemble dans leur maison. Hoàng-chi-Nghia dit à sa femme 
en soupirant: «Je nè sais si, dans une vie antérieure, nous avons péché 
en quoi que ce soit, de sorte que, dans la vie présénte, nous avons déjà dépas- 
sé quarante ans et nous n'avons point d'enfant». Après avoir dit cela, il laissa 
couler ses larmes et sanglota. Sa femme, qui était assise, accourut vers lui et 
chercha à le consoler, disant: «œ Nous avons toujours pratiqué la vertu; nous 
avons suivi strictement les règles religieuses; pour quelle raison le Ciel nous 
punirait-1l ? Mais j'ai entendu dire que près d'ici, au pied de cette haute mon- 
шапе que nous nommons Kháu-pháy (3), se trouve un petit temple, seiour de 
la Grâce surnaturelle. Depuis de longues années, ceux qui vont y prier sont 
exaucés. Pourquoi ne préparerions-nous pas une modeste offrande et n'itions- 
nous pas dans ce temple pour supplier la Divinité, avec un cœur sincère: ne le 
pourrions-nous pas? »» Le mari, entendant sa femme lui parler ainsi, lui 


ыда.‏ ق 


(Il est curieux de voir une légende située dans le temps â unë époque aussi 
rapprochée. 

(=) Prononciation tay dés Caractères Ht K iH. Hoñng-chi-Nghta est, au contraire, Ja 
prononciatian sino-annamite des trois caractères À Ж = 

(7) Cette appellation de Khiu, réservée danse l'Ouest auk mantagnes semi-caleaires, 
semi-graniniques, parait être appliquée Indiféremment, en langue tày, à toutes les 
montagnes, dans l4 province de Lang-sern et dans le 1** Territoire Militaire (partie de 
l'ancienne province de Quáng-yéni, Sur là carte, le nam de la montagne est Cao-Vai : 
presque tous les noms de lieu sont estropiés ainsi en pays tày. Nos officiers lópogra- 
phes n'étaient pas toujours des polyglottes ! | 


donna raison : son cœur fut rasséréné. lls préparèrent leur offrande et la por- 
tërent au temple, ou ils prierent et accomplirent les rites voulus. Ensuite, les 
deux époux jeünèrent pendant trois jours, puis tls portérent de nouvelles 
offrandes au temple. brilérent de lencens, gemirent, suppliérent el s'en 
retournèrent: Pendant six mois, ils allerent ainsi au temple une fois chaque mais. 

Un certain jour, la femme étant allée travailler revint accablée de chaleur ; 
elle descendit donc dans la rivière pour s'y baigner, Après s être baignée, 
elle ressentit une douleur si vive qu'elle pouvait à peine la supporter. Elle 
revint à la maison, mais le soir, elle ne put ni manger ni boire. Elle alla se cou- 
cher et s'endormit aussitôt. Le mari, voyant sa femme souffrir ainsi, l'avait 
invitée à aller se reposer; resté seul, il se sentit accablé de tristesse ; prenant 
un plateau chargé de vin, il alla s'asseoir sur le bord de la vérandah, et se mit 
à boire pour se récréer. [l but ainsi jusqu'à la troisième veille. Tout-â-coup, 
il entendit sa flemme pousser de grands cris. H courut aussitot vers elle et 
la trouva couverte de sueur. ll. lui demanda alors pourquoi elle avail cre 
ainsi. Elle lui répondit: «J'ai fait un rève étrange : j'ai vu, au milieu d'un 
nuage qui environnait la maison, un enfant paraissant Agé d'environ cing ans ; 
un serpent entourait cet enfant de ses replis. H s'avança vers moi et, comme 
je tournais la tête pour l'examiner, l'essence du nuage pénétra dans ma téte, 
et j'en ressentis une douleur si vive que je n'ai pu la supporter ; c'est pour- 
quoi j'ai eri. M étant réveillée, j'ai vu que ce n'était qu'un songe, mais n'est-il 
pas extraordinaire ? » Le mari, l'ayant entendue parler ainsi, comprit qu'elle 
était effravee, et chercha à l'apaiser par ses caresses. À partir de ce moment, 
cette femme devint enceinte, et, aprés plus de dix mois (! P elle accoucha d'un 
œuf, gros à peu près comme celui d'une oie, et ensuite, elle mit au monde 
un garcon trés beau. Les deux époux en lurent très heureux. Cependant le 
mari considérait cet œuf avec étonnement. I voulut aller le jeter au loin, mais 
ensuite il le regretta, car il désirait savoir се qui se trouvait dans l'œuf. ЇЇ le 
donna donc à couver à une poule, et, apres trente jours, il en sortit un serpent 
de la grosseur d'une baguette à manger: Les deux époux considérèrent cé 
serpent. il était resplendissant, orné des cinq couleurs e! po r TEIS, AUD 
sorte de couronne (2). Lorsqu'on l'eut nourri pendant quatre ou cinq ans, il 
atteignit la grosseur de la cuisse d'un homme. Après six nouvelles années, il 
était gros comme Ia poutre maitresse d'une maison. Lorsque l'enfant humain fut 
grand, on lui donna le nom de Hoëng-khâc-Sän # JE XE (7); quant au serpent, 
il fut nomme Hoàng-khác-Nguyén W w Ym: 





(1j Il est de règle que [gs enfants merveilleux restent plus de dix lunes dates le seun 
de leur mère. 
(2) Litteralamant nia; c'est une espèce: de pamer eò bambou tressé, 4 horas pan 
élevés. 
(3) Nous verrons plas loin que cet enfant est appelé Chi-san ШЕ PÈ. Nous pouvons 
remarquer que BE cda signifie » produils de Ia terre » et (R nguyèn < source s. 
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Le vieillard voyant le serpent devenir grand et considérant qu'il ne pouvait 
plus le nourrir, lui dit: 4 Cherche un endroit oü tu puisses trouver facilement 
ia nourriture, et tu iras te la procurer x. Le serpent, qui parlait la. langue des 
hommes, demanda à son père d'aller lui-même découvrir un gouffre profond ei 
large de la rivière, oü il pourrait le lacher. Le vieillard le conduisit près de là, 
à un gouffre nommé Vàng-khác (!), et l'y jeta. Depuis ce moment, lorsque le 
vieillard allait se baigner, il appelait Khác-nguven qui venait à là surface de 
l'eau et lur frictionnait le dos. 

Ensuite, le vieillard s'enquit d'une épouse pour son fils Chí-sán (*). Au mo- 
ment où on but le vin des épousailles, les invités étaient fort nombreux. et on 
oublia d'avertir le serpent, si bien qu'il ne connut pas le visage de sa belle- 
sœur. Cinq jours après la fin de ta fête, la bru se conforma à la coutume du 
qui ninh (*) (la coutume des Thó de ce pays-ci est que, einq jours environ 
apres le mariage, la mariée retourné habiter chez ses parents; un cortège 
composé de personnes des deux familles l'y accompagne ; lorsqu'elle a eu un 
enfant, elle revient à la maison de son mari}. Donc. lorsque la bru eut passé 
cing Jours avec son époux, elle revint chez ses parents ; le chemin qu'elle sui- 
vait passait par le souffre Vang-khae. Pendant qu'elle le traversait, vétue d'une 
tres belle robe rouge, son beau-frère Khac-nguyén (le Giao-long), monta à 
la surface de l'eau, et l'enveloppant de ses replis, i1 l'entraina dans le gouffre 
où elle disparut, Les personnes qui l'accompagnaient revinrent en courant 
annoncer ces événements à son mari et toute la maisonnée sanglota à haute 
үйіх. 

Le vieillard pensa que c'était certainement Khäc-nguvèn qui l'avait ravie- 
et. pour s'en assurer, il feignit d'aller se baigner en s'armant d'un sabre, dé- 
cidé à trancher le cou du Giao-long si la chose était vraie. Arrivé au gouffre, 
il se dépouilla de ses vétements et appela Khâc-nguyèn ; aussitôt le Giao-long 
apparut pour lui frictionner le dos, Le vieillard, continuant à feindre, dit; 
« Hier une femme vêtue d'une robe rouge est passée par ici, le pied lui à 
manqué, elle est tombée dans la rivière et s'est novée, n'en sais-tu rien ? » Le 
Giao-long répondit: « Pardon, mon pére, le pied ne lui a pas manqué; en vérité 
elle est passée par là hier. j'ai remarqué sa beamté, et, montant à la surface de 
l'eau, je l'ai enveloppée de mes replis et. l'ai emportée dans le palais des 

È 





(10 Vang siguifie « gouffre » én tày, Par suite de différences dialectales, ce mot 3 été 
orthographié n Uang » dans la lëgende de Bin-chúng. 

(°) Vair note 3, page précédente. | 

GES. On qualifiait ainsi ja visite que faisait là nouvelle mariée 3 ses parents, 
apres la célébration du mar iage. Òn voit que cette visite dure longtemps chez les Тау; 
pendant sa durée, la nouvelle mariée peut avoir commerce avec qui bon lui semble, 
san mari est obligé de lui faire. |a cour pour obtenir ses faveurs Peut-être en était-il 
de méme dans l'ancienne Chine, dont la morale sexuelle différait beaucoup de celle 
actuellement en usage. 
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eaux (!) pour en faire ma femme. » Le vieillard, l'entendant parler ainsi, fut 
enflammé de colère ; il prit son couteau dans sa main et le leva en disant : 
» Malheur à toi ! Pourquoi as-tu entrainé et tué la femme de ton frère cadet? 
ll étendit ensuite le bras et lui porta un coup, mais le Giao-long l'esquiva et le 
reçut sur la queue, dont une partie seulement, environ une coudée annamite, 
lut tranchée. II s'enfuit aussitbt et disparut. Le vieillard fut très fâché de ne pas 
avoir pu lui trancher la tête et revint à sa maison pour annoncer l'événement à 
sa femme et à son fils. Depuis cette époque, lorsque le vieillard allait se bai- 
ner, le Giao-long ne venait plus lui frictionner le dos. Plusieurs années apres, 
le vieillard mourut, le Giao-long reparut et se rendit encore une fois à sa mai- 
son, ensuite on ne le vit plus jamais. 

Mais ce vieillard avait pris une autre femme dont il avait eu un deuxième 
fils avant de tomber malade et de mourir. Quant au Giao-long, depuis cette 
époque. il suscita toujours le vent et la pluie favorables aux moissons, de sorte 
que, dans le pays. jamais plus les récoltes ne furent perdues. Le peuple 
reconnaissant ses bienfaits éleva un temple pour l'y honorer. Et dans ce temple, 
оп voit maintenant une statue du Giao-long, frottant le dos du vieillard. Plus 
tard, en la quinziéme année Thanh-thdi (*), les habitants du pays adresserent 
üne supplique aux mandarins provinciaux afin qu'ils demandassent au roi un 
brevet de titre honorifique pour le Giao-long. Le ror consentit, et le créa 
« Général éclairé à la renommée universelle. » 

Ceux qui désirent voir le templé et le gouffre les trouveront pres de la route 
de Lang-son à Lôc-binh. Près de la borne kilométrique to, il y a un petit che- 


mina main droite: en le suivant pendant environ trois kilomètres, on arrive au ` 


temple. Ce temple est en bois, il est situé sur la rive de la rivière Kÿ-cung 
jt F YL. un peu en amont du gouffre de Vàng-khác. 


. 
e e 

Les quatre légendes suivantes nous ont été envoyées par M. Arnoux, garde 
principal, délégué du Résident & Van-linh 4 4f, province de Lang-son. La 
premiere est, comme on le verra, une version différente de celle qui précède: 
ll est probable que celui qui l'a rédigée est origmaire du chau de Lôc-binh, et 
que ne trouvant rien sur place, il a donné la légende qu'il connaissait. La com- 
paraison des deux versions est très intéressante ; elle indique lès déformations 
que peuvent subir ces récits populaires tout en conservant un schéma commun. 
Il faut noter également quë les éléments ajoutés se retrouvent dans d'autres 
légendes. 


ПУК hiy cung. C'est le palais habité, au tond des gouffres profonds, par le 
Roi des Dragons, 
($m € оз. 


XVIII, 5 


E 


= 14 =Â 


LE SERPENT DE VÀN-MOÓNG. 


Dans le chau de Léc-binh, canton de Vàn-móng, xà de Vàn-móng, il y 
avait autrefois un vieillard originaire du pays méme. Lorsqu'il pleuvait fort, il 
descendait dans leseaux gonflées et écumantes de la rivière (1). Un jour, il trou- 
va un œuf dans son filet; il le jeti au loin etlança de nouveau son filet: de noti- 
veau il retrouva et rejeta cet œuf et cela se répéta par trois fois; dans le filet il 
retrouva toujours l'œuf. Cela lui parut étonnant et il rapporta l'œuf qu'il donna 
à couver à une poule. IÎ en sortit ún joli petit serpent. 

Le vieillard nourrissait un troupeau de jeunes canards (2), qui chaque jour 
Fouillaient la boue. pour y chercher des vermisseaux afin de s'en nourrir. Le 
petit serpent les suivait et cherchait sa vie comme eux. 

Un jour que le vieillard piochait, il frappa le serpent par erreur et lui coupa 
la queue ; de là vint à celui-ci le nom de « serpent à la queue coupée ». 

Lorsque le serpent fut devenu grand, le vieillard le conduisit sur le bord du 
lleuve et lui dit : « Nous sommes pauvres et dénués de tout ; il m'est impossi- 
blé de te monter une maison (7). Il faudra que tu demeures dorénavant dans la 
riviére. Lorsque tu verras une jeune fille vétue d'habits rouges, tu l'enléveras 
pour l'épouser ». Ayant ainsi parlé, il jeta le serpent dans la rivière et retourna 
chez lui. 

Apres cela, toutes les fois que le vieillard venait au fleuve pour s'y baigner, 
il frappait l'eau trois fois en guise de signal, pour appeler. Alors l'extraordi- 
naire serpent (*) prenait la forme d'un jeune garçon et montait à la surface de 
l'eau afin de frotter le corps du vieillard ; telle était sa coutume. 

Plus tard, il arriva que le lils du vieillard prit Femme. Trois jours aprés som 
retour de chez ses parents, la jeune femme vint au fleuve pour se baigner et 


(!) Au Tonkin, surtout dans la haute région oü les eaux sont trés claires eq temps 
normal, on profite, pour la pêche, des époques od ces одих sont troublées par de 
grandes pluies, . 

(3) Au Taakin, certains paysans sont éleveurs de canards. On obtient l'éclosion des 
cufs eu grand en les mettant, dans uó petit bâtimenot, sur un lit épais de crottin de 
buffle. La ferinentation produit une douce chaleur qui équivaut à l'incübation de la 
mere, Rien n'est curieux comme les troupeaux de pētits canards allant barboter dans 
les risières sous la conduite d'un #ardeur, Ils accomplissent de vrais voyages pendant 
lesquels leur propriétaire les vend par petits groupes avant qu'il ne soient devenus 
adultes. On agit de mème pour les pies. 

Ea Provence, les Gavots du Dauphiné amenaient, à la saison favorable, dés trou- 
peaux de dindonneaux qu'ils vendaient de méme. 

(9) C'est-à-dire « da l'acheter une femme, de te constrüire une maison ét de la 
meubler ». 

(a) $B f£ di xà. Cette expression est employée toutes les [ois qu'il est question du 


serpent, Nous se l'avons pas toujours traduite, 


= 


laver la vaisselle, Le serpent, entendant le clapotement de l'eau, monta ala 
surface. Voyant une femme portant des habits rouges, il se rappela les instruc- 
tions que le vieillard lui avait données ; il s'empara de la jeune femme el 
l'épousa, ignorant qu'elle était la bru du vieillard. 

Le soir étant arrivé, le vieillard ne vit pas revenir sa jeune bru. Le jour sui- 
vant, il alla au fleuve et frappa l'eau, comme à l'habitude, pour appeler le ser- 
pent, mais rien ne répondit et il comprit que le serpent avait enlevé la jeune 
femme. Aussitüt, il retourna chez lui, prit une pierre à leu et un couteau, 
plongea au fond du fleuve et mit le feu à la caverne du serpent. La maison de 
celui-ci fut brûlée et détruite, le feu dura sans s'éteindre pendant deux ou 
trois mois et la fumée, s'élevant dans les airs. parvint jusqu'au territoire du xà de 
Hiru-làn dg 8 gi du chàu de On-cháu 7g р (7). Le serpent sut donc qu'il avait 
commis une faute et s'en repentit ; il abandonna le cadavre de la jeune femme, 
qui flotta sur les eaux. En ce temps-là, il plut pendant trois jours, et une quantité 
innombrable de poissons morts vint flotter sur le fleuve (2). Le vieillard les 
recueillit et les vendit pour en consacrer le prix aux dépenses des funérailles. 
Le serpent fit cela par reconnaissance envers le vieillard qui l'avait nourri. 

Le peuple du xà de Vàn-móng. ému de ce prodige, éleva par la suite 
un temple Bj mi?u. sur la rive du fleuve ; il fut appelé Khác-nguyen tir 
*; 38 ia), eton y adore le serpent û la queue coupée, (en langue vulgaire: 
le temple du serpent génie Cut) (*). Ce temple Cut est doté d'un pouvoir 
transcendant et existe encore: Devant le temple se trouve une caverne pro- 
fonde ; c'est l'endroit par lequel le-serpent sort ou s'engloutit lorsqu'il veut 
manifester son pouvoir. | 





(1) Hüu-län est situé à environ 16 kilomètres à vol d'oiseau de Vin-mông, au 
Sud-Sud-Ouest de ce village, 

(| Cette histoire de poissons flottants se reIrouve dans un grand nombre de légen- 
des. Elle est née sans doute d'un phénomène qui ss produit quelquefois, bien qu'il soit 
trés rare, Nous l'avons observé au printemps de 1905; nous nous rendions de Phü-1f 
à Hung-yèn par le canal! au matin, la surface des eaux du canal, puis du bras majeur 
du Fleuve Rouge, fourmiilaient de poissons qui se jetaient hors de l'eau, comme si 
celte eau était empoisonnée. Tous les paysans étarent sur ies bords du fleuve et pre- 
naient le poisson sans difficulté. Ce fait curieux se produisait en méme temps sur tout 
le Fleuve Rouge et ses défluents. Les Européens ne virent pas là l'hommage d'un dra- 
gon, désireux de donnér aux hommes un dédommagement des ennuis qu'il avait pu 
leur causer; ils prétendirent qu'au Yunnam une montagne s'était écroulée dans le fleuve, 
et que les minerais qu'elle contenait avaient empoisonné les eaux, ` 

(3) Le temple est, comme on le voit, appelé d'abord Mj midu, puis Wa] fir, enfin plus 
bas, dn, qui est |a prononciation angamite de HS. Béguliérement, la premiere expres- 
“sion signife: temple funéraire; la seconde: temple bouddhique; la troisième : palais 
d'ug génie (taoique), On voit combien pev on tient compte, ici, de ces déterminations. 

(4 Dans le texte, ceci est en caraciéres démoliques annamites, donot la transcription 
est: cdi dén rdn than Cul. 
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La légende suivante a été recueillie par le tri-chàu de Binh-gia zR Jg, dans 
sa subdivision administrative. 


On raconte dans le hameau de Bán-háu x Ba. qu'à proximité du hameau se 
trouve une pierre plate: ressemblant à un plateau ME ban (1). Les personnes du 
village qui vont ei viennent ont coutume de s'asseoir sur cette pierre pour 
prendre le frais. 

Un jour, un vieux cultivateur du village, à son retour des forêts de [a mon- 
lagne oü il était allé chercher sa provision de bois, s'assit sur ce plateau de 
pierre pour se reposer. Par inad “erlance, il laissa tomber son sabre d'abatis 
sous la pierre, et, malgré ses recherches, ne put le retrouver. Alors, usant 
de sa force, il souleva cette pierre, la dressa et vit qu'au-dessous se trouvait 
Un puits. 

Plein de joie, il replaca la pierre comme elle était auparavant et courut au 
hameau oi i] dit aux habitants: « Ceux qui veulent boire de l'eau d'un puits 
auprès du village devront me vénérer comme un génie qui, aux quatre saisons. 
jouit des sacrifices, Que ceux qui veulent boire de cette eau le déclarent clai- 
rement (*). « Tous les habitants du hameau acceptèrent. Le lendemain matin, 
le vieillard conduisit les habitants du village à la pierre et leur ordonna de la 
dresser. Ensuite, il descendit dans le puits pour s'y baigner el y demeura assez 
longtemps. En tâtonnant, i! mit la main sur deux œufs qui, tous les deux. 
resplendissaien! des cinq couleurs, Il les rapporta chez lui, et les mit dans une 
jarre 3& phu (3), 

Au bout de quelques mois, l'un des œufs pourrit, l'autre devint un petit ser- 
pent. Le vieillard Je nourrit pendant quelques années et il grandit peu à peu ; 
il l'instruisit et il comprenait toutes Jes pensées des hommes, Lorsque sa gros 
seur égala celle d'une natte de bambou roulée, le vieux cultivateur ne voulut 
plus le nourrir, 1] prit un Couteau et coupa la queue de се serpent (1), puis le 
conduisit au puits, | ¥ jéta et retourna chez lui. 


کک س —— 


(1 Ce- caractère si anifle « plateau, table » za forme vulsaire est mdm (plateau en 
Cuivre ou en bois-sur lequel on dispose les bols et les assiettes contenant les éléments 
d'un repas). Rin ast le numëral des tables et objets similaires. 

(O Le Génie, nomme parle roi sur la demande des habitants, est très souvent up 
bienfaiteur du village, La système d'Evhémère pèut s'appliquer d'une façon parfaite 
aux dieux d'Annam qui, pour la plu part, sont les hommes illustres du pays, 

(*) Le caractère pet erroné, c'est un démotique Lay, qui se prononce Phü. An pha 
signifie une grosse jarre analogue au cdi chum des Annamites. [1 est facile da voir par 
ailleurs que l'écrivain que nous traduisons esti un Tay; i) écrit toujours Ê Ж, тап- 
ger de l'eau, pour boire; c'est la traduction littérale de kin-nam lay, Un Annamite 
écrirait ER dm. qui a fait ung an annamite vulgaire. Le ph (jarre) táy dérive sans 
doute du chinois SK. 

(8) La légende ne donne pas la raison dé cette mutilation, toujours expliquée d'une 
façon quelconque dans les légendes similaires, 
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Les années suivantes, lorsque l'air était brûlant, le vieux cultivateur allait au 
puits se baigner; il appelait le serpent qui lavait la poussière de son corps. Les 
gens du hameau qui allaient chercher de l'eau appelaient aussi le serpent qui 
venait manger le riz cuit et le levain (*) qu'on lui offrait. 

Ол jour, une jeune fille alla seule puiser de l'eau. Elle agita l'eau avec 
son báton à porter les seaux et appela le serpent qui monta à la surface. 
Lorsqu'il vit que là jeune fille ne lui donnait rien, il déroula son corps et bon- 
dit sur l'eau en l'agitant comme s'il cherchait de |а nourriture. La jeune fille 
regardait, mais le serpent, irrité de ne rien trouver, ploya son corps ets'élança 
vers l'endroit où elle se tenait debout. La jeune fille. effrayée, voulut s'enfuir, 
mais le pied lui manqua, elle tomba à la renverse dans le puits et se noya. 

Aprés un certain temps, les parents de la jeune fille se mirent à sa recher- 
che et trouvèrent son cadavre flottant dans le puits. Leur colère éclata et ils 
revinrent au village en courant, injurièrent le vieux cultivateur et exigerent qu'il 
les indémaisät de la perte de leur fille. Le vieillard ne le pouvait, c'est pourquoi 
il alla sur le bord du puits, áppela le serpent et l'interragea sur la cause de la 
mort de la jeune fille novée. Mais le serpent ne pouvait parler, seulement il 
pleurait, avouant ainsi. Le vieux cultivateur le menaça, disant : » Tu as été 
cause de la mort de cette jeune fille noyée et maintenant: les gens me repro- 
| chent cette mort et demandent une compensation, ce qui me tourmente beau- 
Cope Dorénavant, tous les trois ans, l'année au mois intercalaire, ty revien— 

rag fel une fois. » Le serpent, entendant le vieux cultivateur. le réprimander 
[ie pleura encore et disparut. Depuis cette époque, toutes les fois que l'an- 
Còmpte un mois intercalaire, les eaux inondent la campagne, alors au 
feat de Ban-hau la pluie tombe et l'eau coule rouge comme le sang répandu. 
қ Is tard, le vieux cultivateur mourut pauvre etil devint le Génie du village (2). 














Се; e ple lur ëleva un temple et, dans la suite des années, aux quatre saisons, 
on ludrendit le culte. Le serpent fut appelé Monsieur le serpent court жі 
foant ông, Telle estla légende. En ce qui concerne les œufs de serpent qui 


6 ашаіефіргікіші 4е dragons. dans le cours des années, on n'en a pas vu, et 
i n’engeest pas question dans les contes populaires (3). 

ènt at site pittoresque dans lequel est situé le hameau de Bán-háàu, il ne 

fue comparé pour sa beauté à ceux d'une terre importante et cependant 


PF, i sl khüc. Ce caractère signifie levain, le radical Ж® mach désignant le blé ou 
# l'orge. Mais notre auteur à simplement voulu dire paddy, khdu chc en tày, Ia pronon- 
ciation de ËH, ayant de l'analogie avec cóc. 

(=) Le texte fait ici ute erreur, il appelle le génie du village M $2 18 Thdn thank 
hodng; or le Thành hoàng est le génie des remparts, et non Je génie du lieu. Les 
villages thy n'ont pas de rempart. | 

(4) On voit que les habitants de Bäu-häu en sont restés au stade primitif de la 
légende. L'animal est un simple serpent, et non un dragon pouvant prendre une forme 
humaine. = 
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‘fr E H WG hank ka dién lê, hành thirong diên lé, 1] serait intéressant Жау 


parce que les eaux du ruisseau Tja khê disparaissent pendant la Saison sèche, ou bien 
parce qu'il se trouvait, dans [a vallée, une mine épuisée, C'est ce que nous ne pouvons 
























ne manque pas de grâce. Le hameau est entouré d'une plaine dont les rizières 
grasses et fertiles lui assurent la richesse et l'abondance. Aux quatre points 
cardinaux, se trouvent des montagnes qui le protègent et un ruisseau tortueux 
l'arrose; au loin, on voit la forêt et les prairies luxuriantes. Il semble que le 
Ciel a fortifié ce village comme une citádelle. En face du village, se trouve un 
grand chemin E Fë quan (ó, sans cesse parcouru par les voyageurs, que 
peuvent voir les habitants. Le hameau a également un saint temple du génie 
wh j thân linh mièu (ce génie estle vieux cultivateur qui éleva le serpent). 

Toutes les années, au quinzième jour de la premiere lune, le peuple en fête 
vient saluer le génie et lui demander le bonheur; les filles et les garçons 
chantent et se réjouissent ensemble pendant trois jours et trois nuits, puis se 
séparent pour retourner à leurs demeures se livrer à leurs occupations ('). 
Et, au premier jour du cinquième mois, on célèbre la cérémonie d'ouverture 
dé la rizière : au cinquième jour du dixième mois on célebre la: cérémonie de 

clóture de la rizière. A chacune de ces cérémonies, on opere comme à celle 

du premier mois (2). 


La transcription de la légende qui suit a été envoyée à M. Arnoux, par 
le tri-chàu de Bác-son Jt qj. 


LE GIAO-LONG DE HUNG-VÜ. K 


Me conformant à vos ordres, j'ai l'honneur de vous envoyer la legend? 
grand œuf qui se trouvait dans le ruisseau de Mó-háo 9 $£ (2), au terrifoit 
du xa de Hung-vü JR at wr (*) et qui produisit un serpent. k E 

Ayant interrogé les notables etles anciens du village, ils m'ont répondu N 
La tradition rapporte (°) qu'autrefois il y avait une vieille femme (dont on 





décrite dans le Bulletin 3 XV, nt, 7-24. « La féte tay dn Hô bé ». 
(W Nous avons traduit « ouverture » et « clôture de la riziére ». En réalité, let 

dit : faire la cérémonie de descendre à la rixière. de monter de la rizière due 
L oir um 


description exacte de ces cérémonies agraires. 
(3) Mó-hàáo sigaifie en lày «mine épuisées, Est-ce, comme on le dit plus has, A 


dire. 

(*) Ce nom-a été torturé par nos topographes Qui, ne voulant pas adopter en pays tay 
l'écriture dite quôc-ngfr, se sont livrés à des fantaisies de transcription aussi bizarre, 
que déconcertantes, C'est ainsi que le caractère P est transerit, dans се petit coin, 
tantôt Wo, tantôt Vou, tantôt Ngou, 

(5) B H phong vän, littéralement « les nouvelles du vent ». 
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ne connait ni Ja famille $E tinh mi le nom # danh) qui, étant allée au ruisseau 
pour chercher des bigorneaux (!), trouva tout à coup un grand œuf étrange ; 
elle ne savait d'où cet œuf pouvait provenir ; elle le rapporta chez elle et le 
mit dans une jarre 58 dám. Apres quelques jours. il en sortit un serpent. Cette 
vieille femme l'éleva jusqu'à ce qu'il fit devenu très grand. Ce serpent se 
changea en dragon giao B $E. Depuis le commencement, il avait [a queue 
coupée, c'est pourquoi le peuple l'appelle Monsieur Cut wi we (7). Ensuite, elle 
le porta au ruisseau de Mè-héo et l'y lâcha. Plus tard, chaque fois que cette 


vieille femme allait se baigner, elle appelait: « Cut, viens aider ta mère à se 


baigner ! » et ce giao-long apparaissait aussitôt, et frottait le corps et les 
membres de la vieille femme. Ou bien, s'il arrivait que la vieille femme voulàt 
traverser le ruisseau, elle appelait Cut qui, à quelque endroit qu'il se trouvát, 
venait àu devant de sa mére, courbait son corps etle plaçait en travers du 
ruisseau, de façon À permettre à la vieille de traverser. Lorsqu'elle était passée, 
ce giao-long disparaissait et on ne le voyait plus. 

On dit aussi que le Mó-háo a une petite branche souterraine, qui rejoint le 
KY-cüng P FC, vers la ville de Lang-son. Depuis que cette vieille femme 
est morte, Monsieur Cut demeure dans la riviére Ky-cüng à Lang-sum. ll 
vient cependant certaines années examiner le ruisseau de Mü-háo, el alors 
il pleut très fort, et le peuple de ce xá jf jouit d'une grande abondance. De 
plus, On ne sait où ce ruisseau de Mó-háo prend sa source (*). Lorsqu'arrivent 
l'automne et l'hiver, les eaux diminuent et peuvent manquer. C'est pourquoi 
on l'appelle Mó-háo. Quant aux montagnes de pierre qui entourent le Mo-háo, 
elles ont deux étages; l'étage supérieur se détache franchement, sa forme 
est celle d'une courge f E bif qua, L'étage inférieur est couvert de bou- 
quets de bois et de prairies verdoyantes. Des quatre côtés, l'étage supérieur 
s'élève comme üne muraille, sur laquelle les arbres verdissent: ces murailles 
ont environ trois cents mètres de hauteur. Personne ne peut y monter et y 





(1) Les Iymnées comestibles la}, que l'on trouve au Tonkin dans les eaux douces: 
ressemblent absolument aux bigorneaux dé nos côtes occidentales, 

(#1 Caractère forgé sans doute par le transcripteur, qui а voulu rendre le mot 
anhamite Cut. | 

(3) La vallée ou se trouve Hung-vü est fermée de toutes parts, et les eaux disparais- 
sent dans les avens des roches calcaires. C'est un fait trés commun dans les montagnes 
du Tonkin où tes calcaires, trés anciennement émergés, sont profondément foüillés, 
pércés, par les eaux de pluie et comprennent uns infinité d'avens, de cavernes, de 
ponts aaturels, de rivières souterraines qui font de la haute région, malheureusement 
зі рей connue, un pays pittoresque au possible. Les deux étages de montagne dont il 


st question plus loin sont: le premier, la. roche calcaire, à flancs abrupts, chargée 


d'une végétation merveilleuse; le second, jes gneiss décomposés el autres roches 


primitives qui lui sérvent de piédestal et sur lesquels la végétation est beaucoup 
moins puissante. | 
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demeurer (!}. Un chemin suit exactement le pied de la falaise rocheuse, les 
gens du peuple qui y passent, les étrangers qui voyagent, ne peuvent se lasser 
d'admirer le paysage, de sorte qu'on dit : comme site merveilleux, celui de 
Mò-háô est unique au monde. 

Si l'on examine ce récit de l'œuf produisant un serpent, qui se transforme 
ensuite én giao-long, on peut dire qu'en ce lieu il est légendaire depuis la 
haute antiquité, dépuis on ne sait combien d'années jusqu'à ce jour, mais aussi 
les hommes du peuple n'ont, à aucune époque, rendu un culte à Monsieur Cut. 
C'est une simple légende qu'on se transmet. Cependant, les vieillards pensent 
que cette histoire n'est peut-être pas d'une vérité évidente (1. 


LE SERPENT DE NA-BO. 


Un ancien récit rapporte qu'un homme de la famille Mac #, dénué de res- 
sources, se livrait habituellement àla pêche pour vivre. 

Une nuit, ce vieillard (?), étant allé pécher dans le fleuve (*), vit un œuf qui 
brillait d'un éclat pareil à celui d'un ver luisant: II fùt surpris et effrayé, n'osa 
pas le prendre et le rejeta par trois fois. Mais l'œuf, suivant le courant, vint de 
lui-même se placer dans son panier. Le vieillard, étonné, le rapporta et le 
donna à couver à une poule. 


Ensuite, cet œuf produisit un petit serpent d'une forme étrange, auquel le 


машага s'attacha. Toutes les fois qu'il sortait, le serpent le suivait. Un jour 
qu'il était allé à la chasse aux petits oiseaux, le vieillard, voulant couper un 
ver avec son couteau, frappa par erreur la queue du serpent, ce qui fit qu'on 
l'appela œ Monsieur à la queue còupée и. 


(Voir la note précédente. Si on peut, à [a rigueur, montër sür las parties à pic des 
roches calcaires, il est très difficile de marcher sur leurs plans horizontaux, semés 
d'arètes coupantes, de trous. d'abimes : on dirait d'une mer agitée qui a été brusque- 
ment pétrifiée. 

ІЗІ sembie bien que Îe tri-châu de Bâc-son substitue son scepticisme moderne 
aux croyances des habitants de Hwng-vü. Si, comme il le dit plus haüt, ceux-ci croient 
que les voyages du dragon aménegst sur leur région des pluies abondantes, il est 


inadmissible qu'ils ne le prient pas dé revenir par les temps de sécheresse, de 


s'éloigner lorsque des pluies trap pralongées compromettent les récoltes. ll est humain 
que le dispensateur du hien et du mal, des richesses et de |a pauvreté, soit honoré, 
prié ou conjuré. 

(8) Le texte a Zê cing: ce mot et emplové sur la frontière pour désigner les 
vieillards et les personnes honorablas. 

(*) Ce fleuve est le Sóng Ky-cüng ІН 18s Т, qui coule à Lang zen, La scène se 
passe près de Dièm-he fê 5, xâ de Phi-nhuan @ iB] E. canton de Chu-tüc m $i 
châu de Ván-uyén X hi Mis province de Lang-sœn. 


Plus tard, le serpent étant devenu grand, les gens de la maison en eurent 
peur. Le vieux Mac lui dit alors : « Il faut nous quitter, tu devras demeurer 
dans un endroit éloigné ». Aussitôt, le serpent obéit et alla demeurer dans 
l'antre de Nä-bô Æ ¥ (f). Le vieux Mac, toutes les fois qu'il passait à ce coude 
de la rivière, agitait l'eau trois fois pour signaler sa présence. Aussitôt, le 
serpent paraissait à la surface de l'eau et, suivant le cas. portait le vieillard sur 
son dos pour passer la riviere ou bien l'aidait à se baigner. Il agissait ordi- 
nairement ainsi. 

Le vieillard prit ensuite une nouvelle femme, et, avant que le serpent en fit 
averti, celle-ci vint au gouffre pour se laver les-pieds. Le serpent, entendant 
agiter l'eau, sortit aussitôt, et voyant que ce n'était pas son maitre, il tua cette 
femme. 

Le vieux Mac fut très irrité et, venant du gouffre, il accabla le serpent 
d'injures. Celui-ci, reconnaissant sa faute, n'ósa se montrer.Après [a troisième 
nuit, un orage survint, une grande pluie tomba, et le serpent apporta au vieillard 
plusieurs centaines dé grands poissons en présent, afin qu'il puisse préparer 
le repas des funérailles de sa femme. 

A partir de ce moment, le serpent resta caché et ne revint plus. Mais, plus 
tard, le vieux Mac étant mort; le serpent accourut pour assister aux funérailles. 
A ce moment, la pluie et le vent faisaient rage au point de déplacer les pierres 
et de faire voler le sable. 

Depuis cette époque et jusqu'à présent, toutes les fois qu'il se produit 
un grand vent et une grande pluie. les gens disent : « C'est Monsieur à la 
queue coupée, Je fils du dragon, qui vient nettoyer le tombeau dé son père 
adoptif (*) ». 


M, Arnoux, en nous transmettant ces légendes, nous dit qu'elles ont été 
recueillies en pays tày, où des Nüng se trouvent mélés aux anciens habitants 
du pays. Ces Nüng ne sont autres que des Tày de diverses tribus, venus 
de Chine pour remplacer les. familles d'anciens habitants détruites par les 
guerres incessantes qui ont eu lieu sur la frontière depuis plus dé cent ans. 
Il est probable quil n'Y a parmi eux qu'un nombre très restreint de vrais 
Nóng (") qui sont cantonnés au Yunnan et dans les parties limitrophes de la 
Chine et du Tonkin. 





(1) Hameau situé sur la rive droite du Sóng Ky-cüng. en face de Diém-he (Biem 
Her des cartes). 

(3) Prés de la rive droite du Sóug kv-cüng, au hameau de Mà-bó, se trouve une 
gratte, du. fond de laquelle jaillit une source. Un релі аше, sur lequel brülent des 
baguettes, se trouvé à côté de [a source, Les habitants y viennent de temps en temps 
implorer le dragon. Lorsque |e temps est à l'orage, ils entendent disent-ils, les 
mugissements du dragon irrité (note de M. Arnoux). 

(3) Transcription véritable de (lE, voir Dictionnaire K'ang-hi sous 13 traits &K. -X 1]. 
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Nous regrettons que les fonctionnaires indigènes qui ont recueilli ces = ` 


gendés n'aient pas cru devoir signer le texte qui nous a été transmis, ce qui 
nous empeche de les remercier nominativement. 


т 


` Les deux versions qui suivent. nous ont été données par M. Nzuyén-nàng- 
Duyén. ti-tai, du grade de Han-lim cung phung > a 9H $k ft 3 ihe fe & 
. ancien professeur de littérature chinoise & l'Ecole des sous-officiers indigènes 
de Sept-Pagodes. La version de Hoa-lge se retrouve chez les Annamites qui 
habitent les bords de la Rivière Claire, ei nous nous souvenons mème d'en 
avoir lu la traduction dans un recueil francais de légendes annamites que nous 
ne pouvons désigner. 


LE GIAO-LONG DE HOÀ-LAC. 


Le eiao-long. disent les mémoires de la dynastie Han i. forme la première 
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E triròng des trois mille six cents familles de poissons: Lorsqu'il est jeune: on | a CA 


l'appelle ë huy (1); lorsqu'il est grand, il devient dragon [d long. Il s'élève 
dans les nuages et plonge dans l'eau, Ses transformations sont sans fin, Tantôt 
il prend la forme d'un jeune homme, tantot il se change en femme. Habituel- 
lement, il séjourne dans les torrents, les étangs, les feuves, ou dans les mers. 
Sa lon gueur est celle d'un serpent, Son cri est semblable à celui du buffle: Sa- 
tite est petite, il a quatre jambes. Son cou est orné d'un goltre #R anh blanc. 
Les os de son corps sont bleus. T1 peut avaler des hommes. C'est pourquoi on 
Гаррейе ао ода Ш р ж 
Daus la province de Lang-giang S 2T 47("), huyén de Hiru-ling Ж ШО. 
village de: Hoà-lac $g 38 gb. se trouve un torrent qui. prend sa source dans la 
montagne du villaze de Y-la $f ЖЕ gf. passe dans le territoire de Hoë-Jac et va se 


"eter dans la rivière Huê fẹ Pe Dans la partie de son cours qui traverse le terri ` 


toire de Hoà-lac, se trouve un gouffre profond oà vivent beaucoup de Giao-long.. 


5 (t) AÑ caractère actuel pour Ht lya, dit le Dictionnaire K'ang-hi, le roi huy. 
M qui est ün а ы Le huy d'eau devient giao lorsqu'il a cinq cents ams 
| жена 5 H5. C'est certariement.celui dont il est question iei. етем 

(ii s'agit dela provines de Lang-sora qui. sous Tes Trin BR à portéie nom de 

ae iL Es Lyog-giang lh at de BR LÚ SR Lang-giang chàn. Hox-lác fait partie dela 


province actuelle "de Bác-ging JE PE qui a été formée surtout aux dépens de la ` 


province de Blc-ninh JE $. Le territoire dè cette commune est traversé par le chemin 
de fer de Hanoi а la frontière du Kotiaug-si; il s'y trouve une station appelée Sông. 
Hoh (rivière de Hoà ou de Hab). La riviére de Hoà au. Hu? est un affluent. de gauche 
du Sóng Throng TH dL. (On devrait prononcer et écrire + Clurwngs au lieu de 
a Thacag »). | ер рсе E =R 


" 
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De nombreuses barques, de nombreux radeaux le traversent, de nombreux 
voyageurs y passent; de temps à autre, quelques-uns d'entr'eux sont dévores 
par les giao-long, ce qui fait qu'ont appelle ce torrent « torrent des serpents. 2 

Dans ce village de Hoà-lac, se trouvait un vieillard qui avait toujours exercé 
la métier de péclieur ; sa fille unique, encore jeune, avait coutume d'accom- 
pagner son pere alors qu'il. allait pécher. Une nuit qu'ils traversaient le souffre, 
le père, assis à l'avant de la barque pour jeter le filet, entendit le bruit de l'eau 
rejaillissant ; se retournant pour regarder, il vit que sa fille.avait disparu. Dans 
sa détresse, le vieillard se mità crier de toutes ses forces, il revint prompte- 
ment à sa maison, appela toute sa parenté et dit : « Je suis déjà âgé et faible 
et n'avais qu'une fille, le giao-long l'a enlevée, j'ai résolu de le tuer ; mainte- 
nantje vous donne mes rizieres, mes jardins et tout ce qui se trouve dans ma 
marg, afin que vous me rendiez le culte dans les jours à venir »- Ensuite, le 
vieillard prit deux sabres, se précipita dans le gouffre ; après avoir avancé un 
peu, il vitune grotte, devant laquelle se trouvaient deux carpes. Le vieillard 
les tua et s'enfonça èn rampant dans la grotte. L'intérieur en était tres vaste. 
les arbres et les plantes y formaient dés touffes épaisses ; une quantité de 
ziao-long. ayant quitté leur dépouille ordinaire, y dormaient sous forme humaine. 
Le vieillard, saisissant son sabre, les frappa èt lës tua tous, mais deux Giao- 
jong encore jeunes se glissérent dans leur peau et s'échapperent. Le vieillard 
les poursuivit etne put couper que leur queue. Ensuite, ilse mit å la recherche 
de sa fille ; mais elle était déjà morte, ses yeux et ŝon nombril avaient été 
mangés, Le vieillard, au comble de la douleur, coupa tous les arbres, les en- 
tassa à l'entrée de la grotte et y mit le feu ; la fumée pénétra jusqu'au village 
de Y-la. Depuis cetie époque, le torrent est tranquille. Le vieillard, apres sa 


mort, devint le génie protecteur du village de Hoà-lac ; quant à sa fille, dont 


le nom est Thi-ngoc FE zi, on lui à élevé un temple sur le Banc de la monta- 
ene ; devant le temple, se trouve une pierre plate, semblable à une natte 
déployée. Ceux qui ont des affaires litigieuses s'y rendent pour préter serment ; 
ceux qui-sont faibles ou malades y viennent pour prier. Ceux qui passent 
devant le temple doivent descendre de voiture ou de cheval. Il est resté célèbre 
jusqu'à maintenant. 


Nous avons écrit à M. Eckert, Résident de Вас-ріапр, айп d'avoir des ren- 
seignements exacts sur la légende et sur le temple ou est adorée la jeune fille 
enlevée par les dragons. Il nous a gracieusement transmis les déclarations des 
notables de Hoë-laë, recueillies pat M. Drong-vaa-Am, tri-chau de Hiru-ling. 


Nous, tiên chi 46 $f. thir chi 2 46. ky E. lp du xa de Hoa-lac, canton 
de Tü-son H jl, chau de Hitu-ling # (9, province de Bac-giang, 





(1) Les notables désigaés plus haut sont Je 1*7 et de 2* notable, les anciens at le 1$- 
tering: Nous crayons que lé caractère À «droite » est pout f avoir, il y as Ces 
ANIL, 3 
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obéissant à vos ordres qui portaient de vous envoyer une copie en caractères 
de la légende du giao-long ravisseur de la princesse 3⁄2 + Thi-ngoc Æ =; 
unè copie du brevet royal $h såe élevant cette dame au rang de princesse ; une 
copié du brevet royal concernant l'illustre seigneur du ri” mois qui est 
honoré dans le dinh S (1), еі qui avait engendré cette princesse ; ainsi que la 
copie des sentences parallèles ou horizontales qui ornaient le temple de la 
princesse ; avons l'honneur de vous déclarer la vérité ainsi qu'il suit: 

En l'année qui-vi 35 3& (3) et pendant les années précédentes, le iemple E* 
dén de cette princesse était appelé le temple du Serpent 4% giao (?) ou bien le 
temple du ruisseau Làn M 485 (*) et se trouvait sur la pente de colline du hameau 
de Trung-thón rh $f, qui fait partie de notre xâ. Il était alors bâti en briques et 
orné d'une sentence horizontale portant les caractères pd zr jit S Thán-nir 
tòf linh et des sentences verticales parallèles suivantes ER $ Ek Œ Z. x 
WE HE We. E É RH BACK OT OH. 3⁄2 Œ E TIE E] Œ. Mièu mao nham nham cò, 
than nir trac trac link. Quoc sac khuynh thành thién ha hiru, anh linh tô 
nir the gian vd (*), Alors le temple jouissait d'un pouvoir transcendant ; sous le 
Ciel, beaucoup de personnes s'y rendaient et quels que fussent leurs vœux, les 
voyaient exaucés. En l'année giáp-thàn Wi tB (5), les pirates saccagèrent et 
brülérent le temple ; depuis cette époque, sa puissance spirituelle déclina beau- 
coup. Nous sommés pauvres, nous n'avons pule reconstruire. et nous n'avons 
encore qu'une hutte en paillotes pour rendre le culte. En ce qui concerne lës 
brevets royaux, nous n'en avons aucun, nous nous rappelons seulement la 
légende que nos ancétres nous ont transmise. | 

Notre village de Hoà-lac était autrefois habité par des hommes kinh $a (7) 


caractères se prongncent tots les denx Ain en sino-annamite. Il est plus naturel que le 
pays, parsemé de nombreux rochers calcaires, s'appelle: ell v a des cirques #, plutòt 
que : « Les cirques de droite s: 

(!) Le dinh est le temple du genie local. C'est dans ce temple que se réunissent les 
notables et les habitants du village pour les délibérations, les fates et les festing en 
commun. 

(2) L'année qui-vi correspond à l'année 1884. C'est la 36" et dernière année de Tw- 
dirc Gd (Z. 

(8) Caractère démotique. 

(W) Sub, dàmotique. Nous avons fait remarquer la similitude entre ce mot annamite 
et le tàv khuór, khuei, huei, qüi a lä méme signification. 

(9) L'inscription horizontale signifie 5 « Grande puissance transcendante de la femme 
génie ».Les inscriptions verticales parallèles signifient: « De toute antiquité l'aspect du 
lampie est trés mystérieux, la puissance transcendante de Iz femme génie est trés écla- 
tante; il Y à sous le Ciel des beautés du royaume qui renversent les remparts, il d'y 
pas sur la terre de simple femme au pouvoir transcendant plus remarquable. » . 

(91 1884, premières année de Kién-phic Ж #8. | 


(7) Les Annamites prennent ce nom par opposition aux Thé $ A, aux Nóng (IE ei 
autres allogénes du Tonkin. 
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seulement, mais le pirate Cai-kinh 56 3X xx (!) l'ayant détruit, nous dümes nous dis- 
perser. En l'année Kj-situ pL 3E (7) nous avons pu y revenir, mais beaucoup de 
rizieres demeuraient incultes; nous avons donc fait venir quelques Nóng (& (*). 
Voici notre déclaration. — Suivent les signatures de cing notables, 





LÉGENDE DE LA PRINCESSE THI-NGOC. 


Autrefois, au hameau du millet eh Ff du xã de Hoà-lac. se trouvait un 
vieillard qui avait engendré une fille. Le père et l'enfant avaient un bateau et 
faisaient lé métier de pécheurs à l'endroit appelé le gouffre Sac. Un jour. la 
jeune lille rencontra des giao-long qui l'enlevèrent. Son père, désespéré, se 
mit à crier, disant : n J'avais une fille, mais les thuóng-luóng (*) l'ont mangée ; 
maintenant, que je sois mort ou vivant, c'est pour moi la méme chose ». Le 
vieillard prépara alors: un repas et du vin, invita les gens du hameau et leur dit: 
« Je vais descendre dans le gouffre Sac, pour voir ce que les thuóng-luóag ont 
fait de ma fille ». Apres le festin, le vieillard sauta dans le gouffre. Un instant 
aprés, on le vit revenir tenant dans ses bras le corps de sa fille et il dit : « Je 
sus descendu dans le gouffre et j'ai pénétré dans une caverne, J'y ai vu un 
grand nombre de thuóng-luóng. j'ai tiré mon sabre etles ai tués tous, à l'excep- 
tion de deux auxquels j'ai coupé la queue, leur ordonnant de servir ma fille et 
ne les autorisant à s'en aller que lorsque leur queue aurait repoussé de nou- 
veau ». Ensuite, il chargea le corps de sa fille sur son épaule et le porta dans 
le temple de Suói Làn (3). Le lendemain, il y retourna pour l'enterrér. mais les 
termites l'avaient déjà fait, le corps avart disparu. 

A cette époque, une épidémie frappa les hommes et les bestiaux du village. 
Les habitants allèrent donc consulter un devin gui déclara : « Naguére une 


(i) H est question ici d'un pirate célèbre qui opérait dans tes montagnes de Hiru- 
lüng. Les Eurapéans appellent encore ces montagnes w les montagnes Чи Cai-kinh э. 
C'est dats la bande du. Cai-kinh què le non moins célèbre Bé Thim $ fit ses pre- 
miéres armes. 

(2) 1880, premiére année de Thàuh-thái x #*. 

(*) Voir page 21. Les habitants, sujets annamites, dela moyenne et de la haute région 
du Toukm, procèdent généralement de cette façon. Souvent, les étrangers ainsi attirés 
jouent envers eux le rôle de la lice à l'égard de sa compagne. 

(4) Les rapports des notables de Hoë-lac sont écrits en caractères chü-nôm (démo- 
tiques annamites). Alors que plus haut, ils ont écrit gito-long EX НЕ, ils emploient ici 
le mot vulgaire annamite thudéne-laing Ё ФЕ. 

(5) Ce détail indique que le temple du serpent ou du ruisseau Lån existait déjà èt 
que le vieillard l'y portait en guise de protestation contre ceux des serpeuts qui avaient 
tué sa fille. C'est sansa doute pour venir eu aide aux serpents que les termites, qui font 
partie du même ordre d'animaux suivant la zoologie chinoise, ant procédé aux obsé- 
ques de la jeune fille. 
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femme estmorte dans le gouffre, elle est devenue maintenantun puissant génie, 
il faut lui bátir un temple et vous jouirez à nouveau de la santé. Le nom pos- 
lhume 86 (huy de cette dame sera œ Princesse fleur des femmes. belle Ше 
Nzoc, grand génie (!) ». Les habitants du pays bátirent un temple Kt d'én à frais 
communs, et adiresserent de ferventes prières au génie: les hommes et les bêtes 
rétrouvèrent la santé comme auparavant. | E xc x 
. Depuis l'époque oà ce vieillard massacra les thuóng-luóng, personne ne 
fut plus-dévoré par eux. Ensuite le bruit de ces événements se répandit au loin 
et tous [е5 hommes vinrent faire des pricres au temple et elles étaient toutes. 
exaucées, Depuis cette époque, la légende de la dame du temple de Suói Lán. 
s'est transmise parmi nous, mais le pouvoir transcendant du: Génie n'est plus 
ce qu'il était autrefois. E 


Bien, que le conte suivant ne concerne pas le dragon, nous croyons devoir 
le traduire, en raison de l'intérêt qu'il y s å sauver toutes ces vieilles traditions. 


LÉGENDE DU TEMPLE DU ONZIÈME MOIS. 


_ Alors que la jeune fille dont i] éstquestion plus haut était déjà morte depuis. 
deux ans, i] arriva que dans le hameau de Trung-thôn un tigre (3) dévora un 
grand nombre de personnes, Les habitants du hameau firent alors cette promesse: ` 
« Si quelqu'un tue le tigre, il recevra des dons pendant sa vie et, après sa 
„mart, òn lui offrira dës festins funéraires о. Ce vieillard (le père de Thi-ngoc) 
accepta, mais il exigea une promesse écrite. La, + 

Alors il fit un mannequin de paille qu'il revétit d'habits d'homme et le dres- 
sa dans le chemin par lequel le tigre avait coutume de passer. Quant à lui, il. 
monta sur un arbre voisin pour guetter. Lorsque le tigre passa, il se jeta sur le 
mannequin et le mit en pièces; puis voyant que ce n'était pas un homme, il 
labandonna et continua som chemin. Le vieillard fit un nouveau mannequin 
et monti sur l'arbre pour guetter pendant cinq nuits. Le tigre sachant que ce 


D pu 


mous croyons que ce dernier caractére est pour Wit fida. 

(*) Le-texte porte ЕН ы lang, © tigre ët loup ». Cette expression signifie п malheur 
publie causé par les animaux féroces » ét mème parles maladies épidémiques. Plus loin, 
on emplois le caractére démotique $5 cop qui езі Гарр-Пайов la plus commune du tigre 
еп dialects tonkinois- Nous rappelonsa ce sujet que les Aanamites kinh (voir plus 
haut p- 24 n- 7j ne parlent du tigre qu'ea lo traitant de « Seigneur » $ dag et qu'ils 
évitent, autani que possible, de prononcer son nom. Ce respect ne les empéáche pás, 
d'ailleurs, de le tuer quand ilt peuvent ; le sentiment religieux n'altére pas chez aux le 
sens pratique. Nous navots pas trouvé |a méme crainte superstitiease cher les 
montagnards tay, yao, ete. < 
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n'était qu'un mannequin passait auprès sans l'attaquer. Alors, la sixième nuit, 
le visillard ne dressa plus le mannequin, mais il prit. sa place revêtu des mêmes 
habits et ayant à la main un sabre nu. Lorsque le tigre passa auprès de lui, il 
le frappa de son sabre et le tua. 

[l'appela alors les gens du village pour leür montrer le tigre mort. Ceux- 
ci lui demandèrent quelle récompense il désirait: Le vieillard répondit: a Je 
suis vieux maintenant, à ma mort, je vous dirai ce que je désire ». 

Au cr? mois. ce vieillard tomba malade et demanda au peuple ce qui өші: 
W Après ma mort, vous detrez vous cotiser dans le village et donner chacun 
trois fiéa-qui (') et deux tubes de riz cru (?} pour me faire une offrande au 
115 mois. Vous me désianerez sous le nom de ú Grand génie surveillant la 
région, protecteur des remparts de ce villawe (}n. Ensuite, le vieillard mourut. 

Les wens du village se conformérent à ses désirs, ils construisirent un temple 
ME dn pour l'honorer et lorsque vint le jour des offrandes funéraires, ils se 
cobsérént pour acheter les mets et les présents, , 

Mais si. par contre, les gens du village élévent un autel air génie du lieu (*), 
[е пеге vient aussitót dévorer les hommes ét les animaux. À cause de cela, les 
gens du village n'éléventplus d'autel à ce génie comme dutrefois. 

Maintenant, lorsque le tigre vient dans le village causer des mallieurs, les 
habitants vont au temple du 11° mois brûler des baguettes parfumées et prier, 
purs ils consultent les deux principes йт. гепг (2). 5і 1а consultation est 





(M) Le fidn-qui dsl dre monnaie fictive qui vaut cent quatre-vingts sapéques dé sin. 

GR E bng-gao, il s'agit d'une mesure villageoise. On appelle aussi üng-gao 
la tube dé bambou frais dans lequel du, fait cuire le riz â défaut de marmite, Ori met 
le bambou, bouché avec des feuilles Éralèhes, dans les charboss ardents intlés de 
rendre chaude, et le riz est cuit lorsque le tube commence à brûler, 

(hg FG da FE ПЕ Aç E derng cdnh thank hong bdn xå dai thd, ce dernier 
caractère est mis par erreur pour fil (hd, et les villageois confandent encore te génie 
des remparts avec calui du village, 

(4) m dia ki, les deux caractères (chinois) signifient © terre, région», Crest le 
J- mt inh Hufn, le Génie du sol, qui jouit d'un culte universel dans toute la Chine et 
Аат, О voit son autel à la porte de presque toutes les maisons chinoises, Toutes 
les fols qu'on élève une maisom, méme un temple à un autre génie, on luj eu demande 
la permission et on lui élève uni autel particulier dans le temple nouveau. Dans pres- 
quo toutes les familles amuamites, ou le prie, où [oi offre deg metz er de lencens au 
I** et ad 155 jour de la lune, Qu fuit des cérémonies en son honneur lorsqu'on ouvre 
la terre, son-domaine, pour ta culture ou pour tout autre motif, Qu'il soit devenu un 
génie néfaste dans le хі бе Hoa-lac est chose curieuse, 

Chez les Taotstes, le Génie du sol est le mandataire de Ngoc-hoáng FK À, l'Em- 
péreur de jade, seigneur du ciel. I1 lui rapporte tout cé qui $e fait dans la région qu'il 
surveille. 

(5 Ce mode da divination est à lu port&eé de tous, On fait aauter deux sapéques 
dans une assiette : si elie« tombent, l'une, côté pile, et l'autre; cóté face, |a demande est 
exxucée : elle est repoussée dans le cas où lex deux sapéques présentent Le cóté pile 
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favorable, les habitants pourront tuer le tigre ; dans le cas contraire, il n'est 
pas possible de le tuer. Jusqu'à maintenant, il en est toujours ainsi. Telle est 
la légende du temple du 11° mois qui nous a été transmise. 


LES DRAGONS DE LAC-DUC. 


(est la deuxieme légende dont M. Nguyén-náng-Duyén nous à envoyé une 
copie, Nous donnons ci-après le schéma de la légende orale ; nous y joindrons 
les divers récits et renseignements qui nous ont été fournis sur ce sujet. 


A l'époque des Tran ('), deux vieillards vivaient 4 Lac-duc (province ac- 
tuelle de Hiü-duoug).Hs trouvèrent deux œufs еп labourant leur riziere, ces 
œufs devinrent des serpents. Le vieillard, еп béchant son jardin, donna un 
coup de bëche sur l'un des serpents qui, ayant là queue coupée, fut appelé 
« le Court» (con Céc), tandis que l'autre fut appelé « le Long » (con Dadi). 
Ces animaux, devenus très grands, dévoraient les poules, les chiens ; on 
s'en débarrassa en les jetant, le Court dans la bate de Lang (Vung Lang), le 
Long dans la rivière Tranh fg H| qui passe au. phà. de Ninh-ziang 3& iE Hf 
(Canal des Bambous des Européens). 

Lorsque l'empereur Du&-Tóng 4$ 45 « au regard pérçant » alla combattre le 
Champa (Chiëm-Thành 4 $k); son bateau ne put passer, le serpent soulevait les 
flots. La vieille femme vint et jeta un porc dans le fleuve pour apaiser le serpent 
qui disparut. Son mari s'enfuit. | 

Au moment où la vieille femme mourut, trois ans après cet événement, les 
deux dragons vinrent assister aux funérailles, tandis que la pluie et le vent 


on-le côté face: Réguliérement, on. devrait se servir de deux morceaux de bois noir 
taillés en forme dé haricots. dont une face est plane, l'autre convexe: Les deux mor- 
reaux de bors sont symétriques et s'appliquent l'un sur l'autre par la face plane. 
L'implorant en tient un dans chaque main, les. frappe l'un contre l'autre par la face 
plane, puis les jette en l'air, Nous avons trouvé ces SE sinh divinatoires dans lè mobi- 
lier religieux de presque toutes les familles de [a haute région. Àm, dirmag sont les 
principes femelle et mâle, le côté plat est Kë om & femelle », le cóté convexe И йгтп, 
e måle». Le mode de divination varie suivant lès endroits et les races: le plus souvent, il 
faut que les sinh divinatoires, en lombaut, présentent tous les deux le coté dirag 
pour que la réponse soit favorable. | 

C) ts dynastie Trin. BR régna sur l'Annam de 1225 à-1414- Elle-sut résister aux atta- 
ques des Mongols de koubilai Khan, dont les armées envahissantes étaient pourtant 
commandées par son fls Togan т 5. Mais, comme toutes lex autres dynasties, elle 
finit dans les troubles intérieurs. Les Chinois, quwi étaient alors gouvernés par les 
Ming, profitérent de ces troubles pour s'emparer de l'Annam d'oü ils fürent chassés 
dix ans plus tard par Lé-Loi $ Fi. 
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faisaient rage. L'empereur créa cette femme «Génie protecteur du village de 
Lac-duc», et maintenant encore, lorsqu'on célébre [а fête du géme, l'orage 
gronde, la pluie tombe en rafales, ce qui décèle la présence des dragons. On 
éleva aussi, sur le bord du fleuve Tranh, un temple au serpent Long, qui est 
honoré sous le nom de Bach Long Hâu (4 $E fe « marquis Dragon Blanc. » 
Sous le chiffre de regne quang-thdi 3; 3€ (1390-1399) de l'empereur Trán 
Thuán-tóng Bl Nj 2 (frére de Dué-tong) le 16 Be de Ha-hóng т dk (!) était 
gouverné par Trinhi-quàn 8545 marié à Diworng-thi 48 Ez. Cette dame fut 
enlevée lors d'un orage subit dans la nuit du 15" jour du 8* mois es 3X trung-thu. 
Son mari lâ chercha partout en vain. Enfin il ht la rencontre d'un vieillard 
dont il arriva à reconnaitre la véritable qualité ; c'était Bach Long Häu. Grâce 
à son apput, il put retrouver sa femme. II plaida contre le ravisseur, le Dragon 
noir RS fe лас long, par devantle roi des enfers Diém Vireng | E, qui décida 
que sa femme lui serait rendue, que l'enfant qu'elle avait eu du Dragon noir 
resterait avec son père, et qu'enfn ce dernier serait exilé dans le fleuve Ky- 
cins Tw qui coule à Lang-s0n. On a élevé un temple à ce dragon sur là rive 
du fleuve, à côté du pont de Kÿ-lira E 58 E, faubourg de Lang-sorn. 
Lorsque le Dragon partit pour l'exil, tous les gens du peuple purent voir un 
arand serpent remontant le fleuve, suivi d'une multitude de serpents de toutes 
les tailles. 
Le temple oü le Dragon Blanc est honoré est situé sur la rive du fleuve 
Tranh ou de Ninh-giang, dans le territoire du xa de Ha-hai mf X gib. canton 
de Ha-ld iy gea, ven de Tr-kv PQ ik B. 


La légende renferme done toutes les données et pour amsi dire la synthèse 
de celles que nous avons recueillies tant en pays tày qu'en pays annamite, et 
on pourra remarquer que le simple animal aquatique qui dévore les pauvres 
humains s'embellit, que ses gestes s'amplifient d'autant plus qu'il s'éloigne des 
sombres foréts de la province de Tuyen-quang pour gagner les riches plaines 
du Delta. 


= F - 

Pour contróler les dires de M. Nàng-duyén, nous nous sommes adres- 
sé à M. Nguyén-hoáng-Leric fg 3], Wi. tri-plii actuel de N inh-giang et l'un 
de nos anciens amis. Ce fonctionnaire nous a envoyé l'ouvrage intitulé « Livre 
des contes extraordinaires et licencieux disposés d'une façon nouvelle » $58 (& 


i^y Thuán-tóug réunit quatre 10 Be dont celui du Ha-hóng, pour en faire le gou- 
versement de Hli-dóug ffe M. Les caractères ont à peu près la même signification que 
le nom actuel : Est maritime. 
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# ï5 3 Tan biên truyên ki man [uç, dans le 2* volume duquel se trouve le 
récit d'un procès à la cour du Dragon SS Se З а Е Long dinh doi tung luc, 


qui n'est autre que l'histoire de Trinh-quán el de Dirong-thi, plus les légendes 
et renseignements recueillis à Lac-duc et à Hà-hái, Nous en donnons ci -après 
la traduction après avoir adressé nos vifs remerciements à notre aimable 
correspondant. 


LES DRAGONS DE LAC-DUC, 


Les renseignements qui suivent ont été puisés dans la légende écrite que 
possèdent les habitants de Lac-duc, et dont copie nous a été envoyée. par 
M. Nguyen-hoáng-Liroc, | 

Dans là province de Häi-duong 38 fi. pli de Ninh-giang S£ ir, huvêén de 
Tü-ky pu fk. canton de M?-xá X 2r dB, xà de Lac-duc S8 Yr gt (1), se trou- 
vait un homme dont le nom de famille k$ tinh était Ding B et le nom Tran 3. 

TT épousa, dans le méme xa. une femme appelée Vü-ithi-Dirc gt ES Les 
deux époux restérent toujours bons et hannétes, comme ceux de leur famille ; 
leurs sentiments étaient pareils, ils se gouvernaient avec sagesse (& fp tu thán, 
s 'atlachaient à bien faire en tout ; dans leurs actions on ne put jamais relever quoi 
que ce soit de mauvais. Ils étaient pauvres cependant et n'liabitaient. qu'une 
chaumière, mais fort propre: Arrivés au-delà de la quarantaine, ils n'avaient 
pas vu autour d'eux fourmiller les insectes, s'agiter les serpents (ils n'avaient 
pas d'enfants), i | | 

‘La femme et le mari se, disaient un jour : « Depuis notre union nous avons 
traversé les années, faisant le bien, pratiquant la charité, allant jusqu'à sauver 
les hommes, et nous n'avons pas de fils pour nous succéder, Pourquoi le Ciel 
agit-il avec celte rigueur envers nous? H nous faudra donc adopter l'enfant 
d'une autre famille.» Les deux époux: le cœur pur, préparérent des olfrandes, of- 
frirent de l'encens devant un autel qu'ils avaient édifié dans la cour de la maison 
et prièrent le Ciel etla Terre d'exaucer leurs vœux. Les prières étant términées 
depuis trois jours, là femme d'un homme du nam de famille Pham jf. portant le 
nom de Tiréng sf, mit au monde deux fils dont l'un fut appelé Thudn $k, l'au- 
tre Liong H. Leur visage était pur et resplendissant. Les deux époux deman- 
dérent à acheter Lwong pour en faire leur fils adoptif, ce qui fut convenu. Les. 
deux époux consultérent alors un géomancien Hh FE dia lf sir, et firent bâtir 
une maison face à la leur, en téte du village. | 


- 


(У Le pays dunt il est question est celui qui s'appelait Háng-cháu sous la dynastie 
chinoise des T'ang. la derniére qui domita sur l'Aunam [6i £4 9o7 A. D.). Il garda pres- 
que toujours le nom de Ha-háng T ii, Throsg-hong E d. jusqu'a la 12" annèe de 
parait 4tre celui de l'ancienne capitale de Háng-cháu: | 

















Trois ans se passèrent; la grande dame X 3B (!) (hai bd surtait aux champs 
chaque jour et labourait la aere, Elle trouva tout-d-coup deux œufs qui res- 
semblaient à des œufs de dragon: Elle fut très contente en son cœur, estimant 
sà trouvaille très précieuse, L'un des œufs était bleu, l'autre blanc. De retour à 
la maison, elle raconta l'affaire à M, Trân Æ & (Tran ang): (y et ils mirent les 
œufs dans une jarre. Après troissemaines, chaque semaine étant de sept jours 
dg E H móitudn thàt nhàt (*), au milieu de la nuit, la grande dame vit en 
songe un homme vètu d'habits j jaunes qui, montrant le ciel et faisant un trait 
sur la terre (WE dit : « Ces œufs sont un présent du ciel ; la mère et les enfants 
seront des génies pendant dix mille années. » Ayant ainsi parlé. il disparut 
vers le ciel. La grande dame s étant réveilléa, se leva et raconta son róve au 
seigneur Tràn iB. 7» ( Tràn cóng) ; celui-ci tint cela pour un présage heureux. 
Au matin, le seigneur Tràn dit à la grande dame d'ouvrir la jarre pour regar- 
der les œufs. Ils virent dans lajarre deux serpents, les œufs avaient disparu. 
. Les deux époux furent effrayés et ne surent que faire. Ensuite, ils porterent les 
serpents aù gué du fleuve $L SS giang tân oü ils les làchèrent à l'endroit 
appelé Luc-ditc Giang A í$ iL. qui appartient maintenant au. xà de Binh-làng 
2F ІН itt. Depuis ce moment, les eaux du fleuve formérent des vagues bondis 
santes et les bateaux ne purent plus passer. 

Précisément cette année-là, sous le chiffre de règne khánh-lich Е ТЕ (2), 
les Minh déclarèrent la guerre à l'Annam. L' empereur, l'ayant appris, appela 
ses serviteurs et, se mettant de sa personne à l'avant-garde, marcha pour les 


combattre. L'empereur sè tenait dans la jonque impériale (bateau du Dragon 


( L'auteur dé la notice anticipe sur les événements. Il cst choquant de voir appeler 
cette simple paysanne « grande dame э. 
(5) Méme réflexion pour Tran, l'humble paysan ; plus bas, il est appelé « Seigneur LE 
(3) On sait que la période de temps appelée fudn est une décade, mais la semaine 
de sept jours est connue depuis longtemps en Annam, elle y fut importée par las boud- 
dhistes, Cette semaine de sept jours, appelée tudn-lé est antérieure, par conséquent, 
à l'introduction du catholicisme. Nous verrons que la légende a été composée dans 
sa forme actuelle eni 572, avant l'arrivée. des missionnaires catholiques au Tonkin. 
(4) tit REM chl thièn hogéh d'ia, formule de serment: on prend le ciel à témoin 
en le montrant, etla terre en faisant in trait sur le sol avec le glaive, ou avec la main. 
(5) Îl n'y a pas de période khánh-lich, mais plusieurs existent od le caractére khánh. 
figure, ce caractère ayant le sens.de « bonheur, faste ». Il existe précisément dans les 
chiffres de тӛдпе de Trân Nehé-tong OH 8% Sz et de son frère cadet Trân Dué-tông 
Pe SE (1470 à 1478). C'est justement vers cette dernière époque que la tradition 
populaire place les événements. On verra que la date. de histoire de Trinh est 
antérieure (1314 À 1324). L'avénement des Ming en Chine est de 1368. Ace moment-là 
ils ne songeaient guère à attaquer {'Annam- Par contre, le Champa luttait. victorieuse 
ment contre Trin Nghá-tàng. Quant à Trán Dué-tóng, son € œil perçant ` » ne lui fut 
d'aucun secours. Ayant envahi le Champa, il репеігі dans la capitale, mais ¥ fut cerné 
par les. Chams qui le. tuèrent et firent son frère prisonnier. - 
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ft #+ long chu). Lorsqu'il fut arrivé à ce gué, la Jonque ne put passer. L'em- 
péreur fut étonné et effrayé, il lit mander les habitants du village de Binh- 
làng, leur demanda la raison de ce prodige, du commencement à la fin, et 
pourquoi il ne pouvait passer. Les habitants répondirent que, au huyén de 
Tit-ky, xà de Lac-duc.... (la légende reproduit ce qui a été dit plus haut). 

Lorsqu'ils eurent terminé leur récit, l'empereur fit appeler les époux Trin 
de Lac-duc pour les interroger, Le seigneur Tran, saisi de crainte, s'enfuit. 
Le 11* Jour du 11* mois, il arriva à Trirng-khánh phi Ж Ж Hf. dans les châu 
de Giao-châu Æ 3 ou de Thoát-làng 4€ 4h M, ao village de Mai-pha Ж Ж (1): 
mais son cœur était rempli de frayeur et il mourut. Dans la suite, on observa 
dans ce pays dés choses surnaturelles. et on lui batit un temple pour lui rendre 
un culte ; les vestiges en demeurent encore. 

Quant à la grande dame, obéissant aux ordres de l'empereur, elle Ie suivit 
et. ayant prié au milieu du [léuve, le génie des eaux suscita un courant favo- 
rable, un vent violent, ce qui permit au bateau impérial de passer et d'arriver 
à l'embouchure du fleuve Thái-binh Æ Æ #r, dans le phú de Ha-hóng F ë N. 
L'empereur put voir les deux serpents à côté du bateau, puis ils se chanirèrènt 
en deux hommes qui demandèrent à suivre la grande dame au lieu du combat. 
On livra seulement une bataille et les. ennemis se disperserent. La grande 
dame retourna avec les deux hommes etles troupes à la bouche du Thái-hinh, 
dans le palais du poste ou se trouvait le roi. Les deux hommes suscitérent un 
grand vent et une pluie torrentielle, les vagues s'élevèrent à une grande hauteur 
et ils disparurent dans les eaux. Le souvenir de ces événements subsiste 
loujours. 

La grande dame revint alors dans son village de Lac-duc. Elle se logea au 
Sud-Est du village, sur l'emplacement de la tête de la tortue (*) 88 9j qui 
du. Ensuite il arriva. qu'une grande pluie tomba du ciel ét elle disparut. 


i) Le village de Mai-pha n'appartient pas au chàu de Thoat-ling qui est å proxi- 
mité, ni, à plus forte raison, â celui de Giao-ch4u, qui est le nom de la plus grande 
partie du Tonkin sous Ia domination chinoise, mais à celui de On-châu ili M. Le. 
territoire de ce village se trouve faire partie actuellement de la ville de Lang-son 
etle temple dant it est question existe bien, mais il est situé dans la rue de la Porte de 
l'Est H PY Ff ding món phà, etest consacré au Dragon Blanc. Ainsi, par suite d'un 
curieux avatar, le père nourricier des deux dragons est devenu, sur cette terre loin- 
taine, l'un de ses fils adoptifs. Il est aussi trés remarquable que les dragons annamites 
aient ainsi des relations avec les dragons tay, et que certains dragons en pays tay soient 
des Annamites exilés cu émigrés. Nous reviendrons plus loin sur cas dragons de Lgug- 
son, venus du cháu de Hóng-15. | 

i$) On appelle ainsi un endroit consacré en dehors des villages et sur lesquels on ne 
peut élever d'autres bâtiments que ceux destinés au culte. C'est le géomancien qui 
détermine, ou à déterminé autrefais, l'endroit où se trouve la tite de la tortue, de 
mème qu'il sait ой sont, sous terre, les diverses parties du corps du dragon. 


Зу се 


Ce méme jour, qui était le : <=" du 1 mois, pendant la nuit, l'empereur vit en 
songe deux шеке qui déclarèrent s'appeler l'un le Noir Hac, l'autre le 
Blanc À Bach : il vit également la grande dame agenouillée devant l'entrée du 
palais ; ils s'adressérem à l'empereur disant : « Nous trois, mère et fils, nous 
sommes vraiment des envovés du Ciel, descendus sur la terre pour aider l'em- 
pereur et l'empire. Nous demandons à l'empereur de faire brüler l'encens 
libéralement en notre faveur. o Lorsqu'ils eurent terminé, le jour était venu. 
L'empereur se réveilla et, à ce moment, il reçut une supplique de gens de Lac- 
duc qui, debout à l'entrée du palais, venaient lui rendre compte de ce qui était 


arrivé dans leur village. L'empereur, les ayant entendus, songea à la fidélité de 


la dame et de ses fils, aux grands services qu'ils lui avaient rendus. Il envoya 
un ministre au village, à l'endroit même où avait eu lieu la disparition, pour 
accomplir les rites de condoléance ; il preserivit d'accorder huit cents ligatures, 
cinq mau et quatre sd0 de rizieres communales pour le culte. Les sacrifices de 
l'Etat au printemps et à l'automne se continuent encore. Les gens du peuple 
construisirent un temple funéraire Bj miéu à l'endroit oà eut lieu la disparition. 
lls élevérent aussi un temple 3x € dinh cung (*) au heu ob là dame avait habité 
pendant sa vie. pour Гу honorer, lui offrir perpétuellement le feu et l'encens. 

Elle fut promue génie de rang supérieur, de pouvoir tránscendant à jamais 
honoré par l'Etat. 


Sur ce récit se greffe l'histoire de Trinh et de Dwong-thi, qui est l'amplifi- 
cation littéraire de la partie dé la légende dans laquelle le gao-long s'empare 
d'une femme. - 

Comme on le verra, dans cette amplification, le Dragon blanc joue un 
ròle bienfaisant, tandis que le Dragon noir est le ravisseur de la femme. Sa 
couleur n'est guère rappelée qu'au moment dé sa comparution devant le Roi 
des eaux, il est dit alors que son visage est couleur du fer. 


HISTOIRE D'UN PROCÉS AVEC LE DRAGON. 


(Extrait du Recueil des contes extraordinaires) 


Dans là région de Vinh-lai жс  . du pays de Hong # (*), il ¥ a toujours 
eu une grande quantité de familles aquatiques (*) ; les temples qui leur sont 





(1) Ces caractères signifient plus particulièrement « pavillon + et « palais ». En An- 
nam, ils ont l'acceptionu de « temple consacré aux génies s. 

(27 А l'époque de Trán Minh-tóng (1314-1330), qui est celle ou se passent les faits 
racontés dans la légende, une partie de la province actuelle de Håi-drong formait les 
Ia RR de T HE Ha-hông et de E Ht Thwong-hông. 

(3) Les « familles aquatiques » 7K ÍË /hüy-tôc signifient « les races d'animaux vivant 
dans leau». En tète, së placent lès dragons. 
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consacrés sont au nombre de plus de dix le long des rives du fleuve, Il n'est 


pas d'année où il ne se passe des choses extraordinaires ; par suite, on prié 


pour avoir le beau temps, on supplie pour la pluie, avec certitude de les 
obtenir. C'est pourquoi les fumées de l'encens se répandent sans cesse, et 
tous les hommes sont remplis de respect et de crainte. b 
Sous le règne de Trån Minh-tòng ИҢ s. le gouverneur Trinh 8f admi- 
nistrait le châu de Hông ЙЕ JH. Sa femme, de la famille Dirong #2 JẸ, alla visi- 
ter ses parents ($ $ qui ninh (1). Sa jonque était amarrée auprès d'un temple. 


. Soudain, apparürent deux jeunes femmes qui portaient un petit coffret à toilette 


en or. S'avançant, elles dirent respectueusement : « Notre seigneur vous offre 


ceci, pour vous indiquer les respectueux désirs qui l'animent constamment dans 


la région des eaux. L'écrit qui y est contenu (dans le coffret) exprime ces 
désirs. » Ayant parlé, elles disparurent. La bolte ouverte, on y trouva une 
écharpe pourpre de l'union des cœurs RB] $ a dûng lam ur déi. Sur 
l'écharpe étaient brodées les strophes suivantes : « La jeune beauté souriante 
qui porte l'épingle à cheveux de jade vert suscite dans mon sein des désirs 
ardents ; j'espére qué jma demeiire, au fond des abimes, sera bientôt éclairée 
par la torche de l'hymen et que dans mon palais de cristal de roche, sera 
scellée l'union de nos cœurs». 

Drong-thi fut très effrayée. Avec sa petite servante, elle quitta la jonque et 
s'enfuit au siège du gouvernement dé son mari (*). Elle raconta fidèlement ce 
qui lui était arrivé, Trinh, saisi de crainte, dit : « Temple souillé, êtres étran- 
ges des eaux ! [ls vous porteraient malheur, il yous faut donc les éviter. Aux 
gués des fleuves, aux petits ruisseaux, avet soin n'y laissez pas vos traces. 


Toutes les fois que le grand vent ou la pluie troubleront l'atmosphère, pendant, 


les nuits obscures, disposez des lampes pour dissiper votre inquiétude (7). » 
Il en fut ainsi pendant une demi-année. et on arriva peu à peu à la nuit du 


miliét de l'automne. Ce soir-là, la trace des nuages les plus ténus avail 616. 


balayée, les espaces célestes étaient de la couleur du jade vert, le fleuve bril- 
lant étincelait dans le ciel, la lueur des constellations éclairait comme en plein 
jour- Trinh joyeux dit : « La brise, fa lune sont favorables ; elles nous libérent 
de nos soucis », Ensuite, le mari et la femme, assis face à face, burent. Ils bu- 
Tent avec gaieté et s'endormirent profondément. Soudain, les éclairs et le ton- 
nérre succédérent au beau temps. Trinh se leva, les portes étaient fermées 
comme auparavant, mais: Drong-thi n'était plus là. Trinh alla voir dans le 





(1) Voir note 4, page 12. ! | 

(2) D'aprés la tradition, le siège de ce gouvernement était au vamen du рһй actuel 
de Ninh-giang. -r | 

(4) Chez lés peuples primitifs, la lumiére elfraie les fantômes de lz nuit, garantit de 
la foudre. Nous voyans cette vieille croyance consacrée par l'Eglise catholique. On 
allume le cierge bénit de la Chandeleur pour éloigner les démons de l'orage et les 
fantémes de la quit. | ! | т | | | 
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` temple; le fleuve était désert, la lune sans couleur ; seuls les vêtements supé- 
rieurs et inférieurs étaient encore là. [I regrettait le précieux parfum de son 
amour ; ; l'engloutissement dela leur lan (f), la disparition de la ieur hug exci- 


taient ses désirs de vengeance. || fallait présenter une accusation contre les 


auteurs du crime. Mais ses sanglots se mélaient au souffle du vent ; à toute 


heure du | jour, il ae pouvait surmonter son affliction. Enfin il résilia sa charge. 
Il était comme un tombeau vide sur la pente de la montagne. 
Pendant le jour, il habitait dans un petit pavillon faisant face au gué du fleuve. 


A la tète du gué, l'eau se brisait en formant un gouffre. Toutes les fois que 


Trinh montait dans son pavillon, il laissait son regard errer sur les eaux. Fré- 
quemment, il apercevait un vieillard vénérable qui traversait le gué portant une 


besace rouge. Il arrivait le matin et s'en retournait le soir, Trinh disait en lui- 
méme : « À cet endroit, le fleuve forme un gouffre profond ; de quel vague 
hameau peut être cet homme qui va et qui vient ainsi à» (%) "E V PUT 


Arrivé à cet endroit, il trouva une plage sablonneuse, un désert de hautes 
herbes, lieu solitaire sans la fumée des habitations humaines. H n'y avait que 
dé nombreux roseaux agités par les vagues du fleuve. Elfrayé. il le chercha 


ailleurs et finit par le trouver au marché du Sud dans une cabane où il vendait 


des présages # p mai bòc. Trinh vit que cet homme était d'aspect chétif et qu'il 
habitait les lieux humides (3). son teint était verdâtre et pále, il semblait désirer 


éviter l'attention et cacher ses talents. Etait-ce un homme sincére qui possédait 


la voie ? Ou était-ce dans une nuée irisée un étranger transcendant ? 
Ce jour-là, il put avoir des relations avec lui; il fit apporter des viandes et 
du vin. Le repas achevé, ils étaient joyeux. Le vieillard rendit grâce de sa 


courtoisie à Trinh qui lut demanda, naturellement, sa famille et son nom. Le 
vieillard rit et ne répondit point. Cela donna â réfléchir à Trinh. 


Un autre jour, Trinh se leva de bonne heure et alla se cacher, pour guetter 
le vieillard. dans les touffes de roseaux. À ce moment, la rosée de la nuit ne 


s'était pas évaporée, le brouillard du matin était encore obscur. Il vit le vieillard 
qui sortait, sautillant, du sein des ondes. Trinh s ‘avança droit vers lui et le sa- 
lua. Le vieillard, riant aux éclats, dit : « Vous m'avez cherché, sans me juger 
sur l'apparence (5). maintenant nous nous connaissons et je vous parlerai fran- 
Sean Je suis Bach Long Ніз а. BË f€ (*). Grace å la sécheresse de l'année, ` 








(!) On traduit les caractères Lil lanet # hug par worchidée, fleur à parfums, 


i Entre сеце phrase et la suivante, il y a une lacune, оч bian l'auteur laisse au - 


lecteur le som de supposer que Trinh, intrigue par les voyages du vieillard à la besace 
rouge, le sui jusqu'à l'endroit qu'il décrit. 

e sn M * A $5 3E du i$ Trinh kión kt nhda nhan cd nhi (rach, littéralement : 
Trinh vit que l'aspect de cet homme était chétif et marécageux. A c signifie « chétif, 


maladif, faible « et 7 Irach < Iac, marais w. 


(hie Е hinh hdi littéralement « sur mon corps et mes os >. 
(5) Le marquis Dragon bianc. 
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je trouve l'occasion de fâner au dehors. Si l'Empereur de jade F Ë Ngoc 
Hoang (') l'ordonnait, je devrais susciter la ріне et je ne courrais ёїге 01811, mais 
maintenant je puis aller parmi les hommes veadre des présages. » Trinh répon-- 
dit: « Autrefois, Liéu Nghi (*) alla se jouer sous le lac Bóng Dinh jg 8 le palais 
des abimes, Thièn Vän assista å un festin dans le palais des dragons. Je ne sais si 
ün étre ayant des 05 (°) pourrait vraiment suivre leurs traces et s'avancer comme 
evx ?» Le marquis dit: « Quelle difficulté y a-t-il? » Et aussitôt, de son 
báton, il divisa les eaux bouillonnantes, ét peu à peu s'ouvrit le resplendissant 
chemin des eaux. Après avoir marché un demi-li, ils parvinrent à une plage 
unie oà la terre ferme, chuire, brillait. Des pavillons, des terrasses se voyaient 
sur le sol eu, des bàtiments destinés à l'habitation, des palais pour les festins. 
tels que les hommes de la terre n'en eurent jamais. Le marquis en ft les hon- 
neurs Suivant lës règles. Trinh dit: « Nonobstant mon intime pauvreté, je reçois 
ici un accueil illustre. Autrefois, ce fut le changement amené par l'extraordinaire 
JE # phi thwòng: Aujourd'hui, c'est la rencontre fortuite de l'extraordinaire ; 
la rétribution des actions certainement se fera en ce jour». Long Håu demanda 
la cause de ces paroles, Aussitôt, Trinh lui révéla ce qui était arrivé à Duwrag- 
thi, et lui dit qu'il comptait sur l'aide des puissances surnaturelles pour suppri- 
mer les effets de la méchanceté dont il avait été victime. On doit orienter sa 
voile vers le vent favorable, — le renard recourt à l'aide du tigre pour écarter 
les dangers, — il ne pouvait donc pas ne pas profiter de cette rencontre fortune. 

Long Hau dit: « Celui-là (M, bien qu'il soit un fourbe, n'en est pas moins 
possesseur d'un mandat de la cour. De plus, dui et moi occupons des régions 


différentes ; dans la mienne je ne puis rien contre lui. Aller au loin, fouler les 


vagues, s'arroger le droit de lever des soldats, est une faute qui doit étre punie 
de mort et ne peut étre pardonnée (*) ». 





i!) L'Empereur de jade, le roi du Ciel taofque. 

($) Liêu Nghi ۳ EF était un homme qui vivait à l'époque de l'empereur Tchoung 
Tong des T'ang (682 à 710 A.D.) ; chargé d'un message pour je ror du lac Tong Ting, 
il descendit sous les eaux. 

Dir-thién-Vàa дә», = HÜ lettré, vivait sous je regne de Teheu Tcheng des Yuan 
[1341-13671- Le roi des dragons Quäng-loi Vwwng Ж ОЖ] E (Roi des grandes moissons 
ou des grands bénéfices) l'envoya chercher par deux satellites pour converser avec 
lui er lui offrit on festin dans son palais sous les mers. 

ll est curieux de constater que Trinh, conversant avec le génie Bach Long Hin deng 
la période qui s'étend de 1314 à 1330, cite un fait qui devait se passer en Chine de dix 
& quarante ans plus tard. Les auteurs des Contes extraordinaires n'ont pas songé à ce 
détail, 

Nous verrons, à la fin du récit seulement, que Quâng-loi Vwong était le roi auquel 
récourut Trinh pour se faire rendre justice. 

(7) Les dragous n'ont pas d'os, bien qu'on ait prétendu qu'ils avaient des оз bleus, 
page 22, 

[4)« Celui-là », c'est-à-dire « le dragon qui avait enlevé Dircag-ihj +. 

(5) C'est-à-dire« je ne puis aller sur son terrain pour agir contre lui »- 
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Trinh dit : « Peut-on implorer la justice de la Cour royale et comment ? » 
Long Håu répondit : « Les choses obscures, naturellement, paraissent éloi- 
enées. Les traces (du crime) ne sont pas encore apparentés. Voulez-vous | 

1 prononcer des paroles sans fondement ? Ce serait attaquer sans posséder les 
| forces nécessaires, le craindrais que vous ne puissiez vaincre. Si donc vous 
n avez pas les éléments d'accusation nécessaires, accordez un délai. Examimez 
à fond pour posséder les causes de l'affaire. Si ce licencieux n'a pas suffisam- 
ment de preuves em sa faveur. de notre cóté nous n'avons pas encore autour 
de nous les moyens de débrouiller l'affaire. Il vous faudrait un mandataire, je 
pense qué cela manque vraiment. » 
Soudain, à côté d'eux apparut une jeune dame vêtue de vert qui s'avança 
disant : « Je puis être choisie pour cela ». Trinh la salua aussitôt et lui donna ses 
instructions. Il Iii confia les objets ct la fibule $A sdo en jade vert, en la priant 
deles prendre pour s'en servir comme créance, La jeune dame se rendit au 
temple du génie giao de Hông-châu. La dame Duwrong-th} était réellement là : 
elle avait recu le titre de dame de Xwwng-ép 8 |8. Elle habitait un palais dé 
verre émaillé couleur de jade vert. entouré d'un étang dont les eaux étaient 
-semblables à l'aile du martin-pécheur, aux feuilles de l'hibiscus. Par la grâce 
de ses atours, de sa coiffure et de son peigne. elle l'emportait dans le gynécée. 
L'année précédente, elle avait mis au monde un fils: La jeune dame (manda- 
taire de Trinh) fut tres satisfaite. : " 
Les pavillons et les terrasses étaient entoures d'un mur solide. aucun chemin | 
n'y pénétrait. Perplexe et hésitante, elle (la mandataire de Trinh) s'arréta devant ` 
la porte extérieure ; la beauté du printemps flaitait sa vue; les fleurs sac Me et 
УГ (1) s'épanduissaient en foule semblablés aux taches rouges d'un jeu de | 
lumière. s'étendant comme une broderie jusqu'à l'angle du mur. La jeune dame 
contrefit l'insensée. tantôt agitant les mains, tantôt brisant (ce qui së trouvait 
A sur son passage). Le gardien de la porte en fut irrité. La jeune femme lui mon- 
tra aussitôt la broche de jade apportée en présent et lui dit: u Les fleurs de la 
barrière sont de peu de valeur. il ne faut pas les regretter beaucoup. Grain- E 
driez-vous que je vous attaque ? Vraiment j'ai commis une faute, mais j'ai peur > 
seulement que ma faible complexion ne puisse surmonter le tourment des ver- 
ves. Je veux donc, tenant ceci, pénétrer dans le palais du maitre de l'habitation € 
paur le lui présenter. alin d'implorer sa clémence pour éviter les verges et le 
bâton en échange de ce présent sans valeur, » Cet homme fit ce qu'elle deman- | 
dait; il l'introduisit chez Dwong-thi, afin que celle-ci püt la juger. Dwerng-thi, - 
feignant la colère, dit: « Qu'est cela de la part d'une jeune femme. oser ainsi 2 
casser et briser, s'obstiner à détruire le rouge brocart de ma balustrade ? 
J'ordonne qu'elle soit attachée dans le jardin des amandiers aux fleurs d'argent P 





(1) La fleur sdc est une fleur aquatique. La Meur vi est pourpre ou violette Tu 
alle réssemble au lotus. 
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et qu'elle y soit laissée seule. » Puis, prenant la broche, elle dit én pleurant: => — 3 "1 
« Ceci est vraiment un vieil objet appartenant à mon époux Trinh. Comment ел 
l'avez-vous, dites-le franchement. » La jeune femme répondit : « C'est réel- _ ^ 
lement un objet que vous présente Trinh ». Elle dit ensuite : « Mamtenant, 
il demeure dans la maison de Bach Long Hân. A cause de vous, il oublie de — * 


manger, il a perdu le sommeil. C'est pour cela qu'il envoie votre humble "i 
servante fig Z tién thitp vous entretenirsecrétementde vos sentiments d'autre- s  , 
fois, vous rappeler vos pensées communes et votre ancien état. » my 2 

Elle n'avait pas fini de parler qu'une jeune servante vint annoncer que le е 
génie giao mandait Dirong-thi d'urgence: Elles sortirent aussitôt rapidement, 


embarrassées comme le lang-bôi (*). ы 
Le lendemain, de bonne heure, elle revint et interrogea avec soin la jeune 55 
femme ; puis elle lui donna une lettre de la couleur des vagues, et lui fit ses Jc 


recommandations, disant : « Vous répéterez pour moi ces paroles à Trinh : 
L'horizon de votre pauvre femme est encore embarrassé par des choses basses кА 
et triviales (*). Je vais m'efforcer d'en sortir. l'enverrai le phénix planer dans > 
les nuages, j'emploierai le cheval pour revenir sur la terre ferme, plutôt que Mi 
de vieillir en servitude dans cette demeure aquatique, dans ce pays de brume. n AN 
Sa lettre renfermait les strophes suivantes : 


le le j jure aux mentagnes, j'en atteste la mer. = I 


Je soupire aprés les choses passées qui ne sont plus. 4 w 
Je prends la pluie, je sarsis les nuages, je ris des nombreuses erreurs de la = 
nature. Sch, 
Le fleuve et le ciel sont séparés par dix mille li (*). 
Mais les pensées de mon cœur sont exposées dans cet écrit. À 
“ 


Je songe avec tristesse ; combien les traces de votre servante sont éloi- | 
gnées et isolées ! 

Ma substance corporelle a bonte de sa beauté etde sà complaisance. 

Notre union avait été preparée par le Ciel. =t 

La bonne fortune nous avari donné la joie d'assortir nos noms de famille (+). 


( Le Dictionnaire K'ang Hi uous apprend que « fe bai, ou loup hài EB jH, est un 
animal qui appartient au genre loup. Cet animal engendre des petits auxquels i] manque 
soit un pied, sait deux pieds; ils s'appuient l'un sur l'autre pour marcher: s'ils se 
séparent, ils tombent, C'est pourquoi marcher avec embarras se dit lang bài ». Wieger 
Araduit 3H par a gerboise » ; or, la gerboise est un petit rongeur des contrées déser- 
tiques qui n'a jamais pu passer pour une espéce de loup. 

(3) Littéralement « choses de chien et de cheval >. - 

(E) F W X E MK RK, UF r phu, Ië wœ phu, dai vièt {hiën. C'est-à-dire " 
< moi qui suis dans le fleuve, vous qui êtes mon ciel, sommes séparés ». Le père est le | 
ciel du fils, ie mari le ciel de la femme. 

(^) Grâce à cette bonne fortune, ils avaient po s'unir comme appartenant à deux 


familles différentes, Les personnes: portant ie méme nom de famille ne peuvent légale-- 
ment contracler d'union. 

















ICH, 
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I Dans la méme fosse, à la méme époque, 
Notre désir était de supporter le poids de cent années. 
Mais combien notre existence changea en une seule nuit. 
> fong Ou 
at) Mais la pierre précieuse ne put être broyée, la perle engloutie. 
Ka Enfin apparut la folie du loriot, l'adresse de l'hirondelle. 
ne" Mes vétements furent rejetés pour faire place à une cuirasse d'écailles. 
-- Pour me rassasier je n'ai que des mets fétides à odeur de bouc. 
KK" Je voudrais que ma vue soit celle d'un éphémère. | > 


EN. Je pousse de longs soupirs dé dédain ; 
м je rumine ma tristesse profonde comme la mer. 


MN Un seul jour me paralt aussi long qu'une année. 

ҮР Qui réconnaltra les restes de la tige fauchée ? | 

ү, Je suis honteuse de soumettre à votre examen cette lettre d'un poisson. 
* و‎ Еп maniant Ja broche de jade. mes pleurs coulent. 

Fig Quand je regarde ma cuirasse écailleuse. mon cceur est saisi de crainte. 
a | le voudrais que la mort me dérobe à tous les regards ; 

Ë I Des herbes des champs, des fleurs de la. barriere j'excite la pitié. 

2 Je le jure par les trois victimes, | 

En présence du Ciel empereur, de la Terre геше : 

| Le jade blanc n'est pas achevé encore, 

E o L'or jatine peut heureusement me racheter. 
























Lorsque la jeune femme revint apres sa mission, Long Háu dit à Trinh : 
« l'affaire est bien préparée », et ils se rendirent dans l'Océan du Sud j Ж Nam 
minh. Arrivés devant le palais d'une grande ville, Long Hau entra le premier, re- 
commandant à Trinh de se tenir à la porte, attendant des ordres. Après un instant, 
apparut un homme qui l'introduisit dans le palais. Le roi était à ce moment re- 
vêtu d'habits rouges teints Avec le säng du gibbon ZS fink (*), il était ceint 
d'une écharpe ornée de belles perles ; tous les fonctionnaires l'assistaient, les 


=. ` п) 3 SS T M) phiên giao duh lac іг ching uyèn. Phrase obscure. 

=! (2) Le tink TE est aussi un animal extraordinaire: D aboie comme un chien, c'est 
pourquoi il est classé sous Ir det des chiens. Il ressemble à un chien à figure humaine. 
II ressemble au gibbon $ t4ino-annamite vién, annamite vulgaire virgn), Il est petit, 
ES “mais crie agréablement, ila le corps d'un porc et la téte d'un. homme, il sait parler. 
(On le trouve dans le. huyán de Phong-cóc dans le pays des Giao-chi (Annam) ; son 
aspect est gelui du hoan TÈ (loup mile} et du dên FF (cochon sauvage), sa voix 


ressemble an cri d'un petit enfant, Les Annamites ajoutent qu'on Le chasse pour Іа belle 
teinture que donne son sang. les chasseurs mettent leurs bras dans des tubes eu 
bambou, afin de pouvoir se dégager quand l'animal les saisit, — Ces détails montrent le 

> fond qu'on peut faire sur la capacité d'observation des auteurs chinois. Ils пе sont pas 
plus exacts en erhnographie qu'en histoire naturelle, 
XVIII, & 
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WS Ношеуетзал! l'ombre de la doctrine, j'ai été précipitée dans le gouffre pro- 
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mains joiates ; ils étaient innombrables. Trinh se prosterna de toute sa longueur 


etexposa ses griefs d'une voix plaintive; ses arguments | décelaient une tris- 


tesse profonde. Le roi, regardant à sa gauche, désigna um fonctionnaire inoc- 


cupé et [ui remit un mandat d'amener ; deux satellites s'éleverent aussitót dans 


l'espace et disparürent. Après une demi-journée environ. ils reparurent ame- 
nant un homme fait; sa stature était celle d'un homme très robuste, à la coif- 
fure rouge, au visage couleur de fer; les poils de sa barbe et de ses mousta- 
ches étaient raides comme des hallebardes. Arrivé au milieu de la salle; il se 
prosterna. Le roi le réprimanda, disant ::« Fonctionnaire, tu es coupable d'in- 
conduite notoire. Certainement tu as rendu des services, mais la justice crimi- 
nelle ne peut errer, elle doit ré primer la dépravation ££ gian et la traitrise Ú] ші. 
Maintenant: nous considérons tes mérites passés : chargé d'un service impor- 
tant, tu as protégé-et secouru le peuple, mais tu as laché In bride & tes débor- 
dementis, ei à cause de cela tu n'as pas su prévenir les catastrophes de l'eau 
et dü feu, ni éviter les malheurs. o Cet homme répondit * n Là partie adverse 
appartient au monde des hommes, votre serviteur demeure dans les profondeurs 
dés eaux ; nous différons donc entierement. Pour quelle raison sommes-nous 
affrontés l'un à l'autre ? Celui-ci se sert des accents de sa langue perverse. Н 
a su se prétendre sans fautes. Gràce à ses fraudes, il innocente ses actions; 
Cela implique son dédain de la cour. L'obscurité dans laquelle ses paroles ont 
plongé ma cause aura pour résultat mon châtiment : il n'amènera pas la paix 
sur la terre ni là perfection dans les régions inférieures, v 

Aprés CES paroles, la discussion continua, elle ne pouvait se terminer. 

Le roi lui-méme réfléchissait œt avait peine à trancher le différend, Lòng 
Háu qui, sur le cóté, tendait l'oreille, dit: s Ce n'est pas comme si on avait 
déclaré le nom de famille, le nom personnel et l'appellation familière de Dreng- 
thi ; M faudrait examiner tout cela. » Trinh, se référant à ces paroles, dit fes- 
pectueusement au roi : « Que le roi ordonne qu'elle soit amenée. » Le soleil 
étant sur son déclin Wi bó. on vit deux satellites introduire une jolie femme à la 
taille souple comme la tige agitée par le vent; elle venait de l'Est. Le rai l'in- 
terrogea disant: « Oü est 100 mari ?» Elle répondit: « L'homme à l'habit bleu 
est mon mari. Celui qui est coiffé de rouge est mon ennemi. Auparavant, in- 
fortunée, j'ai été ravie par ce mauvais génie. Depuis trois ans, je n'ai pu voir 
l'éclat du grand soleil suspendu dans les cieux, Môn ате эй hn se dissipe, ma 


nature corporelle $ chit pourrit, enfin mon sang se change en boue. Quand 


pourrai-je voir de nouveau le soleil du ciel 1a 
Le roi, plein de colère, dit au giao: # Entends-tu, fourbe, pillard? Ton 
cœur est donc ainsi rempli de pensées dépravées ? J'ai pu scruter tes sombres 
projets, ta libidineuse luxure. En ce qui concerne tes services, que tu mets em 
avant, jé les méprise. La mort ne sera pas un supplice trop dur pour ton crime.» 
A ce moment, un homme de loi, vêtu d'une robe d'apparat verte et dont le 
litre était: premier greffier de [а justice criminelle ТЕ 3] # K chinh kinh luc 


sr, s'adressa respectueusèment'au roi, disant: « Votre jugement me semble 


LI 





influencé par des sentiments subjectifs, votre sentence ne peut donc étre im- 


partiale. Prononcer le chatiment alors qu'on est irrité est certainement mau- 
vais. ll faut réviser cette sentence sévère et examiner la chose avec soin. x 

« Celui-ci, grâce à ses talents, a obtenu un poste éminent ; mais ce qu'il 
а Гап de mal, c'est certainement par lui-même qu'il l'a fait, Quoiqu'il ait mon- 
tré de la vertu envers le peuple, il a commis un crime qui mérite le châtiment, 
chátiment qui ne peut être inférieur à dix mille morts. Mais si on considère 
ses services antérieurs, on doit lui laisser la vie sauve, être miséricordieux et 
ne pas détruire la lignée rouge (*) ; usant ainsi de clémence il faut l'exiler 
dans la Région noire Œ #f Нас dò (3). » 

Le roi approuva et prononca la sentence en ces termes : « On dit que la vie 
de l'homme est comme une auberge jit oe nghich lir. ceux qui vont y passent, 
ceux qui viennent leur succèdent. La justice du Ciel ne peut errer de l'épais- 
seur d'un cheveu. Elle donne le bonheur au juste, le malheur au méchant. La loi 
est trés claire, elle est unique dans le temps. Maintenant toi, appartenant à une 
souche florissante, signalée par ses services, tu as gouverné une région. Tu aurais 
dü faire resplendir 5es mérites, glorifiant la vertu des dragons. Au lieu de cela, 
tu l'es laissé aller à la concupiscence, imitant les serpents aux désirs déréglés. 
Tes pensées coupables devenaient chaque jour plus nombreuses et plus envahis- 
santes; dans ta charge, elles t'enlevaient ton libre arbitre, tout droit aux louan- 
ges: Ò hò! Tu as cédé aux désirs coupables, à l'attrait de la beauté, tu as erré 
comme ivre ; comment pourrait-on tolérer de tels crimes, comment pourrait-on 
les pardonner ? De pareils déréglements doivent étre réprimés. Em ce qui 
concerne Dureng-thi. bien qu'elle ait été souillée par tòn vice, sa position est 
digne de pitié. Elle devra retourner avec son ancien époux. Quant à l'enfant, 
il devra rester avec son père. Dès que ma sentence sera écrite, vous devrez 
1005 Vous y soumettre. e 

Après que ces ordres furent prononcés, le génie giao courba la tête et reprit 
sa place. Les assistants de droite et de gauche invitérent Trinh à se retirer. 
Long Hau étendit sa natte et commanda du vin. I] lui offrit en présent une corne 
de rhinocéros gravée D) e des objets d'écaille. Trinh. et sa femme remer- 
cièrent, saluèrent et retournèrent chez eux. 





* 


(1) dp PK sich the. Le giao-long qui enleva Diwong-thj avait la créte rouge ; mais 
il semble bien qu'il en était de même pour le dragon blanc, puisque, sous sa forme 
humaine, il portait une besace rouge, 

(2) La Région noire, c'est-à-dire lé Nord, Dans la cosmogonié chinoise, chaque 
point cardinal š sa couleur. T 40 signifie non seulement « ville capitale s, mais aussi 
une ancienne division territoriale ; c'est évidemment dans ce sens qu'il est employé ici. 

(2) Ж Е Ж fü vën (É dai mai, è rhinocéros gravé, tortue caret» pour « écaille et 
coupe en corne de rhinocéros gravée ». La coupe en corne de rhinocèros a le pouvoir 
de reodre inoffensifs les poisons qu'on y a versés; les rois des pays de l'Indochine 
comprenaient ces cornes dans Jes présents qu'ils envoyatent à la cour de Chine, 
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lis racontérent leurs aventures du commencement à la lin et tous. fétérent 
leur retour et furent émerveillés de ce récit. Plus tard, Trinh ayant eu affaire 
dans la région de Hóng Chàu ü JJ, repassa par son ancien prétoire ; les murs 
s'étaient écroulés, les bàtiments avaient disparu ; les inscriptions étaient effa- 
cées ; ce qui était neuf autrefois était détruit, dispersé comme les flocons de 
coton du bombax qui, soulevés par le vent, flottent devant le soleil bas sur 
l'horizon. Il interrogea les vieillards de la campagne qui répondirent : « L'année 
dernière, il arriva que, pendant un jour clair, sans nuage ni pluie, les eaux du 


fleuve furent agitées et les vagues s'élevèrent, On vit d'abord un serpent long 


de dix trrgng af, aux écailles semblables au jade, a la créte pġ trách rouge, 
pageant a la surface et se dirigeant vers le Nord. Les longs serpents, les 
pythons courts 4 Ж doon mäng, le suivaient au nombre de plus de cent, 
Depuis cette époque, le temple du giao-long a perdu ses vertus surnatu- 


relles ». En comptant sur les doigts, on pourrait estimer le temps écoulé depuis 


que ce proces a été jugé. Combien cela est étrange | 

Ò hò ! On sacrifie à ceux qui ont pu empécher les grandes calamités de se 
produire ; on sacrifie à ceux qui ont pu écarter les grands malheurs. Ces deux 
sentences se trouvent dans le livre des règles pour les sacrifices. Dans la 
prospérité, ôn rend lë culte (à ceux qui l'ont procurée); on admire leür 
renommée, on pense à leurs vertus. Cependant, bien que le corbeau respire 
l'odeur des sacrifices, il cause pourtant le malheur des hommes. Il en [ut ainsi 
pour le geme giao dont le crime fut puni par l'exil seulement. Le roi Quáng 


Loi (!), s'était d'abord trompé en rendant la sentence, mais gràce å Hia Tòn- 


età Thur Phi (3), il eut la joie de conserver sa renommée éclatante. 





(4) Nous avons vu plus haut, note 2 page 36 que Quang Loi est le nom du roi des 





dragons. 

(2) Hira Tôn RF 3 dont l'appellation F (e était Kính S£, était un homme de l'épo- 
que des Tsin FF.: Pendant qu'elle était grosse de lui, sa mère vit en rêve un génie 
qui lui mit une perle dans ]e creux de la main, Avant étudié la magie, tl exterminait 
dés &erpents et combattait les gino pour préserver le peuple. Il pénétrait dans leurs 
cavernes pour les détruira. À I'dge de cent trente ans, Ja 2° année du chiffre de règne 
ning-k'ang pa (373A. D.) il fut élevé dans le cial. 

Thi Phi EK FR était un brave guerrier de l'époque des Tcheou M. П avait une 
épée ornée de pierres précieuses, Un jour, comme il traversait le fleuve et êtait parvenu 
ıu milieu du courant, deux giao vinrent nager Sux côtés du bateau, Phi s'adressant 
aux bateliers dit: « Vous voyer-ces giao qui sont autour du bateau, esl-ce que ceux 






qui sant dans le bateau pourront garantir leur vie ? » Les bateliers répandirent: “Се 


n'est pas possible.» Phi dit alors: є П faudra donc que mes às pourrissent, que ma 
chair se consume dans le fleuve. Qui m'aimera encore? » Il. dánuda alors son bras, 
tira son épée, se précipita dans le fleuve, tua Jes dragons et fut transformé, (L'imprimé 
ne porte que E chu; peut-être y avait-il 3 HF « mourir »), Confucius plaignit Tht 
Phi dont les os pourrissajent at la chair était contumée pour la cause des hommes. 

La plirase qui contient le nam de ces deux personnages est ironique. Notre auteur 
o'imaginë pis, sans doute, que Hira Tôuet Thé Phi ontajouté à la gloire des dragons. 
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Lorsque Bich-nhen-Kiét |!) était inspecteur 3 M iudn phü du pays au Sud | 
du fleuve if VG Hà-nam, il présenta à l'empereur un placet, pour détruire les к 
temples des divinités malfaisantes- Te ga dûm tir, au nombre de plus de mille | 
sept cents. Il fit bien. ^ч 
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LES DRAGONS DE HONG-LO A LANG-SON. 


Ж” 


urah ei 


е Nous avons vu que le vieillard dont la femme avait trouvé les œufs de dragon 

Kn" s'était епһі а Ма-рһа ЖЖ. province de Lang-son, et que le dragon noir, 
qualifié quelquefois de «a rouge w, avait été exilé vers le Nord. La tradition orale, 
\ plus explicite, précise et dit qu'il était allé habiter dans les eaux du euve KY- 
Ic cung jit ig. qui passe à Lang-sorn et qu'on lui avait édifié un temple en cette ville. 
M Nous avons voulu les suivre dans leur exil et voici les renseignements qui nous 
| ont été transmis grâce à l'obligeance de M. Emmerich, Résident de Lang-son. 
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Le roi Dragon blanc & #2 F Bach Long Vwong reçoit le culte dans un 2. 
temple situé dans [а тое de l'Est W P4 fj Bóng món pho. à Lang-sen ; cette | 
rue fait partie du territoire de Mai-pha fg 3, cháu de On-chàu i8 A4 (2). Celui 

H du rot Dragon rouge ap Gf E Sich Long Vong est situé sur la berge du fleuve 
| Kj-cüng qui fait partie du territoire de. Vinlh-trai 3e 8 gt. cháu de Сао-1фс CG 
WR Mj. On raconte qu'un tri-phü 4 Kf du phá de Tuorng-yén 3€ J£. province de 
Nghé-an A d dont le nom de famille et l'appellation ne nous sont раз раг- 
| venus par suite de la longueur des temps écoulés, était à son poste depuis un 
Y an lorsque sa femme vint le rejoindre. Elle était arrivée depuis vingt jours, 
lorsqu'un devin lui prédit ceci: a Dans trois jours vous serez ravie par 
quelqu'un ». Trois jours après, à l'heure situ JE (de une heure à trois heures 
du matin), le tri-phi et sa femme reposaient ensemble sous la moustiquaire, 





| 
a. pe 





(1) ik C PÈ, fonctionnaire de l'époque des Tang B originaire da la province de 
T'ai Yuan A; M. Dans les pays autrefois barbares de Teh'ou $Ë et de Wou È au Sud 
du fleuve, il y avait de uombreux temples consacrés à des génies malfaisants: (Le texte 
porte LË ddm quel'on traduït gônéralement par v licencieux, obseéne » ). Kiét les fit dé- 
truire et ne consèrva que ceux de l'empereur Yu É, de T'ai Pe Ж. fü. de Wou, de Ki- 
tcha Æ AL etde Wou-yuan fi. B.A! Tapas de l'empereur Tchong Tsong Ft Æ (682 
à 710 À. D.], alors qu'il administrait le pays de Tch'ang P'ing B PF, une vieille femme 
vint l'implorer parée qu'un tigre avait dévoré son fils. Nhon Kiët alla au temple d'un 
| génie; peu aprés, le tigre vint se coucher sur le sol. I ordonna vceux qui l'entouraient 
zm de le tuer, Plus tard. on éleva un temple à ce grand destructeur des lieux. sacrés, 

i [L] Dans la note r page 32, nous faisons rémarqguer que, d'aprés la notice écrite du " 
village de Lac-duc. ce dragon blaac de Lang-sorn est un avatar Cp 1 H Ding Tran, 
dont la femme trouva les œufs de dragon. 
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lorsque tout-à-coup. à la lueur d'une clarté soudaine qui illumma la chambre, 
on aperçut l'ombre d'un homme. Le tri-ph se réveilla, saisi de terreur, et ne 
trouva plus sur le lit qu'une noix d'arec en or (!), ainsi qu'une feuille de bétel 
de méme métal. 

Le tri- phi fit chercher en tous lieux autour de la maison, mais on ne trouva 
aucune trace de la disparue. Au comble de la douleur, ouhliant les devoirs de 
sa charge, il envoya un devin (*) accompagné d'un de ses disciples, chercher 
dans les bois et les montagnes pendant un mois. Arrivés au bord d'un fleuve 
(que l'on croit étre le fleuve Ky-càng), ils aperçurent, oubliée sur la berge, 
une paire de souliers que l'on reconnut pour être vraiment ceux de la dame 
disparue. A cette nouvelle, le tri-phd, saisi de douleur, se désolait, lorsqu'il 
vit soudain à côté de lui un vieillard (qui était le roi Dragon blanc); il sortait 
de l'eau etlui demanda avec douceur la cause de ses larmes. Le tri-phü lui 
répondit qu'il cherchait sa femme enlevée. Le vieillard [ui demanda alors un 
objet quelconque pour servir de créance. Le tri-phü alla chercher une boîte à 
fard qu'il lui remit. Le vieillard se jeta dans les eaux qu'il divisa, suivi d'une 
servante portant la bolte; ils arrivèrent au palais du roi Dragon rouge et la ser- 
vante remit cette boîte à la dame. Celle-ci demanda d'où elle provenait. La 
servante répondit qu'un vieillard avait amené le tri-phü et qu'ils attendaient 
tous les deux au dehors. La dame sortit alors et engagea son ancien mari à 
faire une plainte et à la remettre au roi Diém-la [E]  -Е (7). Le procès eut 
lieu et le roi Diém trancha ainsi le différend : le préfet et sa femme seraient 
renvoyés au séjour de la lumière: quant au Dragon rouge, qui avait envoyé des 
satellites aquatiques sur les lieux où on trouve de la poussière pour ravir une 
femme, et au Dragon blanc qui avait osé introduire des hommes du pays de la 
poussière dans le Palais des eaux, ils seraient dorénavant chargés de distiller la 
rosée dans la mécanique céleste K ## thiên cr, en se [aisant face sur les deux 
rives du fleuve qui passé pres de la citadelle de la province (de Lang-sorn). 

Et maintenant encore, les deux temples sont sur les deux rives opposées du 
Kÿ-công, et on dit les deux rois, depuis cette époque, ennemis l'un de l'autre. 
Toutes les fois que le Dragon rouge envoie ses satellites aquatiques chercher 
du bois sur le Mau-sorn 4§ qj, le Dragon blanc tntercepte le chemin des eaux 
et ne leur permet pas de passer. le Dragon rouge est alors obligé de remonter 





(!) L'arec et le bétel font partie des cadeaux obligatoires lors des demandas en ma- 
riage. Une gracieuse légende annamite raconte que deux amoureux qui ne pouvaient 
s'unir furent changés, le jeune homme en aréquier à la tige flexible, la jeune fille en 
liane bétel, qui s'enroule amoureusement autour du trone de l'arbre qui représente son 
fiancé. 

(1) Le texte dit un maltre BP mr, c'est sans doute un devin: 

(^) La légende. annamite non écrite dit également Dièm-la (Yama, juge des morts). 
C'esl une erreur que ne fait pas l'auteur du « Procès à la cour du dragon », qui sait 
bien que Quáng Lyri Virang est seu| juge du moade aquatique. 
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le courant âu devant d'eux jusqu'à l'endroit appelé Déng än [] (!) qui 
appartient au cháu de Cao-lóc. (Tiré du Livre des récits extraordinaires) CH 


D'après cette version, l'affaire du tri-phu et du dragon se serait passée au 
Nghé-an M. 4. contrairement aux légendes de Hái-dwong. Nous avons donc 
demandé des renseignements au. Résident du Nghé-an qui nous a envoyé une 
réponse des mandarins provinciaux disant que la légende placait l'enlevement 
de la femme du tri-phà à Hdi-direng ; ils ont joint àleur réponse une copie du 
€ Procès d'un dragon u, déjà traduit: 


LA LÉGENDE DE HÀ-HÀI. 


Le xâ de Hà-hái l dé mit. canton de Hà-lò Pl gis $8. du huyén de Ту-у, 
a comme génies protecteurs la princesse Sainte Dame Stag A £ Thánh- 
nirong Céng-chta et les deux grands rois Hai-trng ñ M et Ha-wng її КЕ — 
+ XE. qui sont respectivement le Dragon blanc et le Dragon noir. 

Si on interroge les notables etles vieillards du village, ils affirment qu'il 
n'y a pas de légende écrite, mais qu'on raconte que la princesse Sainte Dame 
était une personne du village de Lac-duc ; étant allée aux champs pour labau- 
rer ses riziéres, elle trouva deux œufs. Les ayant rapportés chez elle et les 
ayant cachés, les œufs donnèrent naissance à un. serpent blanc et à un serpent 
noir qui furent làáchés dans le Neuve. 

Plus tard, la Sainte Dame et les deux serpentis aiderent les bateaux de l'em- 
pereur à détruire l'ennemi. C'est pourquoi on leur a élevé un temple sur la 
herge du fleuve. 

Nous voyons que la fonction des dragons est spécifiée à На-һа:, le Dragon 
blanc est celui de la mer, le Dragon noir celui des fleuves, Le caractere ME rng. 
a, parmi ses nombreuses acceptions, celle de » se charger de». On peut donc 
traduire les titres des deux dragons par : Celui qui est chargé de la mer, celui 
qui est chargé des fleuves. 


TEMPLES ELEVES AUX DRAGONS DE LAC-DUC (3). 


A Lac-duc: 1° «un temple funéraire Mj mièu, situé au Sud-Ouest du village, 
sur l'emplacement dit « de la tête de la tortue ¥. Le temple est orienté vers le 


(1) Sigaifie « combattre ensemble r. | 
i*) Cette indication parait erronée, Car ceci a tour-a-fant l'air d'une legende locale. 
Toutes les personnes de Lang-san que j'ai interrogées m'ont affirmé que le tri-phi était 
du Nghé-an, ce qui est contraire à ce qui est dit dans le Livre dés récits exiraordindaires. 
(3) Nous abrégeons les renseignements recueillis et mettons entre guillemets les seules 
parties traduites textuellement. | | 
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Sud-Est (vers la mer). Devant, i| fait face а la tablette de la planète Jupiter 
K E XE Móc tinh án, derrière à la planète Vénus % Œ Тішу tinh (1); à droite 
et à gauche s'ëlëvent de nombreux tertres oü la Cour fait offrir des sacrifices. 
lls sont tracés de façon à représenter la (orme de la tortue. Comme une arai- 
gnée $ tk chi thu, ils entourent le sol sacré et illustre Ж Œ p anh linh dia, 
dans le terrain communal de Lac-duc. 

Ce temple comprend deux bâtiments, un bâtiment intérieur, à trois travées, 
un bâtiment extérieur à cinq travées ». Les colonnes et les poutres portent des 
inscriptions horizontales ou parallèles ; la plupart sont banales. Voici celles qui 
font allusion aux dragons : 

u Secrètement dim, on voit les bateaux des dragons, d'une seule impré- 
cation, calmer le fleuve et compléter la victoire. | 

Manifestement B di'o'nz, se montre l'empreinté de la tortue qui pendant 
mille automnes fera Geh sur le village longue vie et bonne renommée (3). 

L'empreinte de la tortue pendant mille automnes célèbrera la terre vic- 
iorieuse, 

L'ombre du dragon dans la suite des générations illustrerale temple insigne. » 

Malgré ‘son illustration. le temple de la Grande Dame ne possède que peu 


de diplômes de génies. Ou bien on ne les a pas tous conservés, ou bien on a 


eu la paresse de les inscrire sur la notice qui m'a été envoyée. 

Ces brevets sont : un de Canh-hung X 8 (1768) ; deux de Tir-dirc ga #8 
(1853 et 1880) ; un de Bông-khänh [8] Æ (1887) ; un de Duy-tàn $E Br (1909). 
115 ne contiennent ren de particulier et sont conçus comme toutes les pièces 
de cette espèce. Nous avons donné, ailleurs (*) des traductions de diplômes 
analogues. 


Par contre, la notice. dont nous avons traduit la partie qui se rapporte à la: 


légende, est beaucoup plus ancienne. Elle est datée d'un jour faste du prin- 
temps de l'année 1572, 1 de Héng-phüc üt gi. er elle est signée du ministre 
Nguyén-Binh [yp 4j grand secrétaire du pavillon de l'Est de la forét de pin- 
ceaux $ Bk Ec EH KE b OB Hàn-làm-vién Bóng-các Bai-hoc-si thdn. 

Il est facile de constater que les Mac HX régnaient sans conteste à cette 
tpoque et que Anh-tóng 33⁄2 =< des Lé #, qui portait le chiffre de règne de 
Hông-phüc; était caché au Ex Mais la piece a été remise au village, aprés 
rectification de la date, un jour faste de l'hiver de la 3* année de (rg kE 
(16211, vingt ans après la restauration. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on peut 





(1) Allusion aux cérémonies propitiatoires faites par les astrologues, ét pendant les- 


de ils placent, sur un autel, la tablette d'une dés cinq planètes qu'on veut rendre 


rable. Le terrain sup lequel est placé le temple est protégé, en avant par Jupiter 
en arrière par Vénus. 
(3) On peat donner un autre sens à Et dm et "E dirüng ; nuit, jour : ; cau, terte; 
terre, ciel », etc. 
(2) Les génies du temple de Thé-lóc, BEFEO., X, p. 397. 
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critiquer la lenteur des bureaux ! Elle fut extraite des archives de la précé- 
dente monarchie par le ministre Nguyén-Hién po Ff appartenant à une com- 
mission chargée de la police des cent génies et de la surveillance des temples. 
` La notice est précédée d'un petit résumé historique dans lequel on passe de 
la dynastie Kinh #t'avec ses 18 rois qui ont régné pendant plus de 2000 ans à 
la dynastie Lé. Cette partie a donc été retouchée et on se demande par quel 
honnête scrupule on a conservé le nom du premier rédacteur. Peut-être 
Nguyén-Hién était-il fils ou parent de Nguyén- Binh. 

2° Le temple (palais et pavillon & & cung dinh) «se trouve sur la tète du 
peuple BZ OR dan chi dâu; devant il fait face à la veine fix mach de la 


tablette de Jupiter, derrière à la planète Vénus. La terre est disposée en forme 


de dragon, l'eau entoure et arrose les bâtiments au Sud et au Nord. Le terrain 
esi faste. Ce temple qui n'est pas officiel n'a pas de diplômes de génie. » 

On fête dans ces temples la transformation де Із princesse, le 11* jour 
du 11* mois et le 12% jour du rer mois. Enfin, l'empereur Bong-khanh [F] Œ 
a accordé un 3* jour de féte le 16* jour du 4* mois. “ C'est aprés la féte de ce 
jour que les nuages s'amoncellent et que le tonnerre gronde, la pluie tombe 
et le vent souffle. » 


LES TEMPLES DE LANG-SO'N. 


1” Temple de la porte de l'Est. 

C'est un simple bâtiment de 9 metres de longueur, de 8 métres de profon- 
deur, avec une petite cour de facade, formée par deux murs qui sont terminés 
à l'extérieur par deux pylünes. | 

Le bâtiment a trois travées, chacune ayant un autel et une tablette, l'autel 


“іш centre ena deux. Ces autels et ces tablettes sont ceux d'un génie inconnu à 


droite, ceux du génie principal au centre, ceux du Maitre 2 @ fi trên su vi 


à gauche. Au-dessus de l'autel principal se trouvent les caractères 3 14 81 


Bóng món tir « temple de la porte de l'Est ». | 

I| est probable, comme nons l'avons dit, que la légende des dragons es! 
toute locale, et que les Tay du pays n'avaient, pas songé à faire entrer le mar- 
quis Dragon blanc dans la troupe des génies officiels. Cette lacune a été com- 
blée en 1889. | 91 | | wt 

En effet. le 18" jour du 11° mois de la 1°” année de Thanh-thai фе E. il a 


été envoyé un diplôme du # génie marquis Dragon blanc 6 fe #2 ті) Bach 


Long Háu chi thân qui à manifesté sa vertu surnaturelle, mais qui, jusqu'ici, 


n'avait pas été promu fy] Ж ЖЯ Н + hwóng lai vi hiu dw phong». Le titre- 


donné par ce diplôme est #8 it 3m fi dh 8 a chirng tram dite bao trang 


hung chi thân que l'on peut traduire « génie aide protecteur de rang moyen, 


qui filtre et qui imbibe (de rosée). Ce diplôme donne donc le nom du génie 


et fait allusion asa fonction de distillateur dë rosée. | 
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2? Temple du Ky-cüng. 

Se trouve à main droite, dés qu'on a passé le pont du chemin de fer. II se 
compose de trois corps de bàtiments placés l'un derrière l'autre sur un même 
axe transversal ; leur longueur, perpendiculairement à cet axe, est de 6 m. 75; 
la largeur du-premier est de 6 m. 50, du deuxieme et du troisième de 5m. 50 
chacun, ce qui fait une profondeur totale de 17 mètres environ. f 

Combien la vertu est peu récompensée! Le Dragon blanc, secourable et 
inoffensif, doit se contenter d'un seul petit bâtiment, el son rival, le licencieux 


ravisseur de la femme d'un habitant des régions de la poussière, jouit d'un 


temple à trois bàtiments. 

ll y a, devant la facade, une cour, mais les deux pylones qui terminent les 
murs; au lieu d'être surmontées par un simple entablement portent au-dessus 
une fleur de lotus stylisée. 

Ce temple est plus orné que Je premier: Chacun des bâtiments a un autel 
central, sur Je troisième autel se trouve la tablette du génie. 

Mais les inscriptions du temple. pas plus que celles du diplôme, daté du 11" 
jour du 8* mois de la 3* année de Duy-tán ME Ж пе qualifient le génie de dra- 
gon. Il est simplement |" « aide protecteur de rang moyen, genie des abimes, 
des gués, des courants du fleuye Ky-cüng ». On éprouve un certain plaisir à 
vair que, bien qu'ayant une habitation plus confortable que Bach Long Hau, il 
n'a pas été placé à un rang plus élevé dans lu hiérarchie des génies et qu'on 
évite de rappeler son passe de dragon libidineux. 

À l'Ouest du temple du Kÿ-cèng, se trouve uue petite chapelle consacrée à 
une dame qualifiée de fE f fên cû û dame ayant subi la transformation » et 
бе йр x !hdn nir « génie femelle », Est-elle dédiée à la dame Duong-th} ? H 
serait cruel de la rapprocher ains: de son ravisseur abhorré. 


LE TEMPLE DE HA-HAI. 


« ILest situé surles bords du fleuve du village ('); c'est un temple funéraire 


Bi mièu en briques, composé de trois bátiments (accolés). Celui de l'intérieur 


(le dermer oppose à l'entrée) n'a qu'une travée, celui du milieu trois travées, le 
bàtiment extérieur trois travées, | 

Les inscriptions se rapportant aux génies du temple et faisant. allusion a 
quelques événements qui leur sont particuliers sont les suivantes : 


La grandeur de leurs bienfaits enveloppe et enferme la fertilité des eaux. 


des fleuves. 





(1) Du Beuve de Nink+giang (Canal des Bambous). Les villageois ignorent souvent le 
nom des cours d'eau, où plutôt les appellent du nom de leur village. 


ا 


L'amas de leurs mérites arrête et fixe la pureté des vagues de la mer. 

Avant la naissance de ces deux fils (les dragons) elle fut une mere modèle 
el sage. 

Après sa transformation pendant mille automnes elle sera un gén'z droit et 
sincère. H 

Les diplèmes sont surtout accordés aux génies ўв ÉS Hdi-irng et jy W Hi- 
їп qui président aux mers et aux fleuves, et au village qui, portant le nom 
qui désigne les mers et les fleuves. s'est également placé sous la protection 
de ces puissants génies. 

Les termes employés dans les dipièmes sont des termes généraux, le génie 
y est appelé, par exemple, v puissant guerrier sauveur du royaume » EE gi Ur 
gt khuóng quóc cháng vit, quelquefois on trouve le terme i 5 Hà-irng ou 
i; ae Hdi-trng. La grande Dame n'est vraiment spécifiée que dans les diplômes 
de 1889 et de 1908. 


Voici l'énumération des diplômes, tous conservés en deux exemplaires : 


1709 ze année de Vinh-thinh jk H 
1730. 2* année de Vinh-khánh 3 E 
1768 28* année de Cánh-hung £ I 
1784 44* année de Cánh-huwng ЖИ 
|787 1 année de Chiéu-thóng M $ 


il est extraordinaire qu'à cette dernière époque, au moment oü le roi fuyait 
devant les Tay-son @ IH qui s'étaient empares de На-пбі е! de la plus grande 
partie de l'empire, les bureaux compétents aient cependant continué à accom- 
plir leur besogne. L'empereur Lé Chiéu-thông rentra à Hà-ndi, ramené par les 
Chinois des deux Quang, mais il en fut chassé à nouveau le premier jour de 
l'année qui aurait été la deuxieme de son chiffre de régne. ll mourut à Pékin 
en 1791. Ses ossements et ceux de son fils, qui était mort cing mois avant 
lui, furentrapportés en Annam, par les soins de Gia-long, en 1801. On prétend 
que les chairs étaient consumées, mais que le cœur de Chiéu-thông contenait 
encore du sang frais. 

Les Tày-son. reconnus par l'empereur de Chine malgré l'aide donnée 
d'abord aux souverains légitimes, continuent la tradition et, en 1792, 5" année 
de Quang-trung J£ sP deux diplòmes sont délivrés ; en 1793, 1™ année, de 
Cänh-thinh Æ # un seul diplôme. 

Sous la dynastie actuelle des Nguyén Fr, les diplômes délivrés datent de 
1846, 6" année de Thidu-1ri # ff, un diplôme ; 1880, 33° année de Tu-dirc 
#, un diplôme ; 1886, »* année de Bóng-khánh [g] Дф. ип diplóme ; 1889, 1® 
année de Thành-thái p, d&. deux diplòmes, dont un pour le génie qui préside à 
la mer et un pour la Grande Dame. Enfin, le dernier diplôme pour la Grande 
Dame est de 1908, 3" année de Duy-tàn ЭЕ Ж. 
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Lâ matière est loin d'ètre épuisée et il existe certainement, en pays annamite 
E táy, d'autres légendes concernant le dragon, mais il nous suflit d'avoir indi- 
qué, par celles que nous avons données dans le Bulletin, de quelle façon un 
thème tout simple peut étre amplifié, embelli, tout en conservant ses éléments 
primitifs. 

Et, puisque nous avons parlé de génies thériomorphes, il. convient de dire 
que le dragon ou plut le serpent n'est pas le seul que les Annamites aient 
placé sur leurs autels ; le roi des foréts, le tigre royal, le plus puissant des ani- 
maux carnassiers, estaussi | ‘objet d'un culte et, dans certains villages ce culte, 
bien que non officiel, est plus suivi que celui du génie local. 

L'éléphant, le dauphin. la baleine, sont également honorés dans certaines 
provinces et, comme tous les primitifs, les paysans annamites considèrent les 
animaux comme doués d'intelligence, fort souvent d’un pouvoir occulte qui les. 


rend, à certains égards, supérieurs à l'homme. 
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LE ROYAUME DE CRIVIJAYA 


Per G. CCEDES. 


Ganservateirt de [n Hibfiathésur Nationale Бале Кык) 





Н. Кәгп:а publié dans Jes Bijdragen de 1913 (Deel 67. p- 393) une cutieu- 
se inscription trouvée š Kota Kapur, dans le district occidental de l'ile de 
Bangka ('). Cette inscription. qui date probablement de 608 caka (3) 
rédigée én une sorte de malais dont lé savant éditeur n'a pas réussi à Alucider 
toutes les obscurités. Le sens général du document se laisse toutefois assez 
bien saisir: c'est, selon H. Kern, un édit de Sa Majesté Vijaya prononçant 
des malédictions contre diverses catégories de malfaiteurs et ceux qui endom- 
magerajent la stèle, et des bénédictions pour ceux qui ohéiront lovalement à 
leur souverain. 
Legom que H. Kern a traduit par é Sa Majesté Vijaya u apparalt trois fois 
dans le cours de l'inscription, les trois fois sous la farme Crivijava, sans aucun 
titre royal. Voici du reste [es passages visés : | 


v esl 


—l.*: mahraksa yai kadatuan crivijaya, » (5 puissantes divinités) qui 
protégez le royaume de C rivijaya », 

— L4: tida ya bhakti fija ya lattvaryava div áku. ... nisuruh tüpik 
ya mule parwandan datw ¢rivijaya, 
qui ne sont pas loyaux envers. moi. - «+ qu'ils sotent punis: avec. .(?). „ des 
nobles (datu) de Crivijaya ». 
< — l. to : Aipäñal di velaña уйй vaela crivijaya Кайта! таларік уай 
bhümi java tida bhakti ka ¢rivijaya, « (cette inseription) a été gravée au 
moment où l'armée de Crivijaya a chatié (2) le pays de Java qui n'obéissait pas 


Sr, avec H. Kern, on prend Crivijaya comme un nom de гот, 1 faut sup- 


poser que dans la méme phrase (1. 4) ce roi parle de lui successivement à la 





19 Cf aussi; Buscpen, The Kota Kapur inscription, d, Straits Br. RAS 
е! (65) р. 37. 
(*) Le chiffre 6 ast incertain (ef. 


=» 19174 (84), n. бо, 
P- 400), mais l'écriture est très archatque. 
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première et à la troisième personne : w Ceux qui ne m'obéissent pas... seront 
punis par les datus de S. M. Vijaya ». Ce changement de personne, adinis- 
sible à la rigueur dans un texte un peu long ('), me semble invraisemblable dans 
la cours d'une même phrase. La difficulté disparaît 81 Гоп prend Criviyaya, 
non plus comme un nom de personne, mais comme un nom de pays. Que l'on 
se reporte aux trois phrases citées plus haut, el l'on verra que rien, dans le 
contexte. n'oblige à interpréter Crivijaya comme le nom d'un roi plutòt que 
comme celui d'un royaume. L'absence, déjà signalée, de tout titre roval serait 
surprenante s'il s'agissait réellement d'un prince nommé Vijaya ou Crivijaya- 
Jointe ala difficulté syntactique que je viens de souligner, elle me semble 
entrainer la conclusion que l'inscription de Bangka émane, non pas de « Sa 
Majesté Vijaya», mais d'un personhage anonyme qui était Chef d'un Etat malais 
indonisé nommé Crivijaya. 

On va retrouver ce nom dans une inscription du VIM" siècle, découverte 
dans la Péninsule malaise à Vieng Sa (au Sud de la baie de Bandon) (*)- 

M. Finot, qui a étudié cette inscription sur un estampage rapporté en 
France par lé Ct. L. de Lajonquiere. еп donne l'analyse suivante (BCAL., 
1910. p. 153) : » Le document date de 697 caka (775 A. D-). [| débute par 
l'éloge d'un roi Javendra et d'un roi. Cri-Vijayecvara, qui fonda un sanctuaire 
| du Buddha (Máranisüdanavajrinivisam). H chargea ensuite son chapelain 

(rajasthavira) Jayanta d'élever trois stüpas ; à la mort de Jayanta, sun disciple 





d Adhimukii construisit deux caityas de briques prés des irois premiers ». 
L'examen direct dela pierre permet d'obtenir une lecture beaucoup plus 
complète que le déchiffrement de l'estampage (Voir à l'appendice I le texte et 
la traduction de ce- document). L'inscription: ne parle pas de deux rois nom- 
més Jayendra et Cri- Vijayecvara, mais d'un seul roi dontle nom apparalt trois a 
[ois sous trois formes différentes | : 
Grivifayendrarüja (1. 14). 
| Crivijayecvarabhüpati (1. 16). 
| Crivijavanrpati (l. 28). 


S'agit-il d'un roi nommé Crivijaya ? La troisième [orme Crivijayanrpati 
peut s'interpréter de cette Façon, mais les deux premières me paraissent 
incompatibles avec une pareille traduction. Dans l'épigraphie indochinoise, 





(1j Par exemple l'inscription thafe de Бата Khamhéag qui débute par un passage ёп 
atyleyitrect à la premiére personne, mais qui à partir de lal. 18 passe sans transition | 
à la trwsiéme. Ce changement de personne choque d'ailleurs les Siamois eux-mêmes, | 
еї certas veulent y voir la preuve que l'useription de Rama Khamhéng nest pas 
une composition venue d'un seul jet, mais un assemblage de morceaux d'origines 
diverses. A i 

(24 Et noti, pas Viengsakadi, comme il ëst berit dans BCAL, 1910, pe Hgin 15) et 152. . 
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indra ou içvara ne sont jamais employés comme second terme d'un composé 


karmadharaya, avec le sens de «roi»: par exemple, on ne rencontrera 


jamais une forme telle que Jayavarmendra(raja) ou Jayavarmecvara(bhü- 


pati) (') pour désigner « le roi Jayavarman ». Par conire, indra et істаға 
“Sont d'un emploi constant comme second membre d'un composé ialpurusa, et 
les expressions bien connues de Kambujendra, K ambujegvara, w roi des 
 Kambujas (ou du pays des Kambujas) », sont en. quelque sorte les titres offi- 
ciels des rois khmèrs (3). 

Aussi, par analogie avec ces expressions bien connues, n'hésité-je pas à 
traduire Crivijayendrarüja, Crivijayecvarabhüpati et Crivijayanrpati par 
«roi (du pays) de Crivijaya ». 

Voilà done deux inscriptions. des VII*-VIII* si&cles émanant toutes deux 
d'un royaume nommé Grivijaya. S'agit-il dans les deux cas d'un seul ei 
méme pays ? En d'autres termes, aurait-il existé À cette époque un royaume 
étendant sa suzeraineté de Bangka à Vieng Sa ? L'examen paléographique des 
mseriptions n'y contredit nullement. L'écriture de la stèle de Vieng Sa, surtout 
celle de l'inscription inachevée de la seconde face, présente les plus grandes 
ressemblances avec celle des inscriptions javanaises de la méme époque (?). 
D'autre part, cette même inscription inachevée débute par l'éloge d’un roi 
Cri-Maharája : or, on sait par les Arabes d'une part que ce titre de Maharaja 
(inusité dans l'épigraphie indochinoise) était particulièr aux rois du Zabady (*), 
et par les Chinois d'autre part que le même titre fut porté par plusieurs souve- 
rains du royaume de Palembang (5). 

Mais l'existence d'un royaume ayant laissé des traces tangibles en deux 
endroits aussi éloignés l'un de l'antre que Bangka et Vieng Sa, et portant un 


"nom mconnu jusqu'ici, est un fait nouveau d'une Importance assez grande pour 


qu'il convienne de rechercher s'il "ya pas, en dehors de ces rapprochements 
un peu vagues, d'autres arguments plus solides pour l'étayer. 


En réalité, le nom de Crivijaya n'est pas complètement inconnu comme 
nom de pays. I] figure d'abord dans un manuscrit népalais à miniatures datant 





(1) La forme Jayavarmecvara existe bien, mais lpvara n'$ a pas le sens dé ато; s, 
layavarmecvara désignant une idole de Civa, sous les traits du roi Jayavarman ou simple- 
ment consacrée par lui. Cf. ISCC., p. 71, Cri-Vijayeçvara désignant une statue de Civa. 

(*) M. Petithuguenin me fait remarquer que l'expression Savdmindra est un des 
titres les plus fréquents du roi da Siam, notamment celui qui figure sur les monnaies. 

- (8) CL par exemple une inscription datée 775 Gaka dans Oud-javaansche Oorkonden 
(VD, Verhand. Bat. Gen., LX, pl. з. 

(*) G. Fennanp, Textes arabes, p. ag etc. 

(5) Gaoextvecot, Noles ‘on the Malay Archipelago, Verhand. Bat. Gen., XXXIX, р. бу 
etsuiv. — Cette expression a royaume de Palembang » qui reviendra souvent au cours 
de la présente étude est une désignation commode, mais Jé ne prétends pus en l'em- 
ployant affirmer que la capitale de cet état fut toujours à Palembang, 
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PP- 193, 105, 202], E 
(9) HuLTzsci, SIL, П, р. 105,- avec corrections dans Ej. IK, р. 230 ; KigLucas, List 
n? 734 ; Kaxakasannar, Madras. Review, aoüt 1902, el Tamilian Anliguary, 1911, 8? 8 poi 


au plus tard du début du XI siècle, sur lequel M. A. Foucher a base aa 


du ms. Cambridge Add. 1643. qui représenie Avalokitecvara 4 quatre bras 
entre Tara et Märict, porté comme titre : Suvarnnapure Crivijayapure Lo- 
kanätha, « Avalokitecvara 4 Crivijayapura dans Sovarnapura (') ». Mais cette 
citation n'avance pas à grand'chose, étant donné que Suvarnapura peut aussi 
bien désigner là Birmanie (Suvarnabhümi) que Sumatra(Suvarmadvipa). — 

Lé nom de Crivijaya se rencontre d'autre part à plusieurs reprises dans 
l'épigraphie de la dynastie indienne des Colas. Sous le règne de Räjaräja 1 
(985-1012 À. D.), une inscription sanskrite et tamoule de la 21* année de ce 
roi (*) commémore la donation d'un village à un temple bouddhique de 
Negapatam, commencé par Cülümanivarman et achevé par Máravijayottun- 
gavarman. Ce dernier, fils du précédent, est appelé (L 80) « roi de Katáha 
(Kafahadhipati) et de Crivisaya (Crivisavadhipati) » (*). L'inscription ajoute 


qu'il appartient à Ia « famille du Roi des Monts » (çatlendravameça). Or l'ins= > 


cription inachevée, gravée sur la seconde face de la stèle de Vieng Sa. dit 
justement que le roi Cri Maharaja est issu du. cailendravamga. Cela prouve 
pour le moins qu'en rapprochant le Crivijaya de Ja stéle de Vieng Sa, du 
Crivisaya de la charte de Räjaräja 1, je ne m'égare pas dans mes recherches. 
Le pays de Kafäha sur lequel régnait le roi de. Crivisaya, et que le texte 
lamoul de la charte nomme Kiddram, joue un rôle important dans l'épigraphie 
de Rájendracola 1 (1012-1042 A. D.). Ce prince audacieux. après avoir con- 
quis l'Inde jusqu'au Gange, aurait porté ses armes au-delà des mers et con- 
quis Kadáram avec qui les liens d'amitié atiestés du vivant de son père 
s'étaient apparemment rompus (*). Il se serait emparé en méme temps d'une 
série de pays qui se trouvent énumérés dans deux inscriptions de la treizième 
vijayam. Cette liste a déjà été publiée à diverses reprises (°), mais comme ` 


(1) A. Foucen, Iconographie bouddhique, p. 193. 305. 
d) C'est la charte appelée « grande charte de Leyde », — СІ. Arch. Sarv.. S. Tadia, 
IV, p. 205; Vesper, Report, 1808-09, p. 17: Arek: Surv, Гаа, ann. rep. 1911-13, 
ps" kenn, Lët, np zua, | | 8 
U) PW., s. v. vijaya 1)k, gloses vijaya « Provinz; Dietrict ». Dans l'épigraphie cha- 
ma vijaya désigne certaines subdivisions administratives (BEFEO., IV, p, 915): Cri 
saya et Crivijaya sont done synonymes et significat« Je district dé ta fortune, le pays ` 
[ortunë s. lo а 
(*) Un des successeurs de Rajendracola J, sou fils (4 Virarajendra 1 prétend aussi, 
en 1068, avoir conquis Kadäram et l'avoir ensuite rendu à son roi (Hutrescn. SJL, TI 


" 





Fannasp, Téxfer arábet, p. G4s (au lieu de 1050, lire E 


première Etude sur l'iconographie bouddhique de l'Inde. La miniature 23 — 
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je vais avoir à la discuter en détail, je suis obligé de Ja reproduire encore une 


fors, d’après l'inscription de Tanjore de 1030 publiée par M. Hultzsch : 

« Ayant envoyé de nombreux navires au milieu de la mer mouvante e: s'étant 
emparé de Sañgrämavijayottnñgavarman, roi de Kadaram, avec les élé- 
phants èn rut qui lui servaient de montures et qui dans les batailles (étaient 
aussi impétueux) que la mer, (il prit aussi) la quantité de trésors que 
(ce roi de Kadäram) avait justement accumulés, le Vidyädharatoräna, |а 
" Porte de la guerre» de la grande cité ennemie, la « Porte des JOYAUX w 
splendidement ornée, la w Porte des grands joyaux » ("), le prospére Crivija— 
yam (*), Pannai arrosé par la rivière, l'ancien Malaiyür (avec) un fort. situé 
sur une haute colline, Mavirudiñsam entouré par la. mer profonde (comme 
par) un fossé, Haüsücogam indompté (dans) de terribles batailles, Mäppap- 


.pàlam défendu par d'abondantes eaux profondes, Meévilimbañsam défendu 


par de belles murailles, Valaippandüru possédant (à la fois) des terres culti- 
vées (?) et des terres incultes, Talaittakkolam loué par dé grands hommes 
(versés dans) les sciences. Madamalingam intrépide dans les grands et ter- 
ribles combats, Hamurideçam dont la terrible force fut vaincue par une 
violente (attaque), Mänak£aväram dont les jardins de fleurs ( ressemblaient) 
à la ceinture (de la nymphe) de la région méridionale, et Kadäram à la force 
terrible, qui était protégé par la mer voisine ». 

L'étude de cette liste permet-elle d'identifier le pays de Crivijaya ? Il 
s'agit d'abord de déterminer en quoi ont consiste les conquétes, plus ou moins 
réelles, de Rajendracola | « au-delà de la mer mouvante h, 

Mais, auparavant, il importe de souligner un fait qui semble avoir 
échappé à la plupart des auteurs qui ont abordé ce problème. La liste des 
pays conquis par Rajendracola | forme un tout, dont il est im possible de dis- 
socier les divers éléments. Le texte dit en effet que Rájendracola I, aprés 
avoir vaincu le roi de Kadáram. s'empara de ses trésors, puis d'un certain 
nombre de pays, et enfin de Kadàáram. 1l s'agit donc d'une même campagne, 
et il est a priori infiniment probable que les différents pays énumérés étaient 
soit des Etats vassaux du roi de Kadáram. soit méme simplement les différen- 
tes villes ou provinces de son royaume: cela est même certain pour le 


. premier nom de la liste, puisque l'on à vu que le roi de Kataha (= Kadäram) 





(t) Telle est l'interprétation de M. HurTzscu, que je respecte, n'étanl pas tamouli- 


sant Maison peut se demander si cette énumération ne serait pas plutôt une série 
d'épithètes se rapportant à Crivijayam. 1 


(%) Ou Crivisayam, l'alphabet tamoul ne possédant qu'un signe unique pour repré- 


Senter les occlusives palatales et les sifflantes. Mais on vient de voir que ces deux 


formes sont interchangeables, М. Huirzscu avait d'abord traduit (SH., TI, p. tog): 
e Vijayam of great fame», mais il revint ensuite sur cette première interprétation, 


pour proposer celle qui est reproduite ci-dessus (E7., IX, p. 5330: cf. note in KIELHORN, 
List, p. 120, n. 61). IÍ s'agit évidémment du même pays que dans la charte de Вајагаја I. 
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était en méme temps roi de Crivisaya. Cela, les épigraphistes, M. Hultzsch (*) 
et M. Venkayya (3) l'avaient bien compris, et si tout le monde avait eu ce fait 
présent à l'esprit, bien des erreurs eussent été évitées (*). Les identifications 
des divers pays conquis par Räjendracola | sont, je le répète, solidaires les 
unes des autres. et si l'on arrive à localiser Kadäram, ie cercle des recher- 
ches, en ce qui concerne les autres, sera immédiatement restreint aux contrées 
se trouvant dans le voisinage ou sous la dépendance politique du pays trouvé. 

M. Hultzsch avait d'abord, en 1891, identifié Kadäram avec une localité 
portant aujourd'hui ce nom et située dans le district de Madura (*). Mais 
M. Venkayya ayant, sept ans plus tard, reconnu dans Ma-Nakkavaram les 
les Nicobar, et dans Mé—Pappalam un port du Pegou cité dans le Mahavamsa. 
(LXXVI, 83) (5), M. Hultzsch était obligé, en 1903, de revenir sur sa première 
identification qui, comme il le reconnaissait lui-méme, était peu. compatible 
avec l'expédition navale mentionnée dans les textes épigraphiques, et il pro- 
posait de chercher Kadäram н еп Indochine », sans d'ailleurs préciser 
davantage (^). Entre temps, M. Kanakasabhai avait retrouvé dans Talaittak- 
kolam le Takéla de Ptolémée, et émis l'opinion que. Kidáram pit étre. (Siri) 
khetlará, c'est-à-dire l'ancien. site de Prome en. Birmanie (7). Cette opinion 
fut adoptée par M. V. A. Smith qui y ajouta l'identification de Mádamálingam 
à Martaban (*). et par Kielhorn ("). M. Taw Sein Ko ne prétendatt-il pas 
avoir retrouvé à Pégou deux piliers de granit élevés par le roi Cola pour 
commémorer ses conquétes (!!) ?* Mais M. Venkayya a montré depuis que cette 
histoire est sans fondement (!t}, et a fait de justes réserves sur le rapprochement 





(1) SIL, Hl, p. 106: « The remaining names of localities must probably be looked for 
in the same neighbourhood (as Kadäram), as the inscription seems to imply that they 
were all taken from the king of Kaddram, together with Kadaram itself, which is the 
last item in the lists, 

(2) e The exact locality (of Kadáram) would depend on the identification of the 
other places ІП Kadaram conquered by the Chola king x (Rep. Arch. Surv. Burma, 
9009-10, р. 14). 

(3) Par M. G. Fennann, par exemple, qui après avoir déclaré que le rapprochement 
entre Kaddram et (Sirikhetllar& (Prome) est « tout à fait heureux », place Malaiyür à 


Gudimallur prés d'Arcot, et Pappälam sur la côte N.-E. de l'Inde (Textes arabes, N p. 


646 n. 8 et p. 647 n.:2). 

(4) « Kidaram is now the hbead-quarter of a Саида of the Ramnéd Zaminddri in the 
Madura district z (SH. Il, p. 106]. 

(%) Ann. Rep., 1898-99. p. 17. L'identification de Nakkavaram aux Nicobars figurait 
déjà dans Hobson-Jobson. ' Tab 

(6) 5Л., 1П,-рр. 104-5. 

(T) The conquest of Bengal and Burma by the Tamils, Madras Review, 1902, p. 251. 

(B) Early history of India, p. 466. 

i9) Lis, p. 117 n. 4. 

(W) Rep. Arch. Surv. Burma, 1906-7, p. 19. 

(41) Areh. Surv. India, ann. гер., 1007-8, р. 233 n. 3. 
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phonétique entre Kidaram et Kheltara (*). Enfin, tout récemment, M. Blagden 
vient d'élever, contre l'identification dé Kadäram au Pégou, les plus sérieuses df 
objections (*). -r 
On voit que le probléme n'est pas nouveau et qu'il a déjà fait couler pas d 
mal d'encre. Et cependant, depuis 1880, époque à laquelle Groeneveldt r 


publia ses Notes an the Malay Archipelago, le monde savant dispose, en 
traduction anglaise, d'un passage des Annales des Song, qui a été reproduit 
successivement par Schlegel, Gerini, M. G. Ferrand (7), et qui permet de 
trancher [a question. 

Vai dit plus haut. que la grande charte de Rájarája | (1005 A. D.) nomme 
deux rois de Kidüram ou, comme le dit le texte sanskrit, deux rois de 
Kataha et Crivisaya: Cri. Cülümanivarman, etson fils Cri Máravijayot- 
tungavarman qui régnait au moment où l'inscription fut composée. Or les 
Annales des Sons mentionnent, en 1003 et en 1008, deux ambassades du pays 
de San-fo-ls'i, la première envoyée par le roi WE BE NE fit JE db Uu] 3E 
Sseu-li-tchou-lo-wou-ni—-fo—ma—tiaa-houa et la seconde par le ru Ref 
Ш SE A Sseu-li-ma-lo-p'i. 1 n'est mème pas nécessaire d'être sinologue 
pour reconnaitre dans le premier nom une magnifique transcription de Cri 
Culàmanivarmadeva (*). e1 dans. le second la transcription des premières 
syllabes de Cri Maravijayottuieavarman ("). 


( Rep. Arch. Sorv, Burma, 19009-10, р. 14. à 
(2) [bid., 0916-17, p. 25 : « M. Blagdea thinks that... if Kadaram be Pegu, it could not E- 
have been conquered by the Cholas in 1069 A. D. (cette date est sans Waas la résultat 
d'une faute d'impression) when: Burmese power was so strong, and asks whether any ol 
the Burmese and Mon kings known to history have had nam:s ending in varman... n. | 
(3) Scarece., Geographical aofer, Toung Pao, 1901, p. 166 ; Genim, Réséarchés on 
Pilolemy's geography, p. 633; G. Fennanp, Ye-lino, Sseu-fHiao el Java, 1A., 1916(2], p. 528. 
(M ScurgGzr, loc. cil., avait restitué le nom, à peu prés correctement, en. Sri Chada 
Munivarmadéva, Geni, je ne sais pourquoi, n'adopta pas la lecture varma, et trans- 


crivit Cri Ciudamanibhümyadeva ou “bhdpadeva, qui n'a pas de sens (lac. ен.) Ré- 4 4 
cemment, M. G. Fexrrano a discuté La forme chinoise, et a trouvé A sa restitution em d 
sanskrit des difficultés que je ne comprends pas: « Les deux premiers caractères du "T 
nom royal Sseu-Hi- fchou-fa-wou-ni- fo-ma-lHiao« houa —(r1; les deux suivants ne se lais- | 
sent pas restituer (tchou-fo=jara ou un phonëème voisin)... Wot-ni est certainement | 
kawi wani qui figure dans le nom royal de Wisnuwardhana,appelé aussi Raüga wuni... ê | 
Les quatre derniers caracteres ne fout pas difficult4; fo-ma — kawi warman, skr.varman; 1 
liso-houa = kawi dewa, skr, déve s (A, 1966 fai, p 529 note). — Је ne vois pas ce qui 4 
empêche de restituer /chou-lo en còla. Quant à M wou, on sait que la prononciation | 
ancienne de ce caractère est “mu (aux VI-VII siècles, cf. Peccior, Les noms propres m 
du Milindapaiiha, JA., 1914 [3]. p. out, Lanasale initiale qui s'est conservée en canto- = 
Dais explique pourquoi ce caractère est souvent employé pour trankerire mo ou mat p 


FH fl nan-wou — skr. namo(T oung-Pao, 190a, p. 251); dE Wie 3A. wou-li-pa — malabar - 
(Теһао /он-Жоча, шай. Нікти-Косініш., р. 223); ЖЕ 4 wou-che = persan máz (Ibid. 
p.215). La restitution cdlamani ne fait donc aucune difficulté, 

(*) L'habitude chinoise d'abrèger lès noms étrangers, surtout quand ils sont très 2 
longs, est trop connue pour qu'il vaille la peine d'y insister. —z 
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Ce texte semblé décisif : les rois de Katäha (Kadaram) et de Crivijaya 
ne sont autres que les rois du Sarn-fo-ts'1, c'est-à-dire du royaume de Palem- 
bang. Tout au plus pourrait-on s'étonner de ne trouver trace dans les annales 
chinoises, ni du nom de Sangrámavijayottu&gavarman, ni de la conquéte 
de Rajendracola: la réponse à cette objection est facile- D'abord. rien n'em- 
pêche de supposer que Sañgrâmavijayottüñgavarman ne soit identique à ce 
roi du San-fo-ts"i que les Annales des Song (') mentionnent en 1017 sous le 
nom de ЕШ МЕЗЖ Hia-tch e-sou-wotu-tch'a-p'ou-mi qui n'est pas 
un nom personnel, mais bien un titre, dans lequel M. G: Ferrand vient de 
retrouver l'expression Haji Sumutrabhümi, roi de la terre de Sumatra » (2). 
Mais cette conjecture n'est même pas nécessaire. En effet, la conquete de 
Kadaram qui apparalt pour la premiére fois dans une inscription de la treizième 
année de Rajendracola I (1024 A. D.) n'est pas encore citée dàns les inscrip- 
tions de la douziéme année (1023) qui énumèrent toutes ses autres victoires (3). 
Elle doit donc dater de 1023-1024. Or, les Annales des Song ne mentionnant 
aucune ambassade du San-fo-ts'í entre 1017 el 1028, il n'est pas surprenant 
qu'elles пе livrent pas le nom d'un roi qui régnait, vers 1024. d'une royauté 
qui fut peut-être éphémère. Quant à leur silence sur la prétendue conquête du 
pays par les Colas, il ne doit pas étonner davantage : car en admettant que le 
roi Sañgrämavijavottuñgavarman ait été réellement fait prisonnier par Räjen- 
dracola I, celui-ci, une fois retourné dans ses états. se trouvait évidemment 
trop loin pour que sa victoire eût d'autres conséquences politiques qu'une 
vague reconnaissance de sa suzeraineté, On a vu plus haut qu'un de ses 

successeurs, Viraräjendra |, qui se vante lui aussi en 1068 d'avoir conquis 
Kadüram, s'empressa de le rendre à son roi: c'estce qu'il avait de mieux à 
aire, car || eüt été bien en peine de tirer parti de sa victoire et d'administrer 
un pays situé si loin «au-delà de la mer mouvante s. D'ailleurs quelques 
années plus tard, c'est le San-fo-Is'i qui, à son tour, prétend exercer sa 
suzeraineté sur les Colas : c'est du moins ce que ses envoyés ont été raconter 
à la cour de Chine. On lit en elfet dans Ma-touan-lin. à propos d'ane ambas- 
sade du Pou-kan (Pagan) en 1106: à L'empereur donna tout d'abord l'ordre 
de les recevoir et de les traiter comme on avait fait pour les envoyés du Tchou- 
lien (Cola) ; mais le président du Conseil des Rites présenta les observations 
que voici: [е Tchou-lien est vassal de San-fo-ts'i : c'est Pourquoi dans les 
années hi-ning (1068-1077), on s'est contenté d'écrire au roi de ce pays sur 
papier fort avec une enveloppe d'étoffe unie. Le roi de Pou-kan au contraire 
est souverain d'un grand royaume des Fan... » (*). 


— 


(!) GRogsEVELDT, loc. cita p. 65. 

(2) La plus ancienne mention du nom de l'ile de Sumatra, JA. 191711), р. зг. 
(8) Hutrzsca, SII., [, pp. 98, ioo. | 
(4) o'Heavey ве Susr-Desrs, Méridionaux, p. 586, 

















Ce passage est intéressant, car, en nous montrant que des relations paliti- 
ques existarent au. XI* siecle entre les Colas et le. San-fo-ts'i, il fournit un 
nouvel argument en faveur de l'identification du « roi de Kadäram » avec le. 
roi. de Palembang. 

Cela posé, il convient d'examiner la liste des pays conquis par Rajendracola 1 
sur le roi de Kaddram (en laissant provisoirement de côté les noms de 
Kadäram [Kidäram, Kaläha] et de Ç riviaya). On va voir que la plupart 
d'entre. cux se laissem reconnaltre comme des états voisins du royaume de 
Palembang, ou s'étant trouvés à certain moment sous sa dépendance. 

- Passar. Ce pays est probablement identique au Pane que le Näga- 


rakrtàgama nomme. parmi les états de Sumatra dépendant, au XIV* siecle, de 
Majapahit, à cóté de Jambi, Palembang, etc., et que-Gerini place au moderne 


Pani ou Panes sur la: cûte E. de [ile (1j. Mais l'identification reste naturelle 


ment un peu hypothétique. 


= Mataryün. I s'agit évidemment du pays de Maläyu d'où les Européens 
ont iré le nom des Malais. La localisation exacte de ce pays a fait l'objet, depuis 
de longues années, de toute une série d'hypothéses qu'on trouvera réunies et 
discutées dans les Deux itinéraires de M. Pelliot (BEFEO., |V. p. 326 et 
suiv.) et dans les Researches de Gerini (p. 528 et suiv.). Que l'on place le 
Maläyu sur la côte occidentale de Sumatra, ou sur la côte orientale, ou méme 
dans le Sud de la Péninsule Malaise (*), c'était dans tous les cas un pays qui 
se trouvant, au témoignage du pèlerin Yi-tsing, dans le voisinage immédiat du 
Che-li-fo-che (nom par lequel les Chinois désignèrent le royaume dé Palem- 
bang avant d'employer la forme San-fo-is'i). L'annexion du Malàyu par le 
Che-li-fü-che peut méme, grâce à un passage de Yi-tsing, étre datée entre 
672 et 705 A Dm: cette donnée suffit à l'enquête que je poursuis ence 
moment. è 

On sait que le nom du Maläyü apparaît dans les textes sous deux formes 
distinctes, l'une avec r final, l'autre beaucoup plus fréquente, sans r. L'ins- 
cription tamoule de Räjendracola | fournit un nouvel exemple de la pre- 
miére forme qui n'était attestée jusqu'ici que par quelques auteurs arabes 





- (0) Researches, p. 515. A | | | 
(2) Les données de l'inscription tamoule: « l'aneien Malaiyür avec un fort situé sur 
une haute colline » a'eelairent pas beaucoup la discussion. Ces courtes descriptions qui 
accompagnent chaque nom de la liste reposent presque loutes sur des jeux de mots ou 
des étymologies fantaisistes. C'est le cas ici, où la « collines (tamoul malai) n'appa- 
rait sais doute que pour expliquer Malaiyür. L'épithéte « ancien » est plus suggestive ' 


on pourrait la considérer comme un argument en faveur de la théorie d'aprés laquelle 
il y aurait eu deux pays ayant successivement porté le nom de Malâyu, etil s'agirait 


ici de l'ancien par opposition au nonveaw. 
=) Pettiat, foc. eit. pp. 138, 148. 
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(Maidyur) ('), un passage des Annales des Yuan (Ma—li—yu-eul) (7), et par 
Marco Polo (Malatur) (7). 


— Màxinupi&GAM. Ma^ est en tamoul une syncope usuelle dè skr. maha” 
en composition: tamoul mamuni = skr. mahdmuni, tamoul máppiravatta- 
пат —skr. mahävrrya, etc. C'est d'ailleurs dé cette façon que M. Hultzsch 
a explique les noms de M@ppappalam et Manakkavaram, qu'il a finalement 
proposé de traduire par « le grand Pappalam » et « le grand Nakkavaram » (*). 
On verra tout à l'heure que la même explication est valable pour Mädamä- 
lingam. Cela autorise au moins à chercher si, au lieu de Mayirudingam qui 
ne rappelle rien de connu, il ne vaut pas mieux lire Ma-Yirudingam, « le 
grand Yirudihgam ». Justement, parmi les quinze. Etats dépendant du San- 
d au ХШ" siècle, Tchao Jou-koua cite un pays de H 3E x Je-lo- 

ling (fy, dont le nom parait bien correspondre à Yirudingam. Sans doute, 
le chinois je n'est pas un équivalent très exact du tamou! yi. Mats il est bien 
évident que la forme chinoise n'est pas une transcription de 1a forme tamoule : 
l'une et l'autre sont. des tentatives indépendantes pour rendre un nom indi- 
gene. Et Je crois que dans l'ensemble, l'identification proposée est assez 
satisfaisante pour avoir quelque chance d'être acceptée. 

Diverses localités ont ét& mises en avant pour le Je-lo-t'ing de Tchao 
Jou-koua : Schlegel pensait à Jeluton dans l'ile de Bangka (9), Gerini proposa 
à la fois Jelatang au Sud-Ouest de Jambi (7). Jelutong en Johore et Jelutong 
en Selangor (5). Ces rapprochements valent ce que valent tous les rapproche- 
ments basés sur une simple analogie phonétique entre deux noms géographi- 
ques attestés å sept ou hurt siècles d'intervalle. c'est-à-dire peu de chose. Mais 
il y a dans le livre de Tchao Jou-koua un passage qui. sans permettre de loca- 
liser exactement Je-lo-t'ing, indique cependant assez clairement dans quelle 
region il faut le chercher. 4 

On lit en effet dans le Tehon fan tche (*), à propos des dépendances du 
San-fo-i'i: « Je-lo-t'ing, Ts'ien-mai, Pa-t'a, et Kia-lo-hi sont de la 
méme sorte (que Tan-ma-ling) » (!!), Les traducteurs, MM. Hirth et Rockhill, 





(t) G. Fennanp, Texter arabes, pp. 744, 383, 396; 

(*) PztLLIOT, loe. cil., pp- 242, 328. 

(2) Ed, YuLe-Conpien, Il, p, 280 (CF. p.284 une hypothèse de Locan sur cet ri. 

(0 SH.. HT, p. i95 n. 1 

(9) Trad. Hikrn- Rocknut, p. 62. 

(^) T'aung Pao, 1901, p. 134. 

(1) Researches, p- 627. 

(8) Ibid., p. 826. 

(9) Voici la liste des 15 pays dépendant du San-fa-ts'i (trad. HinTu-HockHILL, p. 62) : 
P'eng -Jong. Teng-ya-nong, Ling-ya-sicu-kia, Ki-lan-(an. Fo-lo-an, Je-ln- -l'ing, T*'ien- 
mat, Pa-fa, Tan-ma-ling, Kia-lo-hr, Pa-lin-fang, Sin-f'a, Kien-pi, Lan-wou-li, Si-lan. 

[101 Ibid., p. 67. | 


supposent qu'il faut entendre par là que les races, coutumes et produits de 
ces divers pays sont les mémes (' j. Il faut méme entendre sans doute qu'ils 
sont voisins, car la méme expression revient un peu plos loin, à propos du Fo- 
la-an ; « Ses.voisins P'eng-fony. Teug-va-nong. et Ki-lan-lan sont comme 
lui» (*). P'eng-fonz (— Pahang), Teng-ya-nong (— Trengganu), et Ki-lan-tan 
(= Kelantan) (*) sont en effet limitrophes les uns des autres, et tous également 
situés, au point de vue des EE naturelles, dans la zone de la « flore 
malaise » (*). On est ainsi amené à supposer, par analogie, que Je-lo—fing, 
Ts'ien-mai, Pa-fa, Kia-lo-hi et Tan-ma-ling sont des pays voisins les 
uns des autres et situés dans une même zone. Or, on verra par la suite que 
Kia-lo-hi — Grahi se trouvait à Jaiya (5), et que. Tan-ma-ling était dans 
la mème région (9). Je-lo-l'ing devait done se trouver quelque part vers le 
centre de la Pénimsule Malaise. Et, par opposition au groupe méridional 
l'eng-fong, Teng-ya-nong, Ki-lan-lan, Fo-lo-an. le groupe Je-lo-t'ing, 
Fs'ien-mai, Pa-f'a, Kia-lo-hi, Tan-ma-ling représente apparemment les 
dépendances plus septentrionales du San-/o-ts! dans une région caracté- 
risée au point de vue naturel par la flore dite « siamoise » (7), et au point de vue 
des mœurs par la prédominance de la civilisation khmére (°), 


— ILANGAGÇOGAM. M. G. Ferrand a correctement identifié ce pays avec le 
Ling-va-sseu-kia que Tchao Jou-koua nomme parmi les dépendances du 
San-fo-ts't, et avec le Lenkasuka que le Nagarakrtagama cite, un siècle et 
demi plus tard, comme tributaire de Majapahit (9). L'i initial ne fait pas 
difficulté, le tamoul ajoutant souvent un í au début des mots étrangers com- 
mençant раг опе linguale ow une liquide (™). Quant à la consonne que, d'apres 
M. Hultzsch, je transeris pg. c'est l'unique. explosive gutturale du tamou 
laquelle sert à transcrire aussi bien k que kh, g, ou gh. 

On peut localiser ce pays assez exactement. Gerini a rappelé avec raison 
que Lenkasuka est cité sous la forme Lankasuka par le Hikayat Maron 





(11 Ibid , p. 68. 

(21 Jbid., p. 69. 

(9) СІ. Регмот, Пенх ilinéraires, НЕҒЕО.,1Ұ, р. 144-335. 

(4) CE la carte jointe à l'article de M. Favier, An account of a botanical expedition 
lo lower Stam, J. Straits. Br. RAS., 0° 59- 

(9) Voir Appendice Il]: Le pays de Grahi- 

(б) A ces deux identifications basées sur des documents épigraphiques et offrant par 
conséquent dé sérieuses garanties d'exactitude, on peut ajouter les hypothèses de 
Gent oui proposait d'identifier Pa-i'a au Bata de Tavensen et au Pale de Terxtrma 
lesquels correspondraient soit & Patanor= Bandon, soit & Bardia dans ls baie de Jumbhor 
(Researches, p. 543 0 4, et p. 827). 

(71 RIDLEY, loc. eil. 

(8) L'inscription de Grahi est en effet en cambodgieu. 

(9) Texles arabes, p. 647 n. 1. 

(17) Mousser et Durevv, Dict. lamoul-francais, Ï. p. 149. 
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Mahawarnsa (!). Suivant ce texte. appelé assez improprement « Annales de 


Kédah », qui fut traduit jadis par J. Low (3), et qui vient d'étre publié, en 
transeription latine (*), Laükasuka lut la premiere résidence fondée par Maron 
Mahawañsa (ambassadeur du pays de Rum envoyé en Chine), a prés qu'il eüt été 


obligé d'atterrir sur la côte dela Péninsule Malaise, en face de Pulau Séri 


(ou Srai). « Ayant quitté son bateau, dit la traduction de J. Low. Maroû 
Mahawafisa construisit un fort entouré d'un fossé ainsi qu'un palais et une 
vaste salle d'audience à laquelle il donna le nom de Laükosuka. parce 
qu'elle avait été construite au milieu de toutes. sortes de réjouissances et de 
fétes » (*). Avant de retourner au pays de Rum, il consacra roi son fils sous le 
nom de Raja Mahapodisat et donna au pays le nom de Kédah. A cette époque 
Pulau Séri était déjà réuni аш continent: cette ancienne Île est devenue la 
colline nommée aujourd'hui Gunong Jërai (Këdah Peak) (*). Plus tard, le fils 
de Mahapodisat. Raja Séri Mahawaüsa «se fatigua de vivre à Lankasuka qui 
était maintenant loin de la mer». ll se fit construire une résidence w plus 
bas, parce que la riviere y était large et. profonde », et il se fit faire un petit 
palais provisoire en un lieu nommé Srokam (4), 

Tous ces faits sont donnés sans aucune daté, etentremélés de récits merveil- 
leux et confus. Maïs, ce qui permet de supposer que ce Lañkasuka n'est pas 
une invention de l'auteur des Annales de Kédah, c'est un intéressant ren- 
seignement dû à M. Blagden, d'après lequel le nom de Laükasuka est encore 
vivant dans là mémoire des Malais de la région (7), 

M. Pelliot, qui s'est incidemment occupé de cette question dans sa critique 
du Cambodge de M. Aymonier, a proposé d'identifier le Ling-ya-sseu-kia 
_de Tchao Jou-koua au Lang-ya-sieou du Souei Chou, au Lang-kia-chou de 
Yi-tsine ( — Kámalanka de Hiuan-tsang), et de placer ce pays au Tenasserim 
dont le nom pégouan est Nañkasr (9). 





(!\ The Nagarakrlagama list of countries... JRAS., 1905, P- 495 èt suiv. 

(*) A franslalion of Ihe Keddah Annals, 1. Ind. Arch. IIl. p. (réimprimé par la Bi- 
bliothéque Nationale Vajiraüaga, Bangkok, 1008). 

(3) Hikayat Marong Maha Wangsa or Kedah Annals, edited by A. l. STunROck, l- 
Straits Br. HAS., n? 72 (1916), р. 37. 

(3) Texte, p. 45-46. — Trad., p. 9. 

(+) Texte, p. 59. — Trad., pp. 168-169. 

(9) Texte, p. 64 — Trad. p. 153. 

(7) « Langkasuka still lives in the memory of the focal Malays It has developed into 
a myth, being evidently the « spirit-land » referred to as Lakon Suka by the peasan- 
try of the Patani States, and the realm af Alang-ka-suka interpreted bya curious folk- 
etymology as the « country of what you will s, a sort of fairy land where the Kédah 
Malays locates the fairy princess Sadong... » (Siam aad the Malay peninsula, IRAS.. 
1906, p. 119). 

(*) BEFEO., IV, pp. 406-408. 


LAT 


Le passage des Annales de Kédah cité plus haut, qui ne parait pas avoir 
attiré l'attention de M. Pelliot, semble obliger à dissocier complétement 
- Ling-ya-sseu-kia — Laükasuka (Gunong Jérai) du. Lang-ya-sieou, Lang- 
ya-snu. ou Laug-kia-chou connu aux. VI*-VII* siècles, aqui correspond peut- 
être en elfet au Tenasserim. 00 Nig 
_ La mention de Laükasuka dans l'inscription tamoule de 1030 est importante. 
car elle ruine une théorie hasardeuse de Gerini, et montre une fois de plus la 
fragilité des chronologies basées sur des romans historiques qui relèvent plutôt 
du folklore que de l'histoire proprement dite. Germi avait d'abord commencé 
par tirer des Annales de Këdah la chronologie suivante (j'ai dit plus haut que 
ce texte ne contenait pas une seule date D: 
— env. 1300 A. D. : fondation de Lankasuka par Maroà Маһауғайза; 
— immédiatement apres 1380 : avénement de Mahapodisat et changement 
du nom du pays en celui de Kédah; 
— Vers 1400: abandon de Lahkasuka (*), 


Mais, Lañkasuka se trouvant cité par Tchao Jou-koua qui écrivait au début 


du XIII* siécle, Gerini était obligé de faire remonter la fondation de ёе pays 
à la fin du XIJ* siecle et « d'intercaler une demi-douzaine de petits rois 
inconnus entre cette date et l'avènement de Mahapodisat sous le règne de qui 


le pays changea son nom en celui de Këdah n (2). 


Si Gerini s'était aperçu que Lañkasuka est mentionné dans une inscription 

de 1030, ce n'est plus une « demi-douzaine de pelits rois» gu'il eût été 
obligé dintercaler, mais bien une douzaine tout entière. En fait, cette ancienne 
. et authentique mention de Lañkasuka suffit à renverser ce fragile édifice 
‘chronologique. Et d'ailleurs. l'inscription bouddhique qui a été trouvée à Bukit 
Murriam (?), un peu au Sud de Gunong Jérai, et que Kern faisait remonter 

' au début du V" siecle (*), prouve que le site est tres ancien. Si l'on ignore à 
quelle époque remonte la fondation et la dénomination de Lañkasuka, on 
verra plus loin que le nom de Këdah apparalt peut-être dés Te VH" siècle: Ce- 
€i, jomt au fait que Gunong Jérai était encore une ile lors de l'arrivée de 
Maroû Mahawaüsa, force à reculer l'existence de ce personnage dans un 


. passé qui confine à la légende. | 
De toute cetie discussion, il suffira, pour l'objet de la présente recherche, 
de retenir l'identification d'Hañgaçogam avec Lañkasuka, sa localisation dans 
le Sud de l'Etat de Kédah, et sa dépendance vis-à-vis du royaume de Palem- 


& 


(1) JRAS , 1905. pp. 455-495. 
2) A id, р 499, NS D | as. 
(9 H-Cal, Low, On an imeription fram Keddnh, lASB., XVHI (1849), Il. p. 217. 
up Over eenige oude. sanskrilopsehriften.., Versl. Med. kon. Akad. Wetenich , Aíd. 
Letterkunde, 3" reeks, deel I, i884. | | | | 
ANIL, e 





e D 
. a 

' ғ = J Ре. 

kas . T т т. 

P Www 


кене» 


WI wel, T | 
= = i ару Li 
lu x. TR. 1 |! E, 








— M — 


— Má-rPAPPALAM. Om à. vu plus haut que M. Venkayya avait retrouvé ce 
nom dans le Mahavamsa ('). A propos de l'expédition de Parakkamabähu contre 
le Pégou (Rämaññadesa) vérs 1180, le poème raconte comment les vaisseaux 


singhalais furent en partie dispersés par une tempête avant d'avoir atteint leur 


but : « Mais cinq d'entre eux qui portaient une nombreuse troupe d'hommes 
vigoureux attérrirent au port de Kusumi dans le pays de Rämañña. .. et le 
navire commandé par le général tamoul Adicca jeta l'ancre au port de Pap- 
phāla, dàns ce pays » (Mhv.; LXXVI. 59,03-64). L'identification proposée 
par M. Venkayya a été adoptée par M. Hultzsch (3) : elle est d'ailleurs inaita- 
quable, au point de vue phonétique. La mention, parmi les pays conquis sur 
le roi de Kadäram, du port de Papphála situé, selon le Mahàvamsa, en ter- 
ritoire pévouan, semble en contradiction avec la these que je soutiens. Mais la 
contradiction n'est peut-être qu'apparente. On sait d'une part que vers le XI* 
гібсіе (3), la suzeraineté de Pagan, dont dépendaitle Pégou (*), s'étendait vers 
le Sud, au moins jusqu'à Merzui, puisque M. de Lajonquiére a découvert en 
cet endroit une stèle palie au nom d'un roid Arimaddana, c'est-à-dire de Pa- 
қап (7). D'autre part, un des griefs invoqués par Parakkamabahu contre le roi 
de Pagan était le rapt d'une princesse singhalaise envoyée au Cambod ge (M hv., 
LXXVI. 35). Comme il est infiniment probable que les messagers se rendant 
de Ceylan au Cambodge passaient par l'isthme de Kra, c'est dans ces pariges 
que le rapt avait dÒ étre commis, ei, conséquemment, l'autorité du roi de 
Pagan devait s'étendre jusque là (^). Sj Papphala se trouvait sur la côte 
O. de l'isthme de Kra, rien n'empéche de supposer que cette localité qui, 
à la fin du XII" siécle, appartenait au Pégou, ait été au début du XI* sous la 
dépendance de Palembang, dont la suzeraineté, ainsi qu'on le verra par la 
suite, s'étendait alors jusqu'à la baie de Bandon. 

Je ne me dissimule pas ce que ces propositions ont d'hypothétique, et je 
n'entends: nullement affirmer que Papphala se trouvait effectivement sur 
l'isthme de Kra. J'ai simplement voulu montrer que la chose était possible et 
que, par suite, la présence, parmi les conquétes de Rajendracola I, d'une 





(") Ann. rep., 1898-99, p. 17 ; Rep. Arch. Surv. Burma, 1909-10, p. 14. 

(*) SIL, TIL, p. 195. (n" r* Above, val. IT, p. 109, the greal Papphdlam must be read 
instead of Mappappüálam). 

(3) Date approximative assignée par M. Fior à la stèle de Mergui (BCAL, 1910, 

+ 1534 
s (4) Puavne, Hisl. of Burma, p. 5a. — AMhv., LXXVT, 38. appelle le roi de Ramaüüa 
aro. d’Arimaddana s. 

G) BCAI.. 1909, p 2373 Igto, po 153. 

(^| Elle se serait méme étendue encore plus au Sud, d'aprés Great ou? propose de 
placer dans la Péninsule Malaise le Malavadesa où, selon le Майһататла (184,1, le roi 
de Ršmañña fit emprisonner les messagers envoyés dé Ceylan au Cambodge (Resear- 
Chez, p. 535). 
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localité ayant fait partie du Pégou au XII* siècle, ne sulfit pas à infirmer l'iden- 
tification de ces conquétes avec les états vassaux de Palémbang (!). 


— MEVILIMBANGAM e&t VALAIPPANDÜRU në se prétent pour le moment à aucune 
identification, 


— TALAITTAKKOLAM. ll està peu prés certain que ce pays est identique au 
Takkola du Milindapañha et au Takôla de Ptolémée, la première partie du 
nom n'étant autre que le mot tamoul talai signifiant « tête». Cette identification 
facile a d'ailleurs été adoptée. par tous les auteurs, depuis M. Kanakasabhai 
qui fut le premier à la proposer (*). La question de l'origine du nom, et celle 
de l'emplacement de cet emporium ont été souvent discutées (?), C'est sur 
l'isthme de Kra qu'on le localise le plus volontiers. Gerini le mettait plus au 
Sud, vers l'actuel Takua Pa (*), Peut-étre faudra-t-il mème le chercher plus 
bas encore, si son identité avec le. Ko-kou-In des Chinois venait à être 
prouvée (^). Sa présence parmi les états vassaux de Palembang n'a donc rien 
de surprenant, 


— MA-DAMALIÑGAM. M. Kanakasabhai (9) à identifié ce pays à Martaban, 
dont іе nom talaïing езі Мий-/тат (Haswell), ou Mat-tma (Schmidt) (7), 
devenu en siamois Mo:ta:ma:. Au point de vue phonétique, l'équation est 
évidemment possible. Cependant elle ne s'applique qu'à une partie du, mot et 


س 


() M. G. Finfasp (Texler arabes, p. 047 11. .2* identifie Papphàála au Fawfal de Ibn 
Said (Ibid., p. 348-349. sur la côte Nord-orientale de l'Inde. l'ai montré plus haul 
que Ia présence, parmi les conquêtes dé Räjendracole, d'un port indien était impossi- 
ble a priori Mais le Fawfal de [ba Said était-il réellement sur la côte Nord-orientale 
de l'Inde ? | 

(*) Kanaxasamuat, Madras Revitw, 1903. p.251. — V. A. Sarr. Early history of 
India, p. 466, — Taw Sein Ko, Rep. Arch. Sure. Burma, Igog-rO. p. I4; 1916-17, 
p. 35. — Büacpzs, Ibid. , 1916-17, р 25. — Ferhann, Texles arabes, p. 647 n. 5. 

(3) Voir référencas s. v. Takóla à l'index géographique de mes Textes grecs él 
latins relatifs à l'Exiréme-Orient. 

(*) Researches, p. 85 et suiv. 

(°) M. Patuior (T'aung Pano, 1912, p- 455) & signalé à titre d'hypothèse un rapport 
entre Takdla et (o-kow |* [a-kul—iakur ?), nom du cardamome au pays de K'te-kog-lo ctté 
dans l'Histoire des T'ang. Or ce pays est. probablement identique au Ko-kou-la. que 
Кіз-тап place a! Quest du Ko-lo(— Kédah ? voir plus loin) en communication directe 
avec lui, et au Qurquia ou Quagqola (Ibn Batoutah) dont le nom signifié justement « car- 
damome в. — Nater de plus que la traduction traditionnelle de pali takkelam en cam- 
hodgien et én siamois est kravdi — « cardamome », et que Cun pens, Dici. of the Pali 
ldnguaze 4. v. takkolam, dit: « thesiahalese is fakul » qui parait bien être apparenté 
de trés prés au lo-kan — lakur de l'Histoire des T'ang. 

(Vi Madras Review, 1901. Cette identification a été ensuite adoptée par V, A. Sarra, 
Early history of [ndia, p. 466, et par G. Fennano, Textes arabes, p. 647 n. 6. 

(7) Buch des Rágáwah, pp. 112-1 13 {Sitzungsber, Akad, Wiss, Wien, phil.-hist. CLI, 3). 
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laisse de côté le groupe "ligam. Aussi est-il légitime de chercher un rappro- 
chement plus satisfaisant, => >= í 


` P 
+ 2 


ПРЫ 


1 


Si l'on prend une fois de plus la première syllabe má comme un équivalent. 


de maha, le nom û identifier est Damaliigam ou Tamaliigam, Or, parmi 
les quinze Etats tributaires du San-fo-ts'i, Tchao Jou-koua cite Е 4 Tan- 


ma-ling: ce pays, suivant le même auteur, est voisin de Ling-ya-sseu-kia 


(Lankasuka) que l'on peut gagner par mer en six jours et aussi par voie de 
terre; et il est semblable aux pays de Je-lo-f'ing (Yirudiñgem, voir plus 


haut), Ts'ien-mai, Pa-i'a, et Kia-lo-hi (Grahi = Jaiva, voir App. TIT) (*). 

M. Takakusu. pensait retrouver dans Tan-ma-ling le nom de Tanah 
Malayu (*). Mais M. Pelliot a fait remarquer que ce rapprochemènt n'est pas 
très satisfaisant au point de vue phonétique (*). Schlegel proposait de lire 
Timbülan, placé à l'embouchure d'une des rivières de la côte E. de Suma- 
tra (*): hypothése insoutenable en face du témoignage de Tchao Jou-koua, 
d’après lequel on pouvait se rendre par voie de terre de Tan-ma-ling a 
Lankasuka. M. Pelliot de son côté, a suggéré Témhéling, affluent de la 
rivière de Pahang (2); Depuis, Gerini a mis en avant un autre Témbéling ow 
Temiling, prés de l'embouchure de la rivière de Kwantan 8): mais М, 
Blagden a fait Observer avec raison que cette localisation s'accorde mal avec 
le passage de Tchao Jou-koua suivant lequel Tan-ma-ling n'est qu'à six 
jours de navigation de Lankasuka (7). | | 

Une inscription inédite de la Péninsule Malaise va donner le nom éxact de 
Ce pays et permettre de le localiser avec une précision suffisante. Gette ins- 
cription (5) est gravée sur. un -piédroit originaire du Vat Hud Vieng a Jaiya, et 
conservee actuellement à la Bibliothèque Nationale de Bangkok (Voir à l'appen- 
dice I le texte et la traduction de ce document). Elle est en sanskrit incorrect. 
L'usure des derniéres lignes empéche malheureusement de discerner son objet, 
mais la date kaliyuga 4332 —1230 A, D. est suffisamment distincte. Enlin le fait 

Ж). 

4) Tred. Hinra-focannt, pp. fiz, 67, 68. 

A3) A record., p. ALIM- 

(3 BEFEO., IV, n. 438 n. 6. 

(4) T'oung Pao, 1901. fD. 130-131. 

(9) Loc. eit. ST. Ie - 

(8) IRAS., 1905, p. 498. | | 

(7) Compte-rendu de la traduetion de Tcnao Jon-xoga par Hinriret Kockmin, JRAS,, 
1913, p. 106: «if the sailing time betweea Ling-ya-sseu-kia and Tan-ma-ling is cor- 
rectly given in the text, it seems doubtful whether the latter caa be Kuantan, as six 


days would be rather a short time, considering the weak monsoon of the Strain of | 


Malacca ». 


(f) Cete inscription ainsi qu'une autre de même provenance, très ruinèe, a fait par- 
tie pendant quelque temps des collections particulitres du Prince Damro ng. C'est 
chez lui que М. pg Lasonourére lex a signalées (BCAL, 1915, p. 41). 3 
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Qui intéresse spécialement la présente recherche, est que l'acte émane d'un 
personnage portant le titre de Cri Dharmaräja et qualifié de « Seigneur de 
Tàmbralinga » (Tambraliñgeçvarah). 

Tàmbra estune forme prakritisante de tümra « cuivre (!) û, encore employée 
en singhalais. Le sens de l'expression Tamraliñga n'est pas très clair. En 
prenant liga dans le sens de « marque, caractere », Tàmraliüga signifierait 
« (lé pays) qui a pour caractéristique le cuivre», mais je me crois pas que du 
cuivre ait jamais été signalé dans le Nord de la Péninsule Malaise. On peut 
supposer d'autre part que le pays tirait son nom d'un «liga de cuivre» ayant 
une certaine célébrité. Quoi qu'il en soit, il est à peu près certain que Tämra- 
liga est le nom d'où sont issues la forme chinoise Tan-ma-ling et la forme 
tamoule Tamàlingam. La transcription Tan-ma-ling pour Tam ralinga est 
analogue aux transcriptions Z |Ж ЯН 4% То-то-11-11 (2), et pt E зг e Tan 
mo-li-ti (*) pour Tümralipti. Quant à la forme tamoule Tamülitzam dont l'a 
pourrait susciter quelques objections, il est possible que la vraie lecture soit 
Tamra" ou Tamaraliügam. On sait en effet que dans l'écriture tamoule, sur- 
tout dans les inscriptions, le signe servant à marquer l'a long est pratiquement 
indiscernable du signe représentant la semi—voyelle r (4), 

Pour localiser Tümralinga, il faut tenir compte des faits suivants : 1? l'ins- 
cription qui le mentionne est originaire de Jaiya; 2? cette inscription émane 
d'un personnage portant le titre de Cri Dharmaraya, qui semble étre le titre 
traditionnel des rois de Nagor Sri Dharmaräj, et l'origine méme du nom de 
cette localité ; 3° Tan-ma-ling est, selon un texte cité par Schlegel, a dix 
jours de navigation au Sud du Cambodge (?) ; 4 Tan-ma-ling est, d'après 
Tehao Jou-koua, à six jours de navigation de Laükasuka (*). 

Les trois premières données s'accordent bien et concourent à placer Tam- 
raliñga sur la côte E. de la Péninsule Malaise, entre la baie de Bandon èt 
Nagor Sri Dharmarāj; mais la dernière semble en contradiction avec elles, 
On vient de voir en effet que M. Blagden rejetait la localisation de Tan- 
ma-ling à l'embouchure de la rivière de Kwantan parce que six jours sont 
insuffisants pour faire la traversée entre cet endroit et Kedah Peak. L'objection 
a deux fois plus de force si le point de départ est Jaiya ou Nagor Sri Dharma- 
гај. 51 (е texte de Tchao Jou-koua n'est pas corrompu, et qu'il s'agisse bien 
d'ungroyage par mer et non per terre, la seule facon de résoudre la difficulté 
est de supposer: ou bien que le pays de Tämraliñga occupait la péninsule 


(1) Piscugu, Gramm. d, Prakrit-Spr., & 295. 
(5) FA-niEn, ch. 37. 
(9) Yi-TstsG, passim. 
(y SIH., 1, p.. VI. 

(9) Toung Pao, 1901, p. 126. 
(6) Trad. Hinru-Hocemze, p. 68. 
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lans toute sa largeur, et avait vue à la fois sur le Golfe de Siam et sur les 
Détroits à la hauteur de Panga ou de Trang; ou bien que c'est Lañkasuka 


qui avait vue sur les deux mers. Les deux hypotheses sont également vraisem-- 
blables, et sont peut-étre vraies toutes les deux à Ja fois, 1l suffit d'étudier 
sommairement la géographie de toute cette partie de la Péninsule, et de se 
rappeler avec quelle facilité on y passe d'une mer à l'autre, pour comprendre 


que l'existence d'Etats s'étendant d'une côte à l'autre est toute naturelle, et 
s'explique, politiquement, par l'avantage qu'il Y avait à tenir sur toute leur 
longueur les différentes routes de transit (!). | 
Quelle qu'ait été d'ailleurs l'extension du Tamraliüga, Ï occupait certaine- 
ment Jaiya et très probablement Nagor Sri Dharmaräj. Mais, va-t-on me dire, 
ne placez-vous pas aussi à Jaiya cet autre état vassal du San-fo-is'i que Tchao 
Jou-koua nomme Kia-lo-hi, et que vous identifiez (voir App. HI) avec le pays 


de Grahi, mentionné dans une in scription gravée sur le socle d'un Buddha origi- 


naire deJaiya? — Sans doute, maisil faut observer que, aux termes mèmes 
de cette inscription khmére, Grahi n'était qu'un sruk, c'est-à-dire un petit 


district administré par un mahdsenapati. Par conséquent, en admettant que ce 


nom ait bien été appliqué au site ancien de Jaiya, rien n'empêche de supposer 
que le district ainsi désigné n'ait fait partie de Támralihga. Mais il se peut 
aussi que la statue du Buddha trouyée à Jaiya y ait été amenée des environs, 
et que Grahi = Kia-lo-hi, qui d'après l'Histoire des Song était limitrophe du 
Tchen-la, se soit trouvé un peu au Nord de la baie de Bandon. L'inscription 
qu mentionne Tamraliñga semble au contraire avoir été trouvée in situ, 


— ILAMURIDEÇAM. L'i initial est le méme que celui d'Ilatgacogam. Il s'agit 
évidemment de ce pays situé dans la partie М, de Sumatra, cité par les 
géographes arabes sous ce méme nom de Lümurt (*), et par Marco Polo sous 
le nom de Lumbri (*). L'identification va de soi, et a d'ailleurs déjà été faite 
par M. G: Ferrand (!). Ce qui est particulièrement important pour la présente 





(1) Cf: pe LuonouÈne, Le domaine archéologique du Siam, BCAI , 1900, p. 256 : « Il 
me semble qu'ils (= les vestiges archéologiques de daiya; Vieng Sa, et Takua Pa) ja- 
lonnent ine toute de transit 4 travers ia presqu'ile et par suite un des petits royaumes 
hindous qui se la partagérenta, — P. 259: €... Trang sur une rivière qui descend du 
Nord et dont la vallée correspond à une passe vers .Nakhan Sri Thammarat, Ce port, 
Wallleurs de fondation toute récente, communique en. outre avec Pathalung... par ud 
chemin commode; on va ainsi facilement A bicyclette d'une mer à l'autre én quelques 
heures; avec les commodités actuellea en moins, ce lurent là certainement deux voies 
de transit qui demandaient, celie da Pathalung 3 ou 3 Étapes par terre et autant par 
voie d'eau jusqu'a la baie de Lakhon: l'autre, celle de Lakhon, s ou 6 étapes Кеса 
un pays facile et très habité x, і | ышы ықы 
(1 G. Fennano, Texies arabes, Index, s.v. Lämurt. 

(2) Fe. Youe-Coxprer, II, p. 249. 
(3) La. eit., p. 647 ti. 7. 
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recherche, c'est que ce pays figure sous la forme Lan-wou-li, parmi les états 
(ributaires du San-fo-ts'i nommés par le Tcho u fan (che (Ui. 
= = MANAKKAVARAM. Ön a vu plus 
Nicobars, la première syllabe má 
maha. La forme Necuveran em 


haut que ce pays a déjà été identifié. aux 
n'étant une fois de plus qu'un équivalent de 
ployée: par Marco Polo (2) est encore trés 


En résumé, des onze pays qui viennent d'étré passés en revue, 
être identifiés avec plus ou moins de certitude, De ceux-ci, 
— un, le Malaivar, fut incorporé dès l'époque de Yi-tsing, au royaume de 


neuf ont pu 


= Palentbang, 


— quatre figurent au nombre des états tributaires du San-fo-ts'i énumérés 
-par Tchao Jou-koua, savoir : Ma-Yirudiigam (= Je-lo-t'ing), 
gam (— Ling-ya-sseu kia), Ма-Патд! рат (= 
murideçam (=> Lan-wou-li), 
- — quatre sont situés dans des régions telles que leur vassalité vis-à-vis de 
royaume de Palembang est vraisemblable Oú du moins possible, savoir: 
Pannai (4 Sumatra 3), Ma-Ppappalam et Talait-Takkolam (vers l'isthme du 
Kra ?), Ma-Nakkavaram (iles Nicobar). | Ju 
Cette statistique éclaire et corrobore complètement le passage de l'Histoire 
des Song sur lequel j'ai cru pouvoir fonder ре que c'estle roi de Palem- 
bang qui est désigné dans l'épigraphie des ( olas par l'expression w roi de 
Kadaram » ou п гоі де Katâha et de Crivijaya ». i 
— ll reste maintenant à rechercher le sens et [a valeur de ces deux termes. 


!-Lafigaco- 
Tan-ma-ling). et I-La- 


-- ҚАТАНА, КарАнан, KipAnAM, A cóté de ces trois formes attestées dans 
‘Vépigraphie, tl existerait encore une forme littéraire, Kalaram, qui se trouve 
dans un Poème tamoul ancien, le Paddinappalai (1, 191). D'après ce texte, 
des navires de Külagam apportaient des marchandises à Kavirippimpaddinam, 
le grand port situé à l'embouchure de la Kaveri (*) : le commentateur du poème 


E, = afürme que Kalagam désigne ici le pays connu sous le nom de Kadäram, et 





les nighantus ou lexiques tamo s donnent, parmi les sens du mot Kâlagam 


celui de «le pays nommé Kadaram » (4). Mais il est possible que cette 





it Trad Hinra-Rocewce, ІК 6%:71.:-- СЕ. базая 
Tung Pao. 1895. p. 152; ScntsGzt, Ibid. 1901, p. 148. 
8) Loc. vit., I1, p. 306. ГИ РЫА | | 
(*Y Cité par Kamsxasanifat, Madras Review, 1903; Cf. Fennano, Textes arabes, II, p.648. 
_() Vewkavva. Arch: Surv. India, ann, rep., 1907-8, p. 233; Rep. Arch, Surv, Burma, 
1000-10, рр: 14-16. | | | 


EveLbT, Notes, р. 08; Нати, 
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identification repose sur un contre-sens. En elfet, skr. kafaha et tamoul kadā- 
rum signifient tous deux « poële, chaudron de cuivre», mais kadāram a aussi 
le sens de « couleur brune tirant sur le noir » ; or kalagam a précisément le 
sens de в noirceur » (!), et c'est peut-étre uniquement cette synonymie qui a 
incité le commentateur du Paddinappalai et les lexicographes à gloser Kāla- 
gam par Kadüram. l| ne semble donc pas qu'il faille attacher une grande 
importance à cette identification, qui d'ailleurs n'avance pas à grand'chose. 

En dehors de l'épigraphie, Kadüram est nommé une fois dans le poème 
tamoul Kalingatiuparani (*). Quant à Katáha, il figure plusieurs Fois dans le 
Kathäsaritsägare, comme le nom d'un dvrpa voisin de Suvarnadvipa qui 
dans ce poeme désigne vraisemblablement Sumatra: le roi de Kataha était beau- 
frére du roi de Suvarnadvipa, ce quisemble indiquer qu'aux yeux de l'auteur 
du Kathüsarilságzara, qui écerivait vers les. XI—-XII. siécles, les deux *pays 
avaient d'étroites relations politiques (*). Le nom de Kafaha se rencontre aussi 
dans le manuscrit népalais à miniatures Cambridge Add. 1643 : les miniatures 
26 et 28 qui représentent Avalokitegvara debout entouré de deux formes de 
Таға, de Hayagriva (ou Maricr) et d'un preta, portent comme titre: Kahtahad- 
vipe Valavatiparvate Lokanüthah. « Avalokitegvara sur la montagne Valavati 
dans la contrée de Katüha» (š), 

Ces citations sont intéressantes en cë qu'elles prouvent que le nom de Ka- 
taha était connu et usité dans l'Inde, et que par conséquent le Kafaha спе 
dans la partie sanskrite de la grande charte de Rájarája Ï n'est pas simplement 
une traduction du Kidärem nommé dans le texte tamoul. 

Or il est wn pays connu des Chinois dont le nom semble phonetiquement 
correspondre assez bien à Katüha, c'est £8 Æ Kie-Ich'a oü Yi-tsing fit escale 
à deux reprises. Pendant son voyage d'aller, venant du Che-li-fo-che et du 
Mo-lo-yeou pour se rendre dans l'Inde, il s'arrêta une première fois à Kie- 
іса; е là, aprés dix jours de navigation vers lé Nord, il gagna l'ile des 
Hommes-Nus. puis aprés quinze jours de navigation vers le Nord-Ouest, il 
atteignit Tamralipti vers les bouches du Gange. À son retour, en venant de 
Tamralipti, il semble avoir atteint Kie-!ch'a directement sans escales ; de là, 
il dui fallut ensuite un mois de navigation pour arriver au Mo-lo-veou (5). Un 
autre pélerin, le moine Wou-hing, dont l'itinéraire de Chine à Ceylan est 


(t) Ventava, Ibid. 

i*) Dans une allusion aux conquétes des Colas га [ая éléphants de guerre des Colas 
oot bu Vesnu du. Gange à Manni; et Kadiram ow les hurlantes vagues de cristal 
[avaient le sable mélé d'or rouge fut annexé». КакакАБАВНАІ; bid. | 

(3) Kalhazarilsagara, tràd. TawnzY, I, РР- 87. 97, 553; ПІ, Dp. 44. 598. 

(4) A- Foucusn, Iconographie bouddhique, pp. 103 et 194. 

(9) Cuavannes, Religieux éminents, pp. 105-119, — Taxakusu, A record, pp. xxx, 
XX XIIT. 


rapporté par Yi-ising (!). avait aussi touché à Kie-ich'a : de Mo-lo-yeou il 
avait gagné ce point en quinze jours, et de là, meltant le cap à l'Ouest, il avait 
atteint en trente jours le port de Negapatam. | 

Selon M. Pelliot, « la forme théorique qu'on doit songer à restiluer pour 
Kie-tch'a est Kada » (*). Or cette forme est précisément celle à laquelle: doit 
normalement aboutir skr, katüha dans les parlers indochinois. La chute de la 
finale aspirée ou sifflante, ou du moins sa dégénérescence en un simple visarga 
est courante et d'ailleurs naturelle dans des dialectes à tendance monos yllabi- 
que (*). Quant-au passage dê la linguale sourde à la sonore, il est de règle en 
position intervocalique dans les prakrits (*). Et, de fait, skr. kafdha a poéle à 
frire ù est devenu en khmèr khdàh (pron. khteah) ei en stamois kadah (pron. 
kathah). Kie-tch'a est donc un équivalent très admissible de Katähe. 

À qui objecterait que Âte-lch'a est atiesté dès le VIF siècle, tandis que 
Katäha n'apparait pas avantle XI°, on peut répondre que,à côté de Kie-lch'a 
on trouvé en chinois, postérieurement à l'époque de Vi-tsing, d’autres noms 
géographiques qui semblent bien n'étre que des transcriptions un pet diféren- 
tes du méme original. I y a d'abord le {8 pie Kie-t'o que, d'apres le Sin fang 
chou, les envoyés du P'iaa t Birmanie) représentérent aux Chinois comme 
étant sous la suzeraineté de leur pays (*). Plus tard, Tehao Jou-koua nomme 
le 3$ [jg Ki-t'o dont les vaisseaux venaient chaque année avec ceux du San- 
jfo-ls't et de Kien-pi (*), faire le commerce au Nan-p'i — Malabar (7). Dans 
Kie-f'o et Ki-t'a, le caractère pë lo est en fait une dentale (S). mais on a des 
exemples de son emploi pour transcrire une linguale (*). Donc Kie-l'o— K ada, 
Ki-l'o = Kida, ce dernier procédant peut-être d'une forme apparentée au 
Kidäram de la stèle de Кајагаја І. Le passage de la linguale à la liquide étant 
ип phénomène courant, on devait ètre tenté d'identifier Kie-tch'a, Kie-t'o eï 
КІ-Ро ай Kalah ou Kilah (!) des géographes arabes, et au 74 # Ko-lo que 
Kia Tan place sur la côte septentrionale du Détroit de Malacca, et que le Sin 





(t) Cuavanmes, Joe, cil., p. 144. — Taxakusp, loc, cil, p. xcvi. 

(2) BEFEO., IV. p. 351. 

8 Par ex, : khmér Rájagrih — skr. Rájagrha; groh == graha, etc. 

(0) Piscuér, Gramm. d. Prakril-Spr., & 198. 

(5) Peivior, Deux ilinératres, BEFEO.. ТҮ, p. 353. 

(9) Kien-pi — Kampe (Nazarak.) — kampei à Sumatra (PetrioT. Ibid., n. 5). 

(7) Тғаа. Нівти-Носкініл. р 80. 

(*y PzLuor, Les noms propres du Milindapañha, JA. 1014 (1), р. 388. 

(9) 5. Levi, Catalogue des Yaksas de la Mahämäyürt, index, s. v. Po, JA. 1915 (1), 
р. 132. — [| suffit d'ailleurs que le mom soit parvenu aux oreilles des Chinois par 
l'intermédiaire d'un dialecta ne possédant pas de linguale pour qu'ils aient enregistré 
ung dentale. 

(! La vocalisation Ktlah semble suspecte à M. PeLLIOT (loc. cit. p. 351 n. 5). Mais 
l'existence des formes Ki-l'o et Kidäram la rend au moins possible. 
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Гап chou situe au Sud-Est du P'an-p'an. Ces divers noms reprësenteraient 
phonétiquement et géographiquement l'actuel Këdah (!). | 

C'est donc à Kédah que correspondraient Katäha, Kadäram, Kidäram. 
Mais on a vu plus haut que c'est à l'ancien site de Kédah que se trouvait Lañ- 
kasuka. Comment Kataha pourrait-il s'y trouver aussi ? — Notons d'abord que 
le Nagarakrtagama, qui cite Kédahi parmi les dépendances de Majapahit sur 
la Péninsule Malaise, cite également Leñkasuka. Ainsi que l'a justement fait 
observer M. Blagden (*). Gunong Jérai ou u l'ancien Кедаһ » est situé fort 
loin au Sud de Kédah, «a et c'est sans doute, ajoute-t-il, la raison pour laquelle 
les deux localités sont mentionnées séparément n. 

On ignore à quelle date eut lieu l'abandon de Lañkasuka auquel font allu- 
sion les Annales de Këédah. Ce changement de résidence n'implique ni que 
Lankasuka ait cessé en même temps d'être appliqué à la région de Gunong 
Jérai, nique le nom de Këdah n'ait pas déjà été employé auparavant pour dé- 
signer le lieu qui devait devenir la nouvelle capitale. On conçoit donc fort bien 
que l'inscription de Rajendracola I nomme concurremment K/dah et Latkasuka 
puisque ces noms répondaient en fait à deux localités différentes. 

Мете ай саз où des recherches ultérieures devraient prouver que Kataha 
n'est. pas Kédah, il n'en reste pas moins que le Kie-tch'a des itinéraires de 
Yi-tsing était la derniere escale en Malaisie avant la traversée du Golfe de 
Bengale, et, inversement, le premier point auquel on touchait en revenant de 
l'Inde (*). Si cet emporium dépendait du royaume de Palembang, — et cela est 
extrémement vraisemblable, puisque la suzeraineté de ce royaume s'étendait sur 


les deux rives du Détroit de Malacca, — on s'explique aisément que son nom 


ait été employé par les Colas pour désigner le roi de Palembang. Les hommes 
oni toujours eu en effet une tendance à désigner un pays étranger par le nom 
de la peuplade, de la province. de la rivière où de la montagne qu'ils rencon- 


traient tout d'abord en pénétrant dans le pays: les noms de l'Allemagne, de là 


Perse, de l'Inde n'ont pas d'autre origine. C'est sans doute par un effet de cette 
lendance que les Tamouls ont pu dénommer le roi de Palembang d'après le 
nom du premier port auquel ils touchaient en se rendant dans son royaume. 
Sans compter que si Kadärum se trouvait réellement là où j'ai cru pouvoir le 





ij PiLLIOT, lbid., PP- 351-352. | 

(*) Notes on malay history. 1: Straits Br. RAS., 1909 (51). p. 148. 
(3) Ce fait constitue, soit dit en passant, un des meilleurs a 
l'identification de Kie-fch'a à Kédah. En réponse à Geaint qui 
aux sinologues d'avoir fait de K&dah & the hub of the Unive 


= 


rguinents en faveur de 


re» (JRAS., 1905. p. $00), 
| dit first point on the Peninsula: 
which à navigator would reach jf 

de Galle to Achin Head. And that is the natural and obvious line to take, as soon as 
mere coasting voyages have been abandoned x. (JRAS., 1919, p. 1641. 


reprochalt ironiquement 


he came from Ceylon amd took the route from Point 


















































situer, ce port était au point de vue commercial une escale d'une importance 
comparable à celle que, dans la mème région, le port de Pinang est en train 
d'acquérir. 


— Grivuaya. La question de savoir quel pays fut jadis désigné par le nom 
de Crivijaya est précisément celle qui s'est posée au début de cette enquête, 
Les notions acquises chemin faisant vont permettre, je crais, de la résoudre. 

On sait que, d’après les formes chinoises (Fo-che, Che-li-fo-che, Fa-ts'i, 
San-fo-ts'i) et arabe (Sribuca), le nom du royaume de Palembang a été 
restitué en Çribhoja, Or, on n'aura pas manqué de remarquer que ce nom de 
Çribhoja n'est apparu au cours de cette étude dans aucun des documents 
relatifs au royaume de Palembang oü l'on s'attendait justement à le rencontrer. 
A propos du roi Cri Cülamanivarman que j'ai cru pouvoir identifier d'une 
façon certaine avec le roi du San- -fo-is'i nommé par l'Histoire des Song Ssen- 
li-tehau-lo-wou-ni-fo-ma-tiae-houa. la charte de Rajaraja I dit seulement 
qu'il était roi de Katüha et de Crivijaya. Le nam de Cribhoja ne ligure pas 
davantage dans la liste des conquétes que |’ épigraphie de Rajendracola | 
attribue à ce prince, et oü j'ai cru pouvoir reconnaitre les pays vassaux de 


Palembang ; mais le premier nom de la liste est Crivijaya. Dans ces condi- 


trons, il est permis de se demander si, au lieu de Cribhoja. le véritable nom 
du royaume de Palembang ne serait pas précisément Crivijaya. 

La forme restituée Cribhoja, proposée pour la premiere fois par St. Julien(!), 
n'a jamais satisfait complétement ni les indianistes, parce que ce mot est à 
peu pres dénué desens, ni les sinologues, parce que l'équivalence phonétique : 
fo-che.fo-1s' | — bhoja laisse à désirer(*). Schlegel avait émis de sérieuses 
objections à l'emploi du caractère f fo pour représenter une syllabe com- 


mencant par bh (?). M. Pelliot semble disposé à passer outre à ces objections, 


mais 11 ajoute que » la seule difficulté de la restitution Cribhoja estque la der- 
nière syllabe, qu'elle soit transcrite d che ou # che devrait être à voyelle iou 


e plutòt qu'à voyelle a » (^). 


L'équivalence fo-che, fo-ts'i — vijaya est-elle plus vraisemblable ? En ce 
qui concerne la seconde syllabe, certainement oui. M. Pelliot avait déjà signalé 
que Yi-tsing (chez qui apparait pour la première fois le nom de Fo-che) em- 
ploie 3i che pour transcrire la première syllabe de Jeta (*). Depuis la publica- 
tion du catalogue des Yaksas de la Mahamayürt par M. S. Lévi (*), on sait que 


leméme caractère est employé par Yi-tsing pour transcrire ji (Ojjihana — 





(ty Méthode, n° 39). 

(2) Гез formes arabes sont de peu de secours, vu l'incertitude de ЗР vocalisation. 
(3) Toung Pao, 1901, p. 175. 

(*) BEFEO., [V, pp. 446, 437 n. 1. 


(9) Ibid. 
(0) LA. 395 (1) 


ANIL, d 





Ou-che-ho-na, v. 54). jai ( jaya = che=ye, v. 56; 62), et Jaya (Ujjavant =Â 
Ou-che-ni, v. 16) Quant au caractère 7% (s'i, dünt j'igoorë la prononciation 
ancienne, je constate que Groeneveldt le restituait en tsai (!); On est donc de 
toute façon ramené à une prononciation Jai ou jay qui répond infiniment mteux 
à Jaya qu'à ja. L'équivalence fo — vi est à première vue beaucoup moins 
satisfaisante. Je crois cependant qu'elle est possible. On sait que le caractère fil 
fe, régulièrement employé pour transcrire le nom du Buddha, avait une pronon- 
ciation "pw" a (°). Or le passage de vi, ou. plus exactement de bi (*) à bu par 
labialisation est un phénomène phonétique possible, qui n'est d'ailleurs pas sans 
exemple (*), et qui suffit à justifier l'emploi de fa. En délinitive, fo-che. fo-is'i 
peuventreprésenter une forme bujai, corruption parlée de vijaya. 

On ne saurait donc invoquer l'argument linguistique contre l'identification 
de. Crivijaya à Che-li-fo-che et San-fo-ts'i (5). Mais on aimerait avoir en sa 
faveur autre chose, et mieux, qu'une preuve négative. Cette preuve positive, 
l'épigraphie cliame va la fournir. 

A la fin du X" siècle et dans le courant du XIe, les textes chinois et annt- 
mites mentionnent, comme capitale du Champa, la ville de Fo-che (9). Ainsi 
que l'a déjà remarqué M. Pelliot, ce nom orthographié f $F par lès Anna- 
mites et {Ж Hï par le Song che, est identique à celui de pays de Fo-che ou 
Che-li-fo-che à Sumatra (7). Or, on sait d'une façon certaine par l'épigraphie, 
qu'à cette époque la capitale chame était au Binh-dinh et s'appelait Vijaya (Ê). 

Ce nouvel exemple de Fo-che correspondant à Vijaya semble concluant, 
On peut noter enfin que Le nom de Crivijaya appliqué au royaume de Palem- 
bang rend parfaitement compte de la forme 4e 3HJ Et zi Kin-li-p'i-che ou M. 
Pelliot proposait de retrouver une altération de Che-li-fo-che ("). 3i cette 





(1) Notes, p. 62. 

(7) Pexuiot, Lez noms: propre: du Milindapañha, JA. 1914 (2). p. 303. 

(3) La confusion entre v el b, commune à tant d'alphabets indiens ou d'origine in- 
dienne, était probablement causée par un phénomène phonétique, Un syilabaire sans- 
krit, dà sans doute à Yi-tsiüg, emploie le méme caractére m p'o pour représenter skr, 
ba etvaicf. Takaxusu, Record, p. 1x1). Dans les parlers indachinois et en malais, la 
plapart des mots d'origine indienne commençant par v sont écrits ei prononcés avec 
un b. À propos de l'inscription de Bangka, M. BLiGpES remarque : « It will be noticed 
that many of the above words have v which modern Malay has replaced by b x. J. Straits 
Br.RAS., 1913) (n9 64), p. 70, — Vijaya est devenu bijai еп khmér et en that. 

[*y C'est ce phénoméne qui explique des formes telles que: khmér bj (puc) = skr. 
bija; bum (pam) = bimba; bumsen (pümsén) — bhimasena. En cham bon nombre de 
mots commencent indifferemment par bz, bi, ou bu ; skr. vikala a donné bikal et bukal. 

(5) La forme Crivijava n'explique évidemment pas lé San de San-fo-/s'i, mais Cri- 
bhoja ne l'explique pas davantage. 

if) BEFEO..1V, p. 262. — Maspeno, Champa, T'oung Paa, igio, p. 185; 1911, p. 80. 

7) BEFEO., IV, pp. 302: n. 2, 337. 

(5) Ibid., IT. p. 639 ; ТҮ, рр. доб. 965, 975; XV, ti, p. 50: 

(9) [bid., IV, p. 324 n. 5. 








hypothèse de M. Pelliot est exacte, le nom Kin-li-p'i-che, qui apparait dans des 
notices probablement antérieures a Yi-tsing, et dans lequel & kin est sans doute 
à remplacer par & che, représente très exactement Cribijaya = Crivijaya. 


L'identification de Çrivijaya permet de répondre à la question qui s'est 
posée au début de: cette. étude. On sait maintenant à quel royaume attribuer 
l'inscription malaise de Bangka et la stèle sanskrite de Vieng Sa: c'est au 
rovaume de Palembang. 

Mais l'enquête provoquée par ces deux documents épigraphiques а d'autres 
résultats d'une portée plus grande ei d'un intérét plus général. Elle révèle 
d'abord le véritable nom du royaume de Palembang qu'on avait essayé de 
restituer au moyen des noms que lui donnent les textes chinois et arabes, seules 
sources, pensait-on, oü il fut mentionné. Elle permet ainsi de localiser les 
pays de Crivijaya et de Kajáha cités dans divers ouvrages sanskrits (!) et dans 
l'épigraphie des Colas : l'identification des conquétes de Rajendracola | fixe 
méme un point assez important et jusqu'à présent mal éclairei dans l'histoire 
des relations entre l'Inde et Ia Malaisie. 

Mais surtout, cette enquête met en pleme lumière le rôle joué en Extréme- 
Orient par ce royaume malais mdouisé dont l'influence ғауоппай, de Sumatra, 
sur les deux côtes de la Péninsule, S'il n'a laissé qu'un nombre insignifiant de 
monuments archéologiques et épigraphiques, c'est apparemment que ses rois 
étaient plus occupés à surveiller le commerce des Détroits qu'à construire des 
temples ou à faire graver leurs panégyriques sur la prerre (7). A ce point de 
vue le voisinage de Java, toute couverte de vestiges arehéologiques, lura cer- 
tainement fait du tort aux yeux de l'Histoire. Mais l'inscription de Grahi 
émanant d'un personnage qui pourrait bien étre un. des rois de Palembang, et 
présentant, comme celle de Tämraliñga, les plus grandes analogies paléogra- 
phiques avec les inscriptions de Sumatra et de Java, tendait déja a prouver que 
Tchao Jou-kous n'exagérait pas en montrant le San—fo-ts't suzerain de quinze 
Etats dont le plus grand nombre se trouvait sur la Péninsule Malaise. L'épi- 
graphie de Rajendracola T. dont les listes coincident en partie avec celle de 





(ty On notera que lé Crivijayapura du ms. népalais correspond exactement (sauf 
omission de Cri au Fo-che-pou-lo qui se rencontre dans Yi-tsing comme synonyme 
de Fo-che. 

(2) CL ce passage du Ling wai lai la cité par Нікти сі Коскнпі (Trad. de Tenio 
jou-kOUA, p. 63): « San-fo-ti'i is in the Southern Sea. Tt is the mos! important! port of 


call on the sea-routes of the foreigners, from the countries of Chü-p'o on the East 


and from the countries of the Ta-che and Kou-lin on the West. They all pass through 
it on their way to China s. 
XVIII, á 
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Tehao Jou-koua, vient contirmer cette impression. Enfin, la stèle de Vieng Sa 
montre que, dès la fin du VIN” siècle, le roi de Crivijaya jouissait d'une assez 
erande autorité dans lé Nord de la Péninsule pour pouvoir y faire des fonda- 
tions pieuses et v faire buriner une inscription à son nom (1). 

Ces preuves tangibles de l'extension considérable du royaume de Palem- 
bang fortifient singuliérement l'hypothése émise par M. Chavannes et par 
Gerini (5), suivant laquelle ce royaume ne serait autre que le célebre аба) 
(Jawara) des géographes arabes (9). Elles ont dans tous les cas une grande 
importance pour l'histoire des établissements malais dans la Péninsule, Pendant 
longtemps on a cru que cette histoire ne commençait qu'avec la fondation de 
Singapore placée par Marsden, Crawfurd, etc., en 1160 (*). En 1901, Schle- 
gel se refusait à admettre que le San-fo-ts'i eüt pu avoir des dépendances en 
dehors de Sumatra (*), these combattue par M. Pelliot (*). Gerini admettait 
bien des incursions malaises sur la Péninsule dès le VIII* siècle, et, y plaçant 
le Malayu de Yi-tsing, 1 était bien obligé d'en conclure que la domination de 
Palembang avait. des la fin du VII" siecle, pris pied sur le continent, mais c'est 





(l) A qui garderait quelque doute sur l'identité du Crivijaya de la stèle de Vieng 
Sa, ét de Crivijaya — Che-li-fo-che, San-fo- lyi, je rappelle que l'inscription de la 
seconde face de cette stèle est au nom d'un Maharaja issu du çailendravamea, et que 
ce vamça est précisément celui dont se réclamaient Cri Calamantvarman et Cri 
Máravija yottuügavarman, rois de Crrvijaya = Sseu-li-Ichou-lo-woun-ni-fo-ma-tiaa- 
houa et Sseu-li-ma-lo-p'i, rois du San-fo-ts'i. 

(*) CuavansEs, Religieux éminents, p. 36 n. 3. — Geni; Rerearches, p. 557 et suiv. 

(3) 5i cette hypothèse venait à être définitivement confirmée, on aurait peut-être du 
mème coup la solution d'un problème assez important pour l'histoire du Cambodge. 
On sait que, aux termes de l'inscription khmére de Sdók kak tham, le roi Jayavarman II, 
qui devait refaire au début du IX* siécle l'unité du Cambodge, « vint de Java » ef invita 
un savant brahmane à a composer un rituel pour que le Cambodge ne füt plus dépendant 
de Jàvà ». (Fiwor. L'inrcription de Sdok kak thom, BEFEO., ХУ, и, pp. 87-88). On a 
généralement rapproché de ce texte atlestant la dépendance du Cambodge au VII" 
siècle, l'histoire de l'invasion du royaume khmér et sa défaite par les armées du 
Maharaja de Zabaj, racontée par Abü Zayd(G. Fennaxp, Textes arabes, p. 85). Si Zabaj 
est bien le royaume malais de Sumatra, Java, qui a été sürement appliqué quelquefois 
à Sumatra, serait ici une autre désignation du royaume de Palembang. Un état, qui 
(ans la seconde moitié du VIII* siéc]e étendait sa suzeraineté jusque vers la baie de 
Bandon, se trouvait assez proche du Cambodge pour avoir pu, à |a faveur de troubles 
survenus dans ce pays, s'arroger sur lui certains droits. M. Finot aurait donc suivi la 
bonne piste en cherchant sur ja Péninsule Malaise le Javā de l'inscription de 548% kak 
thom (foc. cit.. p. $7): il s'agirait du royaume de Crivijaya qui occupait alors ите 
partie de la Péninsule. ' ° 

(*) Caawruao, History of the Indian Archipelago, II, рр. 373, 481. 

Dis Ro place called Kelantan is, however, kaown in Sumatra in the neighborhood 
af Palembang, and Kelantan оп the Malay Peninsula is here out of the question ». 
[Foung Pao, 1901, p. 1319). | 

(m BEFEO., IV. p. 345 n. 1. 


p 


au Cambodge qu'il accordait la preponderance politique dans cette région (!). 
En 1908, M. Wilkinson exprimait l'opinion que la colonisation malaise de la 
Péninsule ne remonté pas au-delà de 1400 A. D. (*) M. Blagden, qui n'eut 
pas de peine à montrer l'impossibilité d’une date aussi tardive, semble avoir 
eu le pressentiment que l'histoire des Malais dans la Péninsule a peut-être 
commencé plus tôt qu'on ne le croit généralement (). 

Si les documents soni encore trop peu nombreux et trop peu explicites pour 
qu ЧЇ soit permis de parler d'une colonisation effective de la Pémnsule par les 
rois de Palembang, il semble cependant résulter de cette enquête que ceux-ci 
y eurent de bonne heure des établissements côtiers, et que dans tous les cas 
leur influence politique y fut très ancienne. Si j'ai dû laisser sans les résoudre 
bien des questions douteuses, c'est là du moins un fait que je crois pouvoir 
considérer comme acquis. 


Note additionnelle. 


Dans le dernier numéro des Bijdragen, (Deel LXXIV, aff. 1 et *, 1918) que je n'ai requ 
qu'après l'impression du présent mémoire, M. J. Ph. Vogel, au cours d'un trés intéres- 
sant article intitulé « The Yüpa inscriptions of King Mülavarman », fait la remarque 
suivante, à propos des relations entre l'Inde méridionale et l'Extréme-Orient (р. 192) : 

a It is certainly astonishing that in the inscriptions of the Pallavas and other Southern 
dynasties no reference whatever is made to the relations which in those days must have 
existed between Coromandel and the Far East. The explanation probably is that those 
relations, of which the accounts of the Chinese pilgrims have left us such a valuable 
record were of a perfectly peaceful nature. Supposed the powerful Pallava princes of 
Kaücipura had equipped armadas and carried their arms to the remote shores of Campá 
and Java, may we nol assume that their conquests on the far side of the ocean would 


(1) Historical retraspeel of Junkeeylon Island, J. Siam Soc. Il (igo5), pp. 124, 130-191. 

(3) Papers on Malay subjects, History, part Î, p 8. 

(3) À propos du passage des Annales des Yuan d'après lequel en 1205 les gens du 
Sien (— royaume de Sukhodaya) s'entretuaient depuis longtemps avec les Ma-li-yu-eul 
(= Malais de la Péninsule), M. BLaGpzs dit: « This would throw back the beginnings 
of regular Malay settlement in the Peninsula well into the middle of the 13th century. 
if not earlier, and Ï see ao reason why that should not be so x. |J. Strails Br, RAS., 
1509 [53], p. 162), -- А propos du Fa-lo-an de Tchao lJou-koua, que М. Вилсон 
identifie hypothétiquement à Pathalung : « The names agree sufficiently. The difficulty 
is its alleged tributary relation to Palambang... We know so little about the history 
of the Peninsula that we cannot say for certain whether it had heen colonized by the 
Malays al this period or even in Chau Jou-koua’s time some fifty years later. It is quite 
possible thal if had », (JRAS., 1913. p. 167). 
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: been “extolled in their praçastis with no less effusion than we find lavished on 
their victories over the Calukyas ?. » 

| L'étoinement de M. J. Ph. NES était certainement justifié, et i l'espère que les pages ` 
qui précèdent y mettront fin, N Nous avons maintenant un témoignage tiré de l'épigraphie 
indienne qui nous prouve que les relations entre les Colas et l'Insulinde ne furent 
pas toujours pacifiques. 

Dans le même numéro des Bifdragen, M. G. Р. Rouffaer (Oudheidkundige Opmer- 
kingen) cite incidemment l'inscription de Bangka, l! donne (p. ТІ de sérieuses raisons 
pour identifier bhimi Java (1, to) avec l'ile de Java, Et dans une note au travail de M. ` 
G. P. Rouffaer, M. N. J. Krom (p- t47 n. 1) ea tire la conelusion que: l'auteur de l'ins-- 
cription de Baogka pourrait bien étre ce persounage qui est simplement désigné par 
l'épithète d' e ennemi » dans l'inscription de Tjanggal (Zuid-Kedoe, fava) datée 654 
_gaka = 732 A.D. Si mes conclusions sont exactes, cet ennemi des Javanais ne serait 
pas seulement, comme le suppose M. N.J. Krom, un roitelet de Bangka, mais bien le 
souverain de l'Etat malais de Palembang. 


= 
= 





APPENDICE (1 
I. INSCRIPTION DE VIENG 54. 
А 


(t) || visarinya kirttya nayavinayacauryyacrutagama- 
ksama(2)dhairyyatyagadyutimatidayadyaksayabhuva 
param yasya(3)krántà bhuvanakubhujam kirttivisara 
mayükhäs táránám caradi( 4)tuhinangor iva гиса (®) || 


gundnim adharas tuhinagiri(5)kitadhikaruca 
gunadhyanam pumsám api jagati vas tuüga(6)yacasam 
maninüm bhürinàm duritabhidudanván iva таһа(7)п 
manijyotirllekhávalayigirasán capi phaginam || 


(8) dhanavikalatabahnijvalavaltksapitacaya 

yam a(9)bhipatita ye te svamyam param samupdgatak 
hradam ifto)va gaja nity’ ko — — pannaçubhämbhasam 
savitari ta(11)paty agre sevyumsarojarajorunam || 


gunabhrtam upa(12)&amya yam gunadirya 

— — — — [à manüna samam samantat 

(13) madhusamayam wamrakesarad ya¢ 
eriyam adhikan dadhate ma(14)hiruhendrah || 


Jayaty ayam crivijayendraraja 

(15) samantarajarceitigmasanacgrib 
pragastadharmmasthiratonmukhena 
( 16) vinirmmito vicvasrjeva vatnat | 


crivijayegvarabhüpati(17)r emaguno ghanaksititalasarvvasamantanrpottama 
[ekah 

(18) sthapita aistikagehavaratrayam | etat. kajakaramaárani( (9)südanabajri- 
[nivasam || 


(*) Les lectures douteuses dans le texte des inscriptions sont en italique. 
(š) Le signe de la voyelle u ressemble plutót à celui de l'a long. 
КҮШ, 6 


= 


ae 


sa = tam etat trisamayacaityaniketami20)n dacadizavasthitasarvvajinotia- 
[madattam 

sarvvajagatmalahhü(2 1 dharakulicavaran tribhavavibhütivicesadam amara- 
, = [padam] 


(22) punar api javantanámà râjasthaviro nrpena suniyuktah. 
stüí23)patravam asi kurvv ity atas sa tad idan tatha kriavan | 


svarite (24) smims lacchisyo "dhimuktir abhüc ca namatas sthavirah 


istikacai(25)tyadvitayam caïtyatritayäntike krtavan | 


veddhyai26)pte cakaraje muninavarasakair mmadhavaikadacahe 
gukle ko(27)liralagne bhrgusutasahite ciryyamafijyotraryye 
deve(28)ndrábhena ca crivija vanrpatinanyaksiticottamena 

trai 29)lokyaikágryacintámanivapusa i[ha sthá]pitás = ара — — 


B 
(1) svasti 

yo sau rajadhirajas sakalaripuganadhvantasdryyopa(2)maikas 
svaujobhih kantalaksmya caradamalacact manmathabho vapu(3)sman (1) 
visnvikhyo cesasarveari — madavi ~ nag (*) ca dvitayas (*) svacaktya 
sau (4) yam cailendravaücaprabh[u]nigadatah crimabárajanama 

lasya ca sakalara (Ja suite manque) 


(Taapuction) 
A 


Rendue impérissahle par la prudence, la modestie, la science, | "Équanimité, 
la patience. le courage, la libéralité, la majesté, l'intelligence, la pitié et 
autres qualités, sa gloire en se répandant, éclipse complètement les épanche- 
ments de gloire des rois, de même que l'éclat de la lune d'automne (éclipse) 
les ravons des étoiles. | 


(^) Corriger: vapupmda, - | 
(3) Le caractère qui suit vi ressemble à un tha, mais il est cependant sensiblement 

different du fha de manmalha (1. 3). | A 
9) Corriget: dvillyas. — 
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STÊLE DE VIENG Sa (Face A). 
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Ce (roi). qui est le réceptacle des vertus, est par surcrolt (le support) en ce 
monde des hommes riches en vertus brillantes comme les sommets de l'Hima- 
laya, et hautement renommés ; de même que le grand Océan destructeur du 
mal, (qui est le réceptacle) d'une multitude de joyaux, est par surcrolt (le ré- 
ceptacle) des Nagas qui ont le chaperon entouré de rayons de joyaux. 

Ceux qui avalent le cœur rongé par la trainée de flammes du feu de la 
pauvreté, élant venus Le trouver, se mettaient en sa puissance extréme; de 


méme que. lorsque le soleil est brülant, les éléphants ont coutume de se réfu- 


gier dans l'étang dont les eaux pures sont tombées... et que dore le pollen 
des lotus, 

S'approchant de toutes parts de ce roi plein de vertus et semblable à Manu 
par...... les gens vertueux en reçurent une fortune (gri) extréme. .de méme 
que. (à l'approche) du. printemps, lex rois des arbres, à commencer par le 
manguier et le kesara (), (recoivent une beauté [cri] extréme). 

Vietorieux. est le roi de Çrivijaya, dont la Cri a son siège échauffé par les 
rayons émanés des rois voisins, et qui a été diligemment créé par Brahma 
comme si ce Dieu n'avait eu en vue que la durée du Dharma renommé. 

Le roi seigneur de Crivijaya (*), seul roi supréme de tous les rom de la 
terre entière, a élevé ces trois beaux édifices de briques, séjour de Kajakara 
(=Padmapani),du Destructeur de Mara (=le Buddha), etde Vajrin (=Vajrapani). 

Ce séjour divin, constitué par un sroupe de trois caityas, (comparable à 
un) précieux diamant au milieu de cette montagne que sont les souillures de 
l'univers (?), et procurant aux trois mondes une- remarquable splendeur, a été 
donné au meilleur de tous les Jinas qui résident aux dix points de l'espace. 

Ensuite, le chapelain royal nommé Jayanta ayant reçu du roi cet ordre ex— 
cellent: « Fais trois stüpas » (5), il les fit, 

Quand ce (Jayanta) fut mort, son disciple le sthavira Adhimukti lit deux cai- 
tyas de briques près des trois caityas (élevés par le roi). X | 

(L'année) cakaraja (désignée) par les (six) saveurs. le nombre neuf, et les 
(sept) munis étant révolue (607 c. = 775 À. D.), le onzième jour de la quin- 


zame claire du mais de Madhava, le- Soleil se levant en compagnie de Vénus 
dansle Cancer), le rai de Crivijaya semblable au roi des Devas, supérieur 


aux autres rois, ay 


ant l'aspect du cintâmani, attentif aux trois mondes, a élevé 
ісі..... Stipa... D 


(N Autre nom du bakela qui feurit en méme temps que le manguier. 

(2Y La traduction de emagusa à été omise à dessein, la mot védique ema, eman 
s» chemin » étant tout a fait improbable dans ce texte. | 

(31 Qu: précieux foudre frappant cette montagne, ete (À). 

(4 La lectore sf est sûre, mais j'avoue n'en rien pouvoir tirer; 

(5) Traduction conpecturale que je propose sous toutes réserves, n'ayant pas à ma 
disposition les instruments de travail nécessaires pour calculer la date: 

X VIII, ü 








Ce roi suprême des rois, le seul qui par son éclat soit comparable au soleil 
(dissipant) cette nuit qu'est la troupe de tous ses ennemis, ressemblant par sa 
beauté charmante à la lune d'automne sans tache, avant l'aspect de. Kama 
incarné, avant l'aspect de Vispu.......... ( chef dela Famille du Roi des monts, 
nommé Cri Maharája. 


d Il. Inscription og Lea (Š). 
(1) svasti | 
crimaterishanasüsanáprasuhhadam vas timbralin(2)gecvarah 
sa — d iva patmavamsajanatam vamcapradipotbhavah 
samrü(3)pesa hi candrabhanumadanah cridharmmáraja — yah 
dharmmasokasamanani(4)tinipunah райсап - avamsadhipah | 
svasti «ri kamalakalasamulbhr|t]tàmi 5 bralisgecvarabhujababalabhimasenà 
— yayanas sakalamanusyapunya(6)nubhdvena babhuva candrasiryvinubhavam 
iva lokaprasiddhikirtti(7) dharacandrabhanu — ti cridharmmarájà kaliyugabar- 
sini dvaîriûçãdhikas trini e satadhikacatvarasahasrany atikrante celalekham 
iva bhaktvamriavaradam..... (*). 





(TRADUCTION | 

Fortune ! 

Il fut un roi Gri Dharmaräja, Seigneur de Tambraliñga, procurant une féli- 
cité extrème à la religion du Baddha, .. ayant pour origine cette lampe qu'est 
la famille de ceux qui engendrent fa Famille du Lotus, semblable par sa forme 
à l'Amour, ayant l'éclat de la lune, apte à la politique comme Dharmasoka, chef 
de la famille des cing...... 

Fortune ! Bonheur ! Il fut un roi support de la Famille du Lotus. Seigneur 
de Tàmbralinga, au bras puissant. . ... par la puissance de ses bonnes œuvres 
à l'égard de tous les hommes, (possédam ?) en quelque sorte la puissance du 


(1) La lecture nigadatah està peu prés certaine, mais le texte semhle corrompu, 
ear il manque de toute facon une brève pour faire la sragdhara 
"e Ce texte est extrêmement incorrect. La date notamment est exprimée dans un 
véritable charabia. Je suppose que dam (|, 1) est un participe fautif de J^ da. On remar- 
quera les formes. prakritisantes sasana, subha, támbra, vamia. 
(3) La suite qui comprend environ 7 ou 8 lignes est à peu présillisible. On distingue: 
l. 9... drabyáai... mütrpilr; l« 10... saparibhogyd...; |. 11-12 bodhivrkza. 
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soleil et de la lune... éclat de la lune réceptacle de sa gloire célébrée dans 
le monde, le roi Cri Dharmaräja. En kaliyuga 4342 (1230 A. D). ....,.. 


JH. Le pays pe Gaant. 


Les Annales des Song (') mentionnent, parmi les états limitrophes du 
Tchen-la, le pays de 3m RE 35 Kia-lo-hi : « Le Tchén-la touche aux frontières 
méridionales du Tchen-iching. Il ala mer à l'Est, le Pou-kan à l'Ouest, et le 
Kia-lo-hi au midi. » En dehors de sa situation géographique, tout ce que l'on 
sait de ce pays, c'est qu'à l'époque de Tchao Jou-koua (1225 A. D.) (5), il était 
tributaire du royaume de San-fo-ts'i. 

Ces maigres renseignements sont insuffisants pour localiser le Kia-lo-hi. 
Schlegel le plaçait dans les environs du cap Cambodge (?). Gerini, aprés avoir 
constalé que ce nom est « trés embarrassant » (*), énumére, selon sa méthode 
ordinaire, les noms d'une quinzaine de localités situées dans la Péninsule 
Malaise, à Sumatra, et méme à Bornéo, ayant une ressemblance plus ou moins 
directe avec le nom de Kia-lo-hi; mais il se garde de conclure, Ni D'Hervey 
de Saint-Denys, ni M. Pelliot n'ont proposé d'identification. 

L'épigraphie va nous permettre de déterminer avec certitude le nom indigène 
et la position géographique de ce pays de Kia-lo-hi. Il s'agit d'une inscription 
gravée sur le piédestal d'une grande statue de Buddha en samrit doré, pro- 
venant, d'apres le Prince Damrong, d'une des pagodes de Jaiya, le Vat Huà 
Vieng (*), et conservée actuellement à Bangkok, dans une petite sala construite 
devant la façade orientale du Vat Peñcamapabitr. Le Buddha est représenté 
assis sur les replis du naga, ét faisant d'une façon un peu inattendue la bhūmīs- 
parcamadra, Cette statue rappelle évidemment les productions de l'art khmer, 
motamment la facon dont est traité le chaperon du nāga et les motifs décoratifs 
qui ornentle corps de ce dernier. Mais la gracilité du corps du Buddba, l'étroi- 
tesse de son visage etla finesse de ses fraits, trahissent immédiatement l'ari gine 
méridionale de cette image: 

L'inscription de ciny lignes gravées sur le socle est en pur cambodgien, 
analogue comme langue et comme orthographe aux anciennes inscriptions 


(1) Song che, k. 489, p. 5 3? (cit& d'aprés PELLIOT, BEFEO., IV, p. 404, CL SCHLEGEL, 
T'oung Pao, 1901, p. 135). Le passage en question est reproduit dans la Géographie 
des Ming (ScurEGkL, lbid.) et dans Ma-touna-lin (o'Henver pe Saiwr-Denvs, Méri- 
dianaux, p. 486). "+ | 

(3) Sur la date de la composition du Tchou-fan-tche, ef. Pguuror, T'oung Pao, 1913. 
р: 449. 
(9) T'aung Pao, 1901, p. 176. 
(V) = A very puzzling name» (Researches, p, 627). 
45) Sur ce site, cf. BCA, 1913, p. 137. D 
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khmeres. Par contre, l'écriture en est tres différente et rappelle de fort près 
celle des inscriptions kawi de Java. Les lettres présentant avec l'écriture cam- 
bodgienne ancienne les différences les plus remarquables sont les suivantes : 


ka, le trait médian se recourbe en haut vers 
la gauche ; | 

la, le trait de droite tend à se détacher du 
caractère et à le dépasser vers le 
haut ; | 4 

ba, affecte la forme d'un cœur, assez mna- 
logue à celle du po cambodgien mo- 
derne ; 

ya, le trait de gauche se recourbe vers la 
gauche, c'est-à-dire vers l'extérieur ; 

sü, anguleux, a un aspect trés archaïque ; 

le viräma affecte la forme d'un trait courbe 
enveloppantle caractère du ché droit; 

le signe vocalique œ est formé parla super- 
position de deux signes € ressemblant 
ains: au signe du visarga ('). 


Presque toutes ces particularités se rétrouvent dans l'inscription sanskrite 
de Jaiya publiée à l'Appendice IL, ainsi qu'il ressort clairement du tableau 
ci-dessus. 

Ainsi, les caractères paléographiques de l'inscription ne permettent pas de 
douter que cette statue ne soit bien originaire de Jaiva où des environs. 


Voici Je texte de cette inscription. 


(1) 11006 (sic) aka thoh naksatra ta lapah sakti kamrateñ ai Maharaja 
çrimat Trailokyaräjamaulibhüsanabarmmadebs pi ket (2) jvestha noh buddha- 
bara Mahasenapati Galanai ta cam sruk Grahi &rüdhana ta mraten eri Náno 
Ihve pra(3)tima neh damion man sagt bhüra mvay tul bir ta jā Буйу màs tap 
tani ti sthipanà jd prati(4)mà mahajana phoà ta màn sarddhà anumodana 
püjà namaskára nu neh let sa - — pán sarvvnjñatá (5) — ha ta ja - - 


(5) Carte forme inconnue au Cambodge apparalt dans les. inscriptions de Sumatra. 
(Cf, Bijdr., deel 52, pl. de la p. 404). 
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25555 


(Талппстіом) 


En..... (!) caka, année du Lievre, par ordre () de Kamraten Afi Maharaja 
erimat Trailokvarájamaulibhüsagavarmadeva, le 3* jour de la lune croissante de 
Jyestha, mercredi, le Mahasenapati Galanai (?) qui gouverne le pays de Grahi, 
invita le Mratea cri Nano à faire cette statue. Le poids du samrit est 1 bhüra 2 
lula et la valeur de l'or (employé pour la dorure) est 10 tamlià. Cette image a 
été érigée alin que tous les fidèles s'en réjouissènt, la vénérent et l'adorent 
ici... obtiennent l'omniscience..... 


Cette courte inscription est fort instructive. 

4 En premier lieu, elle nous permet d'identifier le pays de Kia-lo-Ai. Il n'est 

+ pas douteux, en effet, que ce pays ne soit identique au sruk Grahi mentionné 
D dans l'inscription. Kia-lo-hi est une transcription absolument régulière de 
P Grahi. De plus, Grahi, correspondant à [a région de Jaiya, se trouve bien 
etre, comme le Kia-lo-hi, au Sud et dans le voisinage immédiat du Cambodge. 
lequel, pendant une bonne partie de l'époque des Song, comprenait certaine- 
ment le bassin de la Basse-Ménam. L'identification peut donc être considérée 
comme acquise. 

En second lieu, cette inscription nous montre que le pays de Grahi, bien 
qu'étant de civilisation ou tout au moins de langue cambodgienne, ne relevait 
pas, au point de vue politique, du royaume khmèr. Le nom du roi Maharaja 
crimat Tratlokyarajamaulibhisanavarmadeva est inconnu des listes dynastiques 
du Cambodge. Je crois que le plus simple est de s'en tenir pour le moment au 
témoignage de Tchao Jou-koua, et d'admettre qu'il s'agit ici d'um roi de 
s Palembang. Cette hypothèse saurait d'autant moins être écartée que le titre 
de maharaja qui ligure dans l'inscription fut porté pendant une longue pé- 
mode de temps par les souverains de Palembang (3), et que les caractères 





(t) Les quatre chiffres t. 4, о, о sont absolument nets. lls sont suivis d'un cinquième 
signe identique au 6 des Inscriptions kawi (Bunneci, Sonth-indian paleogr. pl. xm). 
Aucune date ue pouvant comportér cinq chiffres, il faut supposer, soit que ce dernier 
signe n'est pas un chiffre mais un signe de panctuatian, soit que l'un dés chiffres 1, o, 
a été répété par inadvertance. La première hypothèse semble impossible : aka 1100 | 
n'est pas une année du Lièvre mais du Chien. L'autre n'est guère plus satisfaisante. En A 
supprimant un des deux í, nous aurions: 1006. année du Rat: en supprimant l'un des | 
deux o, nous aurions 1105, année du Dragon. C'est l'année précédente, 1105, qui fut 
uné année du Lievre. i l | 

($) Ou « sous le régae ? » — Traduction conjecturale d'une expression dont la lecture 
est douteuse. 

(3) CE supra, p. 3- 
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paléographiques rapprochent nettement ce document de ceux qui ont été. dé- 
couverts aux Indes Néerlandaises. 

H est à souhaiter que le nom de Trailokyamaulibhisanavarmadeva se re- 
trouve dans quelque document chinois, ce qui permettrait notámment de dé- 
terminer la date de l'inscription. Cette date pose en effet un probléme assez 
intéressant. 

-Ön a vu qu'elle se compose d'un millésime douteux et de la mention de 
l'année thoh « du Lièvre ». Un fait semble certain, c'est que l'inscription ne 
saurait guère ètre postérieure au milieu du XIII" siécle. On sait en effet que 
d'après l'inscription de Ráma Khamhéng, la région de Ligor reconnaissait à la 
fin du XII" siècle la suzeraineté du roi de Sukhodaya. Mais la conquête. par les 
Thaïs, de la partie septentrionale de la Péninsule Malaise doit remonter plus 
haut, puisqu'en 1295, d'après le Yuan Che (!) w les gens du Sien (c'est-à-dire 
les Thais de Sukhodaya) s'entretuaient depuis longtemps avec les Ma-li-vu- 
eul (c'est-à-dire les gens du Malayur : Sumatra ou le Sud de la Péninsule) ». 
Dans ces conditions, il est hautement improbable qu'apres le milieu du XIII* 
siecle une inscription ait pu ètre gravée 4 Jatya au nom d'un souverain qui, s'il 
n'était pas le rol de Palembang, n'était certainement pas un prince thaï. 

Mais si cette inscription est antérieure au. milieu du XIII* siecle, elle remei 
en questron l'histoire du cycle duodénaire et des noms des animaux cycliques 
au Cambodge et au Siam. C'est l'inscription de Râma Khamhéng qui nous а 
fourni jusqu'à présent le plus ancien exemple de l'emplor du cycle duodénaire (*) 
et des noms actuellement en usage. Or à la même époque. les Cambodgiens. 
selon Tcheou Ta-kouan (1296), désignatent les animaux eycliques par des 
noms empruntés à leur propre langue, On voit l'intérêt qu'il y aurait: à pouvoir 
dater exactement [inscription du Buddha de Jaiya. Si elle remonte au XII" 
siècle, elle recule d'un siècle le premier témoignage de l'emploi du cycle, et 
contredit absolument les dires de Tcheou Ta-kouan. 





(1) BEFEO., IN, p. 242. 
(3) L'iascription d& Phnom Bakhéà que M. Aymponier datait 1365 c. année mame a de 
la Chèvres te saurait être invoquée. Cf. une note de M, Finot in T'oung Рао, 1006, 


p: 62 n. 2. 


CROYANCES ET PRATIQUES RELIGIEUSES 
DES ANNAMITES DANS LES ENVIRONS DE HUÉ. 


l. — LE CULTE DES ARBRES 


Par L. CADIÈRE, 


de la Société des: Missions Etrangères de Paris, 
Correspondant de l'Ecole francaise d'Extrême- Orien. 


La présente étude est consacrée aux croyances relatives à certains arbres, 
au culte que les Annamites rendent 4 ces arbres dans Jes environs de Hué. Les 
documents sur lesquels elle est basée ont été recueillis soit dans les environs 
immédiats de la capitale de l'Annam, et dans la province du Thira-thién, soit 
dans la province du Quáng-trj. Je donnerai tout d'abord la série des documents 
tels qu'ils ont été recueillis, placés dans l'ordre qui me semble devoir étre 
adopté pour l'explication logique des faits. Dans une seconde partie j'exposerai 
les conclusions qui me paraissent ressortir de l'étude des documents et je 
tàcherai de résoudre les questions que posent les faits. 


PREMIERE PARTIE 


ÉNUMÉRATION DES DOCUMENTS. 


PREMIÈRE SÉRIE 
Arbres ayant une simpla influence surnaturelle. 


Document l. — Le bosquet Lin de Liém-cóng Bóng (canton de Hién- 
lireng, préfecture de Vinh-linh, Quáng-tri); 

Il y a, sur le territoire de ce village, un grand bosquet appelé Lin, ré Lin. 
parce que, dit-on, il existe dans ce bosquet beaucoup d'arbres portant ce nom (1). 


1 i 
li d 


(9 Les dictionnaires ne donnent pas ce mot. ` 
Cem, 7 
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Les gens du village peuvent faire du bois de chauffage dans ce bosquet, mais 

ils doivent s'abstenir de couper les arbres lin, car on a remarqué que, lorsque 
ces arbres dépérissaient ou diminuaient dans le bois, les gens du village s'en 
ressentaient: ils étaient forcés par la misere à s'expatrier, où bien ils perdaient 
la récolte, étaient victimes d'épidémies, etc. ; en un mot, ce village était 

atteint de malheurs d'origine surnaturelle, dóng lang . lÍ y a donc un rapport 

entre le bonheur des gens du village et les arbres lin. M faut remarquer aussi 

qu'il y a une relation phonétique entre le premier caractère du nom du village, 

Lièm, et le nom de ces arbres : ce caractère aurait bien pu être choisi pour — ыз 
rendre le mot lin, qui serait alors, outre l'appellation des arbres, un vieux nom H 
vulgaire de lieu. | | 
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DEUXIÈME SÉRIE 2 

Arbres considérés comme étant èn relation avec un serpent Е 

at un esprit. 

Document I. = Le ficus de An-ciru (canton de Án-ciru, sous-préfecture T 
de Hwong-thüy, Thira-thién). е m 
Près du marché de Ап-сіги, 4 quelque dix ou vingt mètres du pont de la M 


route mandarine, et en amont de ce pont, sur la rive gauche du canal, est un n 


cày bó-dé, ú ficus religiosa » (!), vénéré par les gens. Comme signes de culte 9 
ou de vénération, on remarque de vieux pots à chaux, des supports de marmite, < 
déposés au pied de l'arbre, des guirlandes de fleurs suspendues aux branches 

où déposées sur le tronc. I 


D'aprës un jeune lettré du village, un esprit s'y manifeste souvent sous la 
forme d'un serpent ayant une aigrette ou une créle. lequel sort de l'arbre et se 
promène dans les environs. Il ne nuit pas aux gens, mais au contraire il les 
exauce quand ils lui demandent une faveur : guérison, réussite dans les 
affaires, etc, 










Document HL. — Le Jicus de Liém-cóng Bóng (canton de Hiéa-hreng, pré- 
lecture de Vinh-linh, Quáng-tri). | 

C'est un cy sanh, « ficus indica ». Par devant est un 1 
gnage du culte que l'on rend à cet endroit. 

Un jour, un chrétien du village de An-do, 
relles, vit un énorme serpent hó dat, « naja 


ertre en terre, témoi- 


étant allé à la chasse aux tourte- 
tripudians », serpent à lunettes (*), 





\!) Les noms botaniques feront doanés d'aprés Lovnemo, Flora Cochinchinensis, 
lorsqu'il sera passible; d'aprés le Dicfionnaire Génibrel, quelquefois. 
(9) D'après la Diclionnaire Génibrel, | 
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qui sortait d'un écran, binh-phong, en pierres sèches, élevé devant l'arbre. Il 
coupa un bambou dans le bosquet qui est situé derrière l'arbre, et parvint à 
tuer Je serpent, qu'il mangea ensuite. Mais le gardien chargé du tertre qui est 
devant l'arbre l'avait vu. I conduisit notre homme devant le maire et l'archiviste 
du village qui voulurent le forcer à faire un sacrifice de réparation, au moins à 
aller faire des prostrations devant l'arbre. Le chrétien s'y refusa et finalement, 
aprés avoir discuté assez longtemps. on le laissa partir. Mais le village offrit 
par aprés un cochon en sacrifice devant l'arbre, pour. expier le meurtre du 
serpent, qui, disait-on, vivait là depuis longtemps. 


THOISIEME SÉRIE 


Arbres consideres comme étant en relation avec un demon, ma. 


Documest IV, — Le platycerium biforme. 

Dans le Quäng-binh, dans le Quánz-tri et dans le Thira-thién, le platycerium 
biforme, sorte de fougère épiphyte qui s'accroche aux troncs et aux mal- 
resses branches des grands arbres dans la forêt est appelé фий húp, = le 
fruit boite », et aussi kóp ma, à la holte du démon » ou « [a boîte démon ». 
Les longues lanières qu'il émet à la partie inférieure et qui pendent en franges 
sont comparées à un dais, fan та, « le dais du démon » (voir fig tt et £2). 

Les bücherons n'abattent jamais un arbre sur lequel est fixé un pla lycerium. 
lls craindraient de s'attirer la vengeance du génie. Quand ils apergoivent par 
hasard une de ces plantes. ils détournent aussitót les regards et haissent les 
yeux, par crainte et respect. Dans la haute riviere de Quáng-tri, des bücherons 
qui savaient oü il y avait des. platvcerium ne voulaient pas m'indiquer ces 
endroits, par crainte dé mécontenter le démon. 


Document V. — Les arbres séculaires. 

Dans le Sud du Quång-binh, on parlait, il y a une quinzaine d'années, d'un 
ébénier, chy mun, aux dimensions énormes, trés vieux. qu'aucun Annamite 
ne voulait abattre, dont on ne voulait pas méme indiquer l'emplacement, de 
peur d'encourir une punition de la part d'un esprit qui habitait dans l'arbre, ou 
de la part de l'esprit de l'arbre lui-même. 

Dans le Nord du Quäng-tri, on montrait un јацшег, cûy mit, ézalement 
très vieux, au tronc énorme, auquel personne n'osait toucher, et qui fut vendu 
à des chrétiens. 

Ailleurs, c'est un « nauclea » séculaire, cày gô, qui jouit du même renom 
et que personne ne se risque à abattre. f 

Dans tous les cas que l'on cite dans cette étude, nous avons des arbres sur 
lesquels on n'ose porter la hache, que l'on ne peut abattre, dont on ne peut pas 
couper les branchés, auprès desquels on ne peut se livrer à des inconvenances, 


à des jeux innocents mème, sans s'attirer la colère d'un esprit, sans être puni. 


ХҮШ, 7 
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; Dans beaucoup de cas, la croyance est que les chrétiens peuvent impuné- 
meni se permettre ce qui est défendu aux non-chrétiens, et que, en particulier. 
‘ils ne sont pas inquiétés s'ils abattent l'arbre, ou s'ils donnent sur l'arbre le 
premier coup de hache. 


Documest VI. — Le kiên kiên (!') de Khe-la « le torrent de la feuille » 
(sur la haute rivière de Quáng-tri). 

ll subsiste à une dizaine de metres du bord de l'eau, sur une berge abrupte, 
un vieux tronc de kiên kiên, de trois ou quatre mètres de hauteur. La parue 
supérieure de l'arbre fut abattue jadis, soit 
parles hommes, soit par suite d'un accident 
naturel. Quant à la partie qui reste, personne 
n'ose la couper: sot ma büt, a on craint que 
le démon ne s'empare » de celui qui aurait 
cette audace. On n'a pas pu me donner de 
renseignements précis sur la nature de cèt 
esprit mauvais, ni me dire s'il s'agit de l'es- 
prit de l'arbre lui-méme ou d'un esprit re- 
sidant dàns le vieux tronc desséché. Mais la 
crovance est générale, parmi les bücherons 
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si l'on touchait à cet arbre, on serait la prove 
d'un démon, 


Document V]^is, — Le morceau de bois 

de la pagode Báo-quóc (*), à Hué (fig. 1). 
‘C'est un morceau de bois d'aigle, Irdm- 
hirong, assure-t-0n, de от. 80 environ de 
hauteur sur o m. 4o de large et quelques 
centimétres d'épaisseur. Ses contours bizar- 
rement découpés et recroquevillés par en- 
NM droits, lés veines dessinées sur sa surface, 
$e le font vaguement ressembler à un homme; 

e 1 | et lui donnent, en tout cas, une forme ex- 
| Fig. 1. — Bos DAGLE RÉvVÉRÉ. traordinaire. | 
6 La légende rapporte qu'il était en la pos- 
session d'un particulier, qui le gardait sans doute comme objet de curiosité; 





ty Arbre non déterminé par lé Dictionnaire Génibrel, ni par Lounemo. Excellent bois 
de constructions: ET) h А | In 
24 La pagode Bio-quèe se trouve, ü Hué, à droite, sur l'avenue du Nam-giao, domi- 
ant la gare, C'est un sanctuaire bouddhique. 


et les commerçants de la haute vallée, que 








comme ces loupes de bois d'aigle qui ornent la petite table des salons anna- 
mites où les autéls de chapelles doméstiques. Tout-à-coup une série de mal- 
heurs s'abattent sur la maison: không yên, a on n'était pas en paix ú; dàng. 
la maison fut hantée ». Le propriétaire eut un songe dans lequel il'apprit que 
tous ces malheurs provenaient de la vertu maléfique du morceau de bots. Il 
devait le confier à une pagode où on lui rendrait le culte auquel il avait droit, 
Et depuis lors, les bonzes font brûler des bätonnets d'encens en son honneur, 
sur la table où il repose, dans la vérandah intérieure de la pagode, Face aux 


autels de la travée centrale, à la place où l'on met généralement l'autel et la ` 


statue de Hô-phép, le génie « Protecteur de la Lot », 


(QUATRIÈME SERIE 
Arbres considérés comma étant en relation avec un esprit féminin. 


Document VIT. = Récit du nommé Sang, dé Có-viru (canton de An-thoi, 
sous-préfecture de Hii-lang, Quang-tri). 

« Je revenais, une nuit, de garder un champ de maïs. Arrivé à la maison du 
nommé Dung, en passant devant le gros cây-sanh, « licus indica », je vis 
tout-à-coup une jeune fille qui marchait à còté de moi. Sa figure étant très jolie; 
sa chevelure flottait sur ses épaules ; son habit et son pantalon étaient blancs. 
Elle m'accompagnait sans parler. Je me baissai et vis qu'elle n'avait pas de 
pieds : sa culotte flottait à quelques centimétres de la terre. Saisi de peur, je 
partis en courant. Arrivé chez mon maitre, je lui racontai ce que j'avais vu. « Je 
vais prendre un rotin. me dit-il, et nous allons voir qui c'est». Nous sortimes, 
mais l'apparition avait disparu ». 


Document VII. — L'ancien ficus de An-do Bông (canton de Hién-lirorng, 
préfecture de Vinh-linh, Quáng-tri). 

IL existait jadis, le long des rizieres qui avoisment le marche de An-do Nam, 
mais sur le territoire de An-do Bông, un énorme cày da, « licus bengalensis s, 
qui est tombé de vétusté et dont il ne reste plus rien. Il a laissé une con tink 
qui fait sa résidence dans la haie de bambous qui borde les rizières. Elle 
saisit les jeunes gens d'une vingtaine d'années et les rend fous. 


Document IX. — L'arbre móc(') de Hà-mi (canton de Bich-la, préfecture 
de Tri&u-phong, Quáng-tr1). 





(1) Ni Louketro, ni le Dictionnaire Géntbrel ae donnant ce nom d'arbte. Tronc élan- 
cé, feuillage très touffu, noir sombre: ' 
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L'arbre est situé à l'entrée dé la pagode du génie Thänh Hoang, gardien de zi 
l'enceinte du village. Au pied de l'arbre est un petit autel en terre touchant le => => = 
tronc, formé de deux gradins d'un mètre de long sur dix à vingt centimètres ` Ai 
de hauteur. Quand on fait un sacrifice à la pagode principale, on apporte Fah 


quelques offrandes sur le petit autel de l'arbre : habits en papier. feuilles de и”. 
papier à cigarettes, fruits, bananes, pas de viande ni de riz gluant. di 

On a élevé, en face de l'arbre et de son autel, mais de l'autre côté du sen % 
tier qut passe là, un petit tertre en terre, sorte d'écran magique, destiné à | 
écarter l'influence des rizières, tran rudng. Je n'ai pas pu avoir de renseigne- H 
ment précis sur cette influence. | -æn 

L'endroit esttrès souvent le théâtre de la manifestation du pouvoir des génies, = 


linh lâm. Il ya, dans l'arbre, unë dame, bå, qui est une con tinh. On laper- 
coil, le soir, debout près de l'arbre; ou bien on la voit, la nuit, vêtue d'ha- 


bits blancs, portant un chapeau, sans pieds. Cet esprit saisit, bal, les enfants / 
qui font des inconvenances au pied de l'arbre. Elle s'empare aussi des jeunes E 
gens dont l'année de naissance concorde avec la sienne, áp tudi; elle entre en - 
eux ei les rend fous. Il y a quelques années, les gens de la mer qui portaient ve 
leur poisson au marché de Sai et passaient devant l'arbre, rendaient à l'esprit V 
un culte fervent, parce que cette dame së saisissait souvent d'eux. Lorsque 2 
les gens, pendant la nuit. puisaient de l'eau dans les riziéres voisines pour as- =” 
surer au riz l'eau nécessaire, et qu'ils quittaient leurs habits et les déposaient ў 
sur le talus des riziéres, la con tinh s'amusant à s'en emparer et à les jeter e 
9 dans l'eau. ` 
L'autel du pied de l'arbre avait été dressé sur la demande du gardien de la б 


pagode du génie Thành Hoang, Il avait peur que la con tinh qui résidait dans ` 
l'arbre et agaçait les passants se mit à tracasser aussi le génie de la pagode, | 
par exemple qu elle poussatles gens: pour vexer le génie, â venir voler le brüle- 
parfum ow les autres objets rituels. Cet homme avait fait de la con {ink comme "Ze 
la gardiènne suraaturelle de la pagode ; il avait prié le village de lui rendre 

un Culte pour qu'elle ne nuisit pas. Mais, paraît-il, à ce gardien crédule et ' 
craintif, vient d'en succéder un autre qui proclame que la con tinh de l'arbre ` 
me suit des démons indignes d'aucune considération. et il lui a supprimé tout | 
culte. 







DocuwENT X. — La con tinh du ruisseau Ác-lói (village de An-do Bác. 
canton de Hién-liro'ng, préfecture de Vinh-linh, Quang-in). 

Entre les hameaux de An-iri et An-ngâi, se trouve un ruisseau encaissé 
par deux rives à pic ombragées de grands arbres ou d'arbustes touffus. C'est 
là que réside une con finh, ù un endroit Où un chemin traverse le ruisseau, 

, Un jour, une femme de An-ngái passait par là. Elle vit, assise sur le bord du 
chemin, une jeune femme, trés bien vétue et charmante, qui se mit à lui parler 
avec bienveillance et lui offrit une bouchée d'arec. La femme la prit et la 
mâcha. De retour à sa maison, elle tomba malade et mourut. | 
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Un homme, revenant de la brousse avec sa charge de bois sur l'épaule, et 


passant au méme endroit, vit également une jeune femme trés bien mise qui lui 


offrit une bouchée d'arec. Il prit ce qu'on lui offrait mais ne s'en servit pas au 
moment mème. lÏ repartit, tenant sa bouchée d'arec dans la main. A peine 
avait-il fait quelques pas qu'il ressenti les frissons de la fièvre. Il jeta alors 
Varec et fut guéri. 

Aussi, en cet endroit, les gens qui se rencontrem, fussent-1ls parents ou 
amis, n'acceptent rien les uns des autres, de peur de se trouver en face de la 
con linh. 

Un jeune homme du hameau de An-bànz allait un soir donner de l'herbe aux 
huffles. IÏ vit. près de l'écurie, une jeune fille fort jolie.qui l'invita à s'amuser 
avec elle. La jeune fille insistait: elle s'approcha du jeune homme et voulut le 
saisir, mais celui-ci se débattit et la repoussa. Dans la lutte. il roula à terre sur 


le famier. Les gens de la maison, ne le voyant pas revenir allèrent voir ce qui 


se passait et ils lé trouvèrent sur le sol, se débattant et délirant. ll resta sept 
où huit jours dans cet état, puis, revenu à lui, il raconta ce qui lui était arrivé. 

Un individu du hameau de An-ngâi. nommé Hán, gardait ses patates, Ja nuit, 
dans son jardin, couché dans une petite cabane. ll vit venir à lui une femme du 
village qui s'offrit à ші. ТЕ passèrent la nuit ensemble, mais le lendemain Hán 
tombait malade. N mourut peu de jours après. Quelque temps avant de mourir, 
moitié dans le déliré, moitié avec sa raison, il raconta ce qu'il avait vu, et 
dénonça la femme qui avait couché avec lui. On fit une enquête et il se trouva 
que cette femme, cette nuit là. n'avait pas pu aller trouver cet individu. On 
crut alors que c'était une con tinh qui avait pris la forme de cette femme et 
avait saisi Hán ('). 


DocuwENT Xl. — Le badamier de Vinh-tu (village de Linh-thüv, canton de 
Khuóng-pho, sous-préfecture de Quáng-dién, Thira-thién). | 
Wa quelques années, le marché de Vinh-tu brüla. On alla consulter un 
devin, Hy bói, lequel déclara que l'incendie avait été causé par une con tính 
qui habitait près de lå. On vint alors interroger le sorcier, thdy phd thdy, pour 


savoir où logeait la con tinh. Le sorcier usa du médium, sai döng. et celui-ci 


déclara que la con tinh lahitait dans un cày bàng, s badamier x. qui se dressait 
à côté du marché. 

On pria le sorcier de chasser la con linh de sa demeure. Le sorcier prit un 
clou, auquel il attacha un talisman, une formule magique, bia ; il vint auprès 
du badamier, récita quelques formules, puis enfonca le clou: dans le tranc de 


it) Je déclare que je ne me porte pas garant de l'exactitude de tous ces faits. Je les 
doune tels qu'ils m'ont été racontés, па бечел comme témoignages des croyances 
relatives aux con link. 
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l'arbre. La con tinh avait été chassée. Cependant, les gens qui passent là 
craignent encore d'être saisis, violentés, violés, Adm, par elle. 


DocuwENT XII. — La con tinh du temple bouddhique, cha, de Hä-mi (can- 
ton de Bich-la, préfecture de Triéu-phong, Quang-tri). 

Devant le temple bouddhique, chda,du village de Hà-mi, il y a deux gros 
cày sanh, « ficus indica », dans lesquels réside une (ou plusieurs) con tinh. 

Elle apparaissait souvent aux groupes de femmes, qui, assises le soir dans les 
cours des maisons, étaient en train de filer le coton, kéo vai. Elle entrait, sous 
la forme d'une Jeune femme, s'asseyait et se mettait à filer avec elles. 

Un jour, à la tombée de la nuit, le bachelier Bá de Brai-hào, passait à côté 
de la pagode, légerement ivre. Il vit apparaltre une belle jeune femme qui 
l'invita à entrer dans son auberge pour s'y reposer. Le bachelier y pénétra, 
(c'était la pagode du village), et y passa la nuit, Le lendemain, il retourna chez 
lui et tomba gravement malade. Le devin révéla aux parents que le mal venait 
de la con tinh de Hà-mi, laquelle déclara, dans la cérémonie 4 ехогсізше, 
qu'elle appartenait à la famille Lė. 

On raconte un grand nombre d'histoires au sujet de ces con tinh. Disons 
que depuis quelque temps, affirment les gens, elles font moins parler d'elles. 
Cependant il n'y a pas longtemps. un individu du village m'apportait deux 
superbes cocos, et il] me disait : [ls ont été cueillis aux cocotiers du temple 
bouddhique, Comme, à cette occasion, je lui demandais des nouvelles des con 
fink, il me confia que le gardien du temple, s'il voulait avoir des fruits à ses 
cocütiers, était obligé d'offrir un sacrifice aux con tinh des ficus, plantés tout 
àa côté autrement les esprits malins se plaisent à faire jaunir et tomber les 
fruits à реше formés. 


DocuwEsT XIII. — Récit du nommé Ngoàn, de Báàu-kénh (canton de Bích- 
la, préfecture de Triéu-pliong, Quáng-tr]). 

Une nuit. Ngoán, couché dans sa maison, dormait. Une de ses cousines, 
àgée de 12 ans environ, reposait dans une chambrette voisine, à cóté de la 
marátre de Ngoàn. Au milieu de la nuit, les voisins, qui habitaient dans un 
jardin contign, entendirent des pleurs dans un coin de leur propriété, près d'un 
gros jaquier, cay mit, Ils se levèrent, mais n'osant pas aller voir ce que c'était, 
ils vinrent réveiller Ngoân, ën lui disant: « Nous venons d'entendre des pleurs, 
comme si c'était ta cousine b. Ngoän répondit ; « Ma cousine est dans la 
chambrette ». On alla voir : la cousine n'était pas là. Alors Neoan sortit dans 
le jardin et trouva la petite fille assise. en train de pleurer. 

Aux questions de Ngoën, sa cousine répondit qu'elle avait aperçu une femme 
très belle, qui se disait sa sœur aînée, où plutôt son amie, chi, et qui lui dit: 
« Ma petite sœur, viens avec la sœur aînée, et elle te traitera magnifiquement; 
tu vivras dans les délices ». La fillette la suivit, et l'apparition la conduisit 
vers un grand arbre, cdy ngdi, « ficus maculata », situé dans un coin du jardin, 
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qu'elle appelait son palais а étage, Jeu dar Là, elle lui donna des gâteaux 
odorants et délicieux. Puis elle la conduisit à un autre {du ddi, un jaquier, cay 
mit, situé dans le jardin voisin, et li, elle l'avait laissée. 

Le lendemain, Ngoàn prit sa serpe ct monta sur le fieus pour l'abattre, 
Comme i] taillait une branche, la branche se brisa tout 4 coup et Ngoán tomba. 
I prit alors une haché et t abattit le tronc. de l'arbre. L'arbre était creux. Du 
tronc il sortit un énorme serpent, long de deux brasses, Ngoân, persuadé que 
c'était la con tinh qui s'enfuyait, se håta de couper le serpent en deux d'un 
coup de serpe. 

Quelque temps apres, au hameau de Bä-nghi, de l'autre côté du fleuve, un 
jeune homme fut pris d'un accès de délire et de folie, phdt khùng: On appela 
le sorcier, thdy pháp. qui interrogea le malade dans des cérémonies d'exor- 
cisme, et en obtint les aveux suivants : « J'habitais à Eràu-kénh : mais un habi- 
lant de ce village m'a décapitée. Je suis venu demeurer ici, mais ce sera seule 
ment pour quelque temps. » 


Document XIV. = Le jicus de An-luu Throng (sous-préfecture de Phá- 
vane. Thira-thien). 

Sur le territoire du village de An-lwu Thong, sur le bord du fleuve, on voit 
une petite pagode, am. dédiée aux Cinq Eléments, Ngü Hành. Un gardien est 


chargé du culte. A côté de la pagode est un gros cáy bà d£, a ficus religiosa». 


La nuit, on apercoit souvent une femme, trés belle, assise sur le tronc du licus. 
On ne sait qui c'est. Un individu du village, ayant ouï raconter le fait par le 
gardien de la pagode, résolut d'aller taqumer cette femme et s'amuser avec 
elle. Un soir done, 1| s'empressa d'avaler son repas et ala voir si la jeune 
femme avait apparu comme d'habitude sur le tronc de l'arbre, À peine 
étan-il arrivé qu'il la. vit. « Qui est assis là? » cria-t-il à haute voix. À ces 
mòts; la jeune femme descendit de l'arbre. s'avança vers le visiteur, ct, ouvrant 
sés bras, l'enlaça étréitement. Le gardien de la pagode qui regardait de loin 
crut qu'ils avaient à s'entretenir ensemble. Un instant après, il vit la femme 
grimper aux plus hautes branches de l'arbre. Arrivée là, elle poussa un grand 
cri et disparut. Quand à l'homme, il était étendu par terre, à demi mort. Le 
gardien de la pagode, épouvanté, alla avertir les parents de cet individu. On 
le rapporta dàns sa maison, où il ne tarda pas à mourir. 

Le médium consulté répondit : « Cet homme fort agréable voulait me taqui- 
ner. Je l'ai violenté et i] en est mort. Je suis la con tinh du hois : quiconque ne 
se garde pas, lant pis pour lut! x 

Depuis lors, on se raconte cette histoire. La. nuit venue, personne n'ose 
passer pres de cette pagode, surtout les jeunes gens. de peur d'être saisi par 
la con linh du bois, móe tinh. 


DocuMENT XV. — Le fieéus du Hameau du sable, Xóm-cát (village de An-do, 
canton de Hién-hrong, préfecture de Vinh-linh. Quáng-tri). 
ANIL 


e 








C'est un énorme cày sanh, « ficus indica » (fiz. 2 point a). Dans ses ravines 


grossier. Tout autour un grand terre-plein de 3 mètrés au carré environ (c d e f) 
| est divisé en deux gradins, de 20 et 30 centi- 
mètres de hauteur. Ce terre-plein en renferme 
un autre qui est proprement Vautel (g À i j). 
plus élevé. également divisé en deux gradins. 
L'arbre estau mileu même du second gradin 
de cet autel. Devant le terre-pléin se voit un 
écran en bambous secs (k), avec, aux deux 


pierres obstacles magiques, då från. et, au 
milieu, une autre pierre qui paraît être un 
support pour offrandes. 

Laon yénére la « Dame Feu », Ba Hod. 
Le culte est rendu par les quatre fractions du 


c'est-à-dire que les puissances surnaturelles 
v font souvent sentir leur présence par des 


ver à cet endroit de pagode, la Dame ғұ 





du seulement sur ün tertre découvert (!). 


Figuré 2. 





Document XVI. — Le ficus de Ha-thiryng 

(canton de An-x4, sous-préfecture de Do-linh, Quáng-tri). 
L'arbre est situé sur le bord de la route mandarine, dans la région dite Ba- 
dòc, « les trois montées x. C'est un énorme cây sanh, « ficus indica ú. I езі 
frès vicux. Les TENS du village, un gardien préposé à cet office sans dou 


enfermant dans des tubes. de bambou pour qu'elles ne soient pas brisées avant 
d'atteindre le sol, et qu'elles fassent souche en terre, de facon que l'arbre se 
multiplie et s'étende de plus en plus (1, | | 





і 


, (V Oa verra plus lojn d'autres exemples de divinités qui s'opposent, par l'interme- 


diaire du devin, d'un médium, à ce qu'on leur rende un culte dans un temple. Parfois 
la défense ne concerne qu'une divinité du village, parfois elle est généraie. 


trés délaissé. 


se volent un vieux pot à chaux, marque du culte, par devant, un brüle-parfum 


bouts, deux pierres brutes, sans doute des 


village. L'endroit passe pour être très linh, 


événements extraordinaires. On ne 22 је 


oppose, et c’est de tradition. Le culte est ren- 


 l'entretiennent avec beaucoup de soin. On provigne ses racines adventives, les. 


.. (8) Depuis la réfection dela route mandarine dans cette région, l'arbre a énormément. 
souffert des travaux de voirie. Ce n'est plus qu'une ruine, ei le lieu du culte parait. 
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I» Le ficus (fig. 3 point a) est au milieu d'une aire soigneusement balayée. ` 


ы. enceinte d'une haie de bambous secs (b cdl e). Au pied méme de l'arbre et | 
BENE par devant, est un tertre carré en terre (fg hi), formant autel, à un seul I 


жай, de sorte que lorsque les offrandes sont < 
n. асыр ығ à . 
ч déposées sur ce terre-plein, elles sont placées 

en face même de l'arbre. | (R 

Wes De chaque côté de la porte d'entrée de 


l'enceinte, deux pierres obstacles magiques 
(/. k) ayant porté jadis des caractères, aujour- 
d'hui lavés par les eaux du ciel, furent placées 





là lors d'une cérémonie d'exorcisme, long. P 
Dans un coin de l'enceinte sont deux autres Zä 
pierres, ayant sans doute joué le méme гдје, 1 a | ж 

aujourd'hui hors de service; plus petites, mais va 


de même forme que les précédentes, elles sont FERRI 
rectangulaires à la hase, le sommet s 'effilant | 

en ogive, comme un obus que l'on aurait coupé en deux dans le sens. de la lon- 
gueur. On vénère en ce point la « Dame Feu », Bà Hoá. | "A 





| 

DocuxEsT XVII. — Le ficus de Da-món (canton de An-xá, sous-préfecture UE 
de Do-linh, Quáng-tri). B 

Le lieu du culte est dédié aux Cinq Eléments. Ngü Hành. I] est situé sur le | 
bord de la route mandarine. dans la méme région Ba-dóc. 
Dans un petit enclos ea morceaux de bambous (fig. 4 quadrilatere b c d e) est - 
un tertre en terre, soigneusement recouvert de sable blanc, formé de deux Е 

radins de 20 centimétres environ de hauteur | 
chacun (fg hi Au milieu exactement du т 
gradin supérieur est un petit cây sanh, « ficus ; 
indica ». une branche que l'on vient de bou- E 
turer, ou peut-être un jeune pied que l'on Т. 
a apporté d'ailleurs, mais qui a déjà bien repris 
(а). Il remplace un arbre de la même MAE 
très vieux, trés gros, qui i avait été abimé | 
les typhons et qui était mort. Au pied de l'ar- 





bre, sur le tertre par conséquent, est une ғы 
fima: brique brisée, blanchie à la chaux, ancien ' jm 
- =.) | obstacle magique, sans doute, que le sorcier A 
| avait ordonné de placer là je ne sais pour | 
À quel motif, peut-être lors de la réfection du tertre, à la plantation du jeune Е. 
cày sanh. 8 


Document XVIIL — Le ficus sycomorus de Tän-trà (haute vallée du fleuve 
de Quáng-tri, canton de An-dón. sous-préfecture de Häi-lang). 
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Le lieu de culte est situé sur la rive droite du fleuve. L'arbre est un énorme 
cay sung оп Irung, « ficus sycomorus» (fis. 5 point a). Devant l'arbre, un peu 
à sa droite, et touchant le tronc, est'une enceinte en bambous secs (b cde). 
Au milieu s'élève un autel en maçonnerie (f # 
hij à deux gradins, l'un de 40 centimètres, 
l'autre de 30 centimètrės de haut, mesurant 
chacun 1 m. 20 de large sur om. 60 de pro- 
fondeur. L'autel repòse sur une aire maçonnée. 
Par dessus se voient trois brüle-parfums rem- 
plis de bátonnets d'encens, et deux bougies à 
demi consumées; En arriere deux petits para 
sols de papter ombragent l'autel. Une paillote 
le recouvre, supportée par quatre colonnes 4 
par devant ua store est suspendu à la char- 
pente de cette toiture. Devant la porte, un 
ecran en bambous secs (7). avec quelques bri- 
ques sur un terre-plein légerement exhausse. 







m 


1 
Е 


і 
r 
| 

ü 
ii 
! 
| 
і 
! 
! 
i 
і 
! 


E Xe Des hátonnets d'encens y sont fiches en terre. 
| d va De chaque côté de l'autel, dans l'intérieur de 
= l'enceinte, quatre groupes de trois bâtons sont 

Figure 5. " dressés, sans doute pour y déposer des of- 


frandes(k); — 

On venere en cet endroit « Madame Feu », Bà Hoá. Elle se manifeste seu- 
lement à ce grand ficus sycomorus, pas aux autres arbres, pourtant de méme 
espèce el presque aussi eros, qui s'échelonnent en amont et en. aval, sur le 
bord du fleuve. Elle apparait sous la forme d'une grande clarté. comme une 
torche enflammée qui vient en volant, se pose sur l'arbre ou au pied de l'arbre, 
et disparaît au bout d'un instant. | 

Les gens qui montent ou qui descendent le fleuve font des sacrifices en 
ce lieu: bâtonnets d'encens, papier d'or et d'argent, chandélles, poulets sont 
offerts, le tout accompagné de prostrations et de formules déprécatives, par 
lesquelles on demande de réussir dans le. commerce, d'avoir beaucoup de 
gain, de ne pas être la victime des fièvres de la montagne, etc. 

Quand j'allai visiter cet arbre sacré, j'emmenat avec moi un chrétien de la 
basse region. Des fa nuit méme cet individu fut pris d'une forte fièvre qui le 
tint au lit pendant deux semaines. Durant son délire, i| s'adressait à l'esprit de 
l'arbre et lui criait : « Tu n'as pas pu saisir le Père, et tu. m'as saisi, moi..., 
mais je vais luttër avec toi... ; jé ne puis pas lutter tout seul, allez chercher 
un tel pour qu'il m'aide n. Son accès de fièvre étant survenu immédiatément 
apres la visite à l'arbre sacré, il croyait que c c'était l'esprit de l'arbre qui se 
vengeait sur lui des incorrections dont j j'avais pu me rendre coupable. Il me 
disait, toujours dans sa maladie, que deux Annamites du méme village que lui 
avaient été pris par cet esprit er étaient morts ;. il était convaincu qu'il allait 


périr lui aussi. Il en réchappa heureusement. 
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Cet homme était chrétien ; il n'avait pas peur de l'esprit, car, lorsqu'il 
s'adressait à lui dans son délire, il le désignait par le pronom méprisant. des 
inférieurs; mi, et se nommait lui-mème par celu} des supérieurs, tao. Et 
cependant, il avait la conviction absolue d'avoir été la victime de l'esprit. À 
combien plus forte raison des faits de cette nature doivent-ils confirmer les 
payens dans leur croyance au pouvoir surnaturel dés arbres sacrés. ` 


Document XIX. — Le ficus indica de Bich-khé (canton de Bich-la, pre- 
fecture de Triéu-phong, Quáng-tri). 

Le lieu de culte se trouve sur le bord de la grand route qui conduit de Quang- 
tri à Cira-viét. Il esi renfermé dans un petit bosquet et est appelé dén, « le 
temple b, Ou miču, « la pagode». Il ne comprend aucun édifice couvert. Dans 
le villaze de Bieh-khé, en effet, les génies ne permettent pas, khóng cho, qu'on 
leur éléve des sanctuaires (1); 

Au centre d'une esplanade proprement entretenue, est un tròne, ngai, 
(йд. 6 point 6}, en maçonnerie, avec dossier et accoudoirs pour les bras, le 


tout enluminé de couleurs voyan- 


tès: Les accoudoirs sont terminés 
par deux tétes de con cü, sorte de 
dragon aquatique. Le siège est à 
deux degrés, l'un dépassant les 
accoudoirs. Devant le trône est un 
écran, binh phong. en maconne- 
rie, ajouré (c). 

A droite du trône, quand on lu: 
tourne le dos. et en avant de 
l'écran, est un cày sanh, œ ficus 
indica ñ (a). |, 

On vénére ld « Madame Feu 4, 
Ba Hod. La déesse se manifeste, Figure б. 
іра, assez souvent, et apparait 
alors sous la forme d'unetorche, d'une clarté brillante. Les apparitions ont lieu 
pendant la nuit. 








(1) C'est pour cela que le dink lui-même, la maison commune, le temple des esprits 
proteete urs légaux du village, est un simple emplacement découvert; il en est de méme 
pour les eux où l'on rend un culte à Thanh Hoang, le Géaie protecteur da l'enceinte du 
village, à Thán Nóng, le Génie de l'agriculture, aux Bán Thó, lés promiers propriétaires 
du sol. Cependant les Cinq Eléments, Ngzü Hành, ont una pagode en briques et tuiles. 

On reconnait que les esprits ne vouient pas qu'on leur. construise un temple, par 


exemple, à ls suite d'un événement fortuit : le temple, récemment élevé, est détruit par 


ип incendie inu bien le тишке еті décimé par uné épidémie, etc. Mats: cet événement 
a toujours basoin d'être raterprété par le-devin, 1006 büt. C'est lui seul. qui peut-dire 


quelle est ia volonté des esprits. Cette volonté peut changer dans la suite des temps. 
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| DOCUMENT XX. — Lë ficus religiosa de Phü-liêu (canton de Ал-сіг, préfec- 
ture de Trièu-phong, Quäng-tri). 

Gros cày sanh, « ficus indica», très vieux, très étendu, très original. Au 
pied, un tròne en maçonnerie. On y vénére « Madame Feu», Ba Hoa. Elle se 
mamfeste souvent. L' Annamite qui m 'accompagnait m assura qu'il avait vu, un 

jour que le village offrait un sacrifice, une de ces apparitions, vers le milieu de 

l'après-midi. C'était comme de la soie, nhir lua, qui serait descendu en volant 
sur l'arbre. A ma demande sur ce qu'il entendait par ces mots “ comme de la 
зоте », 1 répondit: Quelque chose de jaune, comme une piéce de sore crue. 


Document XX1, — La pagode de « Madame Feu» de Phordre-thi (canton 
de An-xé, sous-préfecture de Do-linh, Quäng-tri). 

Pagode en bois et paillote, au milieu d'un bosquet. Un chemin assez fré- 
quenté traverse le bois ; aussi le bâtiment est-il placé de telle façon que son 
axe et l'axe de l'avenue d'accès fassent un angle aigu avec le chemin, et ne 
sorent pas dans son alignement. En outre, on a élevé devant la pagode un 
écran en briques crues. où sont plantés quelques arbustes, et, pour plus de 
soin encore, on a tressé devant la niche une sorte de store grossier en bambous. 
L'esprit n'est pas géné ainsi par le va-et-vient des passants. De chaque côté 
de l'avenue, près de l'écran, sont deux grosses pierres brutes, ayant servi 
sans doute d'obstacles magiques. À la gauche de la pagode, quand on lui 
tourne le dos, est un très gros сау da, Ó ficus bengalensis x, dans les racines 
duquel on a, signe de vénération, déposé de vieux pots à hain. On rend un 
culte en ce point 4 « Madame Feu », Ba Hod. | 


Document XXII. — Le ficus bengalensis de An-curu (canton de An-cwu, 
sous-préfecture de Hirong—-thiy, Thira-thien). 

Cet arbre, un énorme сау da, « ficus bengalénsis h, est situé sur la rive 
gauche du canal, à deux ou trois cents metres en amont du pont de la route man- 
darine. La base du tronc, divisée en de nombreuses protubérances, est trés 
curieuse. | 

ll ya une quarantaine d'années, raconte la tradition, la propriétaire du |аг- 
din où s'élève le ficus, une cértaine dame nommée Am, femme d'un mandarin 
des ministères, ne croyait pas 4 la vertu de cet arbre, et passait devant luisans 
donner la moindre marque de respect. Elle fut atteinte de folie : tantòt elle ve— 
nait se coucher sur ses racines, tantôt elle se cachait dans un trou du tronc. 
On alla quérir le sorcier pour chasser cette maladie. Il hypnotisa le médium. 
lequel déclara: « Cette femme n' a aucune crainte, aucun respect pour nous (!) ; 
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(1) Ta, pronom employé | par un supérieur paur ie désigner; en parlant i ia iaf- 
rieur, N'indique pas nécessairement |a pluralité. 
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c'est pourquoi nous l'avons saisie, afin qu'elle reconnaisse notre présence, et 
elle est devenue folle ». Les parents de la malade, entendant cela, s'empres- 
sérent d'acheter un cochon, du riz gluant, et d'offrir au pied de l'arbre un 
sacrifice d'expiation, 

Le médium déclara alors que les personnes, vf. qui étaient là étaient les Cinq 
Eléments, Ngü Hành, mais que la principale était « Madame Feu v. Bà Hod. 
Dès que le sacrifice d'expiation eut été accompli, la malade fut guérie, et 
depuis lors, nul plus qu'elle ne fut convaincu de la puissance des esprits de 
l'arbre : constamment, elle leur apportait en offrande de l'encens, du papier d'or 
et d'argent, des poulets, des canards. Cependant, craignant de mécontenter, 
sans le vouloir, ces esprits, et de s'attirer de nouveau léur vengeance, elle 
vendit le jardin au garde du corps Thé. | 

Or, il arriva que les affaires de ce nouveau possesseur ne prospérèrent pas. 
A peine pouvait-il joindre les deux bouts, et, dans la maison, il y avait toujours 
quelqu'un de malade. Le garde du corps vendit le jardin à un fils de mandarin 
nommé Bàng, lequel habita en ce point sans être inquiété, et revendit le terrain 
au Grand Prince (*) qui y établit son palais. 

Le nouveau propriétaire donna l'ordre de lover quelqu'un pour couper le 
licus. Mais à peine l'ouvrier s'était-il approché, tenant en main sa hache pour 
abanre l'arbre. qu'il fut saisi de frissons et qu'il sentit dans tout són corps un 
froid mortel, Saisi de terreur, il renonça à s'acquitter de ce travail. On ne 
trouva personne pour s'en charger. Enfin un chrétien accepta et enfonça sa 
hache dans le tronc du ficus; L'instrument, bien que le coup eàt été porté avec 
peu de force, ne put être retiré malgré tous les efforts. 

Le propriétaire ordonna de laisser l'outil dans le bois, em disant: » Si 
l'arbre est doué d'un pouvoir surnaturel, qu'il le manifeste par un signe v. Le 
lendemain, on vit que le fer de la hache s'était détaché naturellement et gisait 
par terre. Le fait fut considéré comme miraculeux (2), et le prince, persuadé 
du Caractère surnaturel de l'arbre, fit élever au pied du tronc un petit édicule 





i') Fils aine de Bonoe-Khanh, Son Altesse le Prince... duc de Phong-hóa, aujour- 
d'hui ror d'Annam. 
(3) Comparez ce que dit Frazer, Le Rameau d'or, (traduction Toutain Paris, Schlej- 


cher, 1911), t. lll, р. зо. «Dans l'ile de Bornéo, il y a des arbres que les Dayaks 


appellent des rarar et qu'ils craient habités par des esprits. Avant d'abatire un de 
ces arbres, ils lui enfoncent une hache dans le trone, l'y laissent et demandent à 
l'esprit ou de quitter sa demeure ou de montrer par un signe quelconque qu'il entend ne 
pas être dérangé. Puis ils s'en retournent chez eux. Le lendemain, ils reviennent voir 
l'arbre. Si la hache est toujours fichée dans le tronc, ils. en concluent qu'ils peuvent 
abattre l'arbre sans danger; aucun esprit n'y réside, sans quoi il aurait certainement 
rejeté la hache. Mais s'ils trouvent la hache tombée à terre, c'est que l'arbre est habité 
par un esprit et il ne faut pas y toucher; car c'est sürement l'esprit en personne qui a 


expulsé de l'arbre la hache indiscrète. » 
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où l'on read un culte aux Cing Eléments, Nga Hanh, et plus particulièrement â 


« Madame Feu », Bà Hoá. 


Document XXIII. = Le ficus religiosa du marché de An-cuu (canton de 
An-cirü, sous-préfecture de Hwong-thüy, Thira-thién). 

Le cay bô dê, «œ ficus religiosa n ө, est au marché méme de An-cirü, sur le 
bord du canal, quelque vingt ou trente metres en aval du pont de la route 
mandarine, sür la rive gauche. I y aurait à peme cing ans qu'on rendrait un 
culte à cet endroit. Le culte est privé et s'adresse à « Madame Feu », Ba Hoa. 

Voici quelle serait l'origine du culte: Le nommé Chüt, gardien de la maison 
commune, dìth, du village. et dont l'habitation est à côté du ficus, avait acheté 
des bambous pour réparer sa maison. Voulant les préserver des poux de bois, 
il les mit tremper dans le canal pendant quelques semaines au pied de l'arbre, 
et, pour que le courant ne puisse les emporter, il les attacha avec du rotin aux 


racines du ficus. Lorqu'il jugea que l'immersion était suffisante pour éviter lés 
ravages des termites, il sortit ses bambous de l'eau et les déposa au marché. 


Sa femme lui ft des reproches : « Les bambous répandent une odeur insuppor- 
table; demain les gens se plaindrant ; ils déserteront le marché ; la recette du 
concessionnaire sera presque nulle et il nous brisera les orcilles ét la cervelle 
de ses récriminations ». Le gardien de la maison commune comprit la justesse 
de ces observations. I changea ses bombons de place et les dressa contre le 
ficus: Le travail fini, il descendit sur le bord de l'eau. pour. laver ses épaules 
et ses bras, salis et empestés par les bambous. A peine s'était-il baissé pour 


se jeter de l'eau sur le dos, qu'il sentit tout-à-coup une douleur intense, 
comme ŝi on voulait lui briser l'épine dorsale en deux, Tant bien que mal, 
courbé jusqu'à terre, il regagna sa maison, Mais le mal augmentait toujours. 


Sa femme demanda un médecin pour faire de l'acuponcture. Rien n'y fit. Elle 
appela le rebouteux, qui déclara qu'il n'y avait rien de déplacé ni de brisé. 
Tout fe monde dormait dans lë village, à l'exception du pauvre malade. Au 
milieu de la nuit, il entendit tout-à-coup üne voix, partie du ficus, qui lui criait: 
« C'est ici le lieu où je me pose, lou, pour jouir de a fralcheur, ét tu n'en as 
pas tenu compte ; au risque de m'offenser, tu as apporté tes bambous empestés, 
et tu les as dressés contre l'endroit où je me place pour prendre le frais. C'est 


pour cela i que je te punis et que tu souffres, alin que tu viennes à résipiséence 
et que tu n'aies plus du mépris pour le lieu où je prends mes ébats n. Le 


malade ayant entendu ces paroles, bien qu'il füt trés souffrant, se leva de son 


lit, se traina jusqu'à la porte de sa maison et regarda du côté du ficus : l'arbre 
était environné d'une clarté. Le malade comprit qu'il y ағай « quelqu'un», 
ngài, qui s'était pose là. Joignant sés mains, il fit uné prière en ces termes : 
« Dix mille fois, je me prosterne devant Tot; je ne savais pas; je te prie de 
me pardonner, » H rentra. dans la maison, appela sa femme et ses domesti- 


ques et leur ordonna d'aller enlever les bambous et de les déposer à un autre 
endroit. 
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Le lendemain matin, les voisins; ayant entendu raconter ce qui s'était passé, 
vinrent en foule pour questionner le malade. Celui-ci envoya sa femme au 
marché pour acheter des bütonnets d'encens, des bougies, du papier d'or et 
d'argent, puis il li ordonna d'aller au pied du ficus pour faire une invocation 
ei des offrandes. Pendant qu'elle accomplissait les ordres de son mari. un 
médium que l'on avait appelé poussa tout-à-coup ün grand cri et dit: « Nous, 
Ta, sommes d Madame Feu», Bà Hod. Notre temple, am, est au Marché des 
Patates, Cho: Khoai, Celui qui s'occupe de notre culte s'appelle Hodin., Nous 
vous faisons savoir, pour que vous en tenez compte, que c estici le lien of nous 
prenons nos ébats. Pour cette fois, nous pardonnons à cet individu, nous lui ac- 
cordons la santé. Mais il faut qu'il vienne ici accomplir un sacrifice expiatoire : 
il devra nous faire des offrandes, trois fois par jour, et nous présenter chaque 
fois. trois tasses de sel, trois tasses de riz décortiqué, de l'encens, du papier 
d'or et d'argent. A ces conditions il retrouvera [a santé, w. C'est ce qui fut fait. 
Après sa guérison, il alla au temple du Marchë des Patates. s'enquit du gardien 
Hoan, et offrit un sacrifice d'actions de grâce. 1] déposa aussi des offrandes au 
pied du licus, ой rl fit construire une petite niche, am, en bois, recouverte de 
pauillote, devant laquelle il placa une petite table pour recevoir les offrandes. 


Depuis lors les témoignages de la puissance de la « Dame v se sont multi- 


pliés : est-on malade, on lui demande la santé, et l'on est guéri ; veut-on faire 
de bonnes affaires au marché, on a recours à elle. De plus, le ficus s'élève à 
un endroit où abordent les barques qui viennent vendre les petits cochons de 
lait: c'est là, à proprement parler, le marché aux cochons, hàng heo, où se 
fait un grand trafic de ces animaux. Les marchands, si leurs animaux sont ma- 
lades, « eussent-ils des coliques à leur rompre le ventre », s'empressent d'im- 
plorer la « Dame », etles cochons sont guéris, 


DocuwENT.XXIV. — La pagode de «la Mére Forét », à An-do Bác (canton 
de Hién-lwong, préfecture de Vinh-linh, Quáng-tri). 

La pagode (fs. 7 point b) est au milieu d'un petit bos- 
quet. Il y avait jadis autour de la pagode, plusieurs grands 
cày sanh, ^ ficus indica» ; ils sont morts de vieillesse. 
On en a replanté quatre tout petits devant la porte d'em- 
tirée (a à à a) Au pied de deux de ces ficus on a placé 
un phü. inscription magique, tracée sur une planchette 
[aite avec une branche d'arbre fendue en deux, et deux 
pierres qui avaient'aussi jadis, sans doute, une inscrip- 
tion, et servaient de pierres obstacles magiques. 

On vénére dans la pagode trois « Dames », ba Bà: « Madame Feu », Bà Hol; 
* Madame Eau», Bà Thüy: « Madame Forét», Bà Rá (9. Сене derniere 





Du e 


8 e 28 
E a A 
Figure 7. 





(О АШ est une forme dialectale du Haut-Annam, pour rirng, « forët ». 
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parait être la principale, car la pagode porte le nom de miéu Mu Rui, « la pagode eh 
de la Mére Foret (1). Ce serait cet esprit qui aurait défriché les environs, et E 
protégerait le territoire du village contre les empiètements des villages voisins, 6 
particulièrement de Thach-bàn, dont les limites sont tout à côté (2). тем 
Document XXV. — La pagode deo la Dame » à Cho-cáu (à côté de la = 
résidence du sous-préfet de Do-linh, Quâng-tri). e 
Au centré du marché de Cho-câu est une pagode (fig. 8 point b), entourée 47 

d'une enceinte en maçonnerie. Par devant, quelques arbustes d'agrément; à la . É 

gauche de la pagode, quand on lui tourne le dos, ei dans ` —— — 

l'enceinte, un gros city 80-46, ч ficus religiosa » (a). LT 
La pagode est dédiée aux Cinq Eléments, Neü Hành, = 

eton ¥ vénére cing « Dames », nim Ba. Mais elle semble 4 

“ге spécialisée à une de ces « Dames » : elle porte en | 

effet le nom de miéu Bà, » la pagode de la Dame », et e 
par cette Dame on entend « Madame Feu », Ba Hod. “Ті 
кї! 


Figure 8. 


Document XXVI. — Le culte de » Madame Feu » 
à Ngó-xà (canton de An-lwu, préfecture dé Triéu-phong, Quáng-tri). 
Pres du marché du village, il. y a un teinturier, sur le bord de la route. Dans | 
le jardin de cet ouvrier, en lace de la maison, ona élevé un petit édicule, Pr 





formé d'une simple colonne de í m. бо de hauteur environ, surmontée d'une = 
planchette de 30 ou 40 centimètres au carré, sur laquelle s'élève une sorte de 
niche ouverte des quatre côtés, couverte avec un morceau de bidon de pé- 
trole; Dans la mche est un. brüle-parfum en terre, avec des débris de bâton- ! 
nets d'encens. | 
Dans la province du Quäng-biah, presque toutes les maisons vénèrent à la | 
méme place, dans les mèmes conditions; une déesse céleste: Bà Cho Thiên i 
Huyén Nir. Dans le Quáng-tri et le Thita-thién, ce culte est inconnu. L'édi- ^ 
cule du teinturier est consacré au culte de « Madame Feu », Bà Hod. 4 
C'est le sorcier qui, lorsqu'on construisit la maison, ou qu'on en choisit - 
l'emplacement, a indiqué qu'il fallait rendre un culte à cette « Dame ».. Les | 
d 


(1) Ми est, dans le Haut-Annam, un appellatif pour les femmes déja un peu Agées, et | | ГА. 
auxquelles on veut montrer du respect, Ce n'est pas bd. appellatif réservé aux épouses 00 
des grands mandarins, « grande dame, madame »; ce n'est pas non plus mà, employé 


pour désigner les femmes qui n'ont pas droit à de grauids égards, « mégèré, commère, 0 cb 

fille ». Je traduis ce mot par ¢ la Mêre v, bien qu'on püt le traduire par.« Madame », Б wi 

pour exprimer la nuance de familiarité qu'il renferme. ü АҒ 
(#1 Les Cinq Eléments comprennent une Bà Môc, e Madame Bois», ou la « Dame k A 


Arbre», C'est sans doute ce génie que l'on désigne ici sous le nom de Mu Rü, «la 
Mére Forét », ou Bà Rü, < Madame Forét» Cette appellation peint d'une façon fort 
expressive ce génie qui est considéré comme la personnification de la forêt, de (а уёдё- 
tation luxuriante de la foràt. L'appellation Ba Moc, « Madame Arbre », est plus faible. 
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deux Maisons voisines ont aussi élevé une miche semblable : mais les maisons 
situées par derrière, loin de la route, n'y sont pas obligées. 

Le culte est obligatoire à cause du terrain de la région, theo mitt (*) dàt, 
à cause de l'emplacement, à cause du voisinage du marché, car les paillotes des 
marchés flambent souvent, en été. Si on ne vénérait pas cette « Dame Feu », 
dans la maison on ne vivrait pas en paix ; rien ne prospérerait ; on serait mala- 
de; surtout, la maison serait la proie de l'incendie. 

On n'offre pas de sacrifices à la « Dame », mais Chaque soir, et principale- 
ment quand à l'intérieur de la maison on fait des offrandes aux ancétres ou au 
patron du métier, aux génies du foyer, etc., on allume quelques bâtonnets 
d'encens dans le brüle-parfum de la niche. 


Document XXVII. — Le ficus de la Société sportive, ou du Tennis, à Hué 
(rive droite du fleuve, un peu en aval de l'hôpital), 

L'arbre est un cày bô dê, « ficus religiosa », très grand, bizarre (pl. I). Il 
appartient au 8* quartier, et est l'objet d'un culte très fervent. Si on coupe une 
de ses branches, on est aussitôt puni par une maladie ou un autre malheur. 

La pagode principale (fig. 9 point b), en maçonnerie, est adossée au tronc 
méme de l'arbre (a), sur le bord de la route (pl. II). Elle est dédiée aux các bá. 
à ces « Dames », età deux grands mandarins, : 
quan lön., « Monsieur le premier» Oag dé 
nhirt, et « Monsieur lesecond», Ông dè nhi. 
En réalité, il n'y a qu'une « Dame », que l'on' 
appelle Birc Bá, «la Noble Dame», ou Thánh 
Mau, « la Sainte Mère», ou Bà Máu. « Ma- 
dame Mére », ou encore Ba Chia Ngoc, « la 
Dame Princesse Perle ». Son nom est Thién- 
Y-A-Na-Dién-N zoc-Phi, ce que l'on a traduit 
* A-Na, appui du Ciel, Reine propagatrice, 
Déesse Jade » (*). C'est. une déesse du рге- 
mier гала, /Лшоле 4йар thán. munie d'un 
brevet royal. 

Les deux mandarins que l'on vénère encore à cet autel sont les deux fils de 
la « Dame », gratifiés du titre de còu, à proprement parler « oncle maternel 
frère de la mère », mais ici employé comme appellatif des fils de mandarin. 
Leur nom est, respectivement, Câu Qui et Cau Tat, le « Noble Qui » et le 
« Noble Tai Ce sont des noms de bon augure: gui, « noble, ilustre, 





Figure о. 


(1) Mit, mot dialectal du Haut-Annam, équivaut à miên, « région, pays ». 

(1) C. Ncuvin-ninu-Hos, le Huà&-Nam-Bi?n (Bulletin des Amis du vieux Hué, 1915, 
Bp. 361-365). Sur la déesse Тіеа-Ү-А-Ма, сі. Вію-тиіп-Нізи, Hirtoire de la. déesse 
Thién-Y-A-Na (ibid. 1914. рр. 163-200), | 
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| as a ae 
estimable, riche, précieux » ; tdi, w industrie, habileté, talent, génie des -af- “% 

laires, capacité, adresse », ou peut-être encore tdi, « richesses, biens, choses D ) 

ч précieuses, marchandises, etc. » Les noms indiquent suffisammentla nature des my 
veux qu'on adresse a ces génies. к i Ta 

A droite de ce pagodon, toujours accolé au tronc de l'arbre, est un petit > 

autel maçonné, non couvert (c), dédié aux các cô, «les demoiselles» ; cÔ étant ғы. 
T'appellatif des filles de mandarin. l s'agit sans doute non des filles de la E 

«Dame », mais de ses demoiselles d'honneur. Dans tout sacrifice annamite | 

à un génie, il y a une part pour les suivants, s'il s'agit d'un génie mâle, où pour | 

les suivantes. comme ici, | 


De l'autre côté, à la gauche de l'édicule, lorsqu'on lui tourne le dos, est un v 
autre tout petit autel à l'aspect plutòt misérable (d). II est dédié au Génie du | 
sol, Thd Than. | | | 

Enfin, au milieu de l'arbre, sur les maltresses branches, en plein ciel. un 
autre autel est dédié à « la Dame du Ciel central ». Ba Trun g Thiên (e). | 

Des apparitions ont lieu très souvent près de ce ficus; on voit comme © > 
une piece de soie pourpre qui, de la cime de l'arbre, descend jusqu'en bas. ` 
C'est peut-étre pour rappeler la maniere dont se manifeste l'esprit, que l'on a. 
suspendu, dans les hautes branches, une bande d'étoffe rouge de quelques 
mètres de longueur. | d 

Voici, d'après les gens des environs, fort dévots au sanctuaire, quelle serait 
l'histoire de l'esprit que l'on honore en cet endroit. 


` Law Dame » était vénérée dès l'époque de Gia-long. Son centre de culte à 
était au col dit de Ba Dói, dans la province du Nghè-an, où on lui avait élevé | 
un temple. Les mandarins qui étaient envoyés au Tonkin ne manquaient jamais L 


de s'arrêter à ce temple pour faire leurs dévotions: les uns donnaient en offrande 
des barres d'argent, les autres des pièces пе ѕоте, de sorte que le sanctuaire 
était tres riche. Quant à ceux d'entre eux qui étaient denués de ressources, 


ils s'arrétaient, aussi, adressaient une prière à la < Dame v, consultaient le — 
sort au moyen des sapèques, el, si la réponse était favorable, les gardiens du s 
temple leur prétaient tout ce dont ils avaient besoin; Tous rendaient fidèlement ` 


ce qu'ils avaient emprunté. 

Cependant, anciennement, cette « Dame » tracassaitsouventles gens. Tantót > 
elle apparaissait sous le forme d'un homme; tantôt, elle se chan geait en femme: 5 
оц bien elle se tranportait à Hanoi, ou bien elle se manifestait dans telle ou telle ` d 
province. Si quelqu'un, par mégarde, ne la reconnaissant pas, se rendait cou- = 
pable de quelque impolitesse envers elle, elle le punissait aussitôt de mort. "e 


Les deux histoires suivantes, que l'on se raconte, prouvent la puissance = 
surnaturelle de la « Damen ` | | = 
Un mandarin, appel Báng-huy-Trir, fut nommé trésorier provincial au d 


Tonkin. Arrivé à la pagode, il aperçoit une bande de paons perchés sur les => = 





arbres du bosquet. Voulant se rendre compte si le lieu était aussi hanté par e 
l'esprit qu'on le disait, il fit une invocation ; w Les paons de la Dame sont très | 








аы 


nombreux ; le frére cadet ose demander à la « Dame » de lui en donner un en 
cadeau ». I] reprit son chemin. À peine avait-il fait quelques pas, qu'il vit un 
paon së détacher de la bande el voler à sa suite au-dessus de son palanquin 
tout le reste du voyage. Le mandarin crut alors au pouvoir de la « Dame ». 

La « Dame ^ prit un jour la forme d'une femme et entra à Hanoi dans là 
boutique d'un laqueur. Elle commanda une grande quantité d'insignes religieux, 
ló bà, laqués et dorés, d'une valeur de sept à huit mille ligatures. La commande 
devait être livrée dans les trois mois. La « Dame » laissa des arrhes; L'ouvrier, 
croyant avoir affaire à une femme de mandarin, se háta de fabriquer lés pièces 
demandées. Au jour fixé, la « Dame » revint, examina les objets, paya etdonna 
des ordres pour que tout fût emballé soigneusement: on viendrait prendre la 
commande. L'ouvrier obéit, attendit toute la journée, ét ne vit venir personne. 
Il se coucha, et le lendemain s'aperçut que les paniers où étaient les insignes 
de culte avaient disparu. Trés inquiet, car il croyait toujours que sa cliente était 
une femme de mandarin, et qu'il allait encourir la colére de son mari, il fit des 
recherches et ne trouva rien. ll parcourut toutes les provinces environnantes 
et alla jusqu'au Nghé-an. Arrivé à la pagode du col de Ba Dat. il entra pour 
consulter le sort et adresser une invocation à l'esprit. Quel ne fut pas som 
étonnement еп voyant, sur les autels, les objets qu'il avait fabriqués; Il comprit 
que la « Dame» qui lui avait. fait la commande était l'esprit que l'on vénère 
dans cette pagode et qui s'était manifesté à Iui. I crut désormais à la grandeur 
de son pouvoir miraculeux et répéta partout ce qui lui était arrivé. 

L'Empereur Thiéu-tri, lors du voyage qu'il ft au Tonkin pour recevoir 
l'investiture, entra dans le temple de la « Dame », et, ayant salué l'esprit, lui 
adressa une prière : « Votre frere cadet est là-bas à la capitale, mais il a entendu 
dire que sa sceur alnée est tres puissante, "nh, et qu'elle tracasse souvent les 
gens. Le frère cadet demande à conduire sa sœur alne à la capitale, pour 
qu'on lui rende un culte. ЇЇ ordonnera à tout son royaume d'élever des temples 
pour qu'on y vénère sa, sœur aînée. Chaque année, au printemps et à l'an- 
tomne, l'Etat enverra un délégué. mandarin haut gradé des Ministéres, pour 
faire une cérémonie, où seront offertes les trois victimes. et où seront brûlés 
beaucoup d'objets de valeur. Quant au peuple, il fera des sacrifices quand il 
voudra et offrira ce qui sera proportionné à sa condition. Mais en revanche. 
le frère cadet prié sa sœur aînée de ne plus tracasser les gens. » 

C'est à ce moment que l'on aurait construit. eo l'honneur de la « Dame ù, le 
temple du Mont de la Coupe (!). Beaucoup de villages ont également un temple 
dédié à cette a Dame w. 


(1) Hôn Chén, sur la rive gauche du fleuve de Hué, en face du tombeau de Thiéu- 


trj. C'est la pagode vulgairement appelée Pagode de la Sorcière: Sur les génies que 


l'an vénère daus cette pagode ét sur le culte que l'on y célèbre, voir H. Décérie, La 
fête du Rurére-Sdic de la déesse Thién-¥-A-Na au temple Hug-Nam-Bién, et Nours- 
sisn-Hóz, Le Hu&-Nam-BPién (Bulletin des Amis du Vieux Hué, 1915, pp. 357-365). 
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Document XXVIII. — Le plaqueminier de Phü-xuän (canton de Phü-xuán,. 
sous-préfecture de Hweng-trà, Thira-thién). Зи | 

Le lieu du culte se trouve sur le territoire du hameau de Phü-xuán qui est 
situé sur la rive droite du fleuve de Hué, un peu en aval de la Résidence su~ 
périeure. En face de la pagode consacrée par le village au génie Thanh Hoang, 
protecteur de l'enceinte du lieu; et en méme temps aux Cing Eléments, Nya 
Hành, s'élève de l'autre côté de la route un énorme cày thi « plaqueminier 


kaki ы, diospyras decandra. Tout-à-fait au pied de l'arbre, à une distance 


de quelques décimètres, est un petit pagodon en maçonnerie. dédié à « Ma- 
dame la Souveraine Perle ». Ba Chia Ngoc, et a ses deux fils, Câu Qui et Cau. 


Tài, u le noble Qul » et «le noble Tài ». Egalement au pied de l'arbre, tou- . 


chant le tronc, mais d'un autre côté, est une grosse pierre de 50 centimètres 
environ de diamètre, présentant la forme d'un secteur de cercle; sorte de galet 
poli. La pierre aurait un jour émergé du sol, nói lén. Tout autour de l'arbre 
se voient des pots à chaux, des briques de foyer que les gens offrent, cing, 
en témoignage de vénération. 

Les trois choses, la pagode, l'arbre, la pierre, sont très linh, c'est-à-dire 
que les manifestations des puissances surnaturelles ysont très fréquentes. La 
« Dame » apparait souvent sur l'arbre: il vient. on ne sait d'où. une clarté, 
sång, semblable à une pièce de soie, nhi lua. qui disparait soudainement. 


Souvent elle punit les personnes qui se permettent une inconvenance envers | 


ce lieu sacré; mais elle leur accorde la guérison dés qu'elles Ja lui demandent. 


Document XXIX. — Le ficus bengalensis de l'embarcadère du tombeau de 
la mère de Thigu-trj (tombeau Hièu Bông, sur la rive droite du fleuve de 
Hué, entre le tombeau de Thiéu-trj et celui de Tu-dic). 

C'est un grand cây da, « ficus bengalensis v, trés élancé, très beau. Ac- 
colé au pied de l'arbre, est un autel à deux gradins, le gradin supérieur en 
forme de siège, avec les accoudoirs des bras terminés en téte de con ей, 
dragon aquatique, ! 

Il s'y fait souvent des cérémonies d'appel au médium. Ce sont les reli- 
gleuses, các chi, du temple taoïque de Hèn Chén, situé en face, qui viennent 
officier, Aussi, la principale i Dame » que l'on vénére là et qui s'y manifeste, 
èst la « Noble Dame », Bux Bà, c'est-à-dire Bà Chüa Ngoc, qui est vénérée. 
au temple de Hôn Chén. Mais souvent, on voit se manifester a-la Dame sans 
enfant », Bà Có, ou « la Dame Feu », Bà Hoá, ou encore les deux fils de Bà 
Chúa Ngoc, a savoir Cau Qui et Cau Tài. C'est un lieu de culte éclectique. 


Document XXX. — Les garcinia du tombeau Co Thánh (tombeau du père 
de Gia-long, sur le bord du fleuve dé Hué, rive droite, un peu en amont du tam- 
beau de Thièu-iri, route de Gis-long). 

Entre la maison des gardes et le tombeau, au pied de la montagne, se trou. 
vent quatre câv giáng châu, sortes de garcinia, voisins du mangoustanier. Le 
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chaux, également à deux gradins. En face de ce second 
autel, un brile-offrandes (d), en maçonnerie. | 


j beau de Thiéu-tri et celui de Co Thánh en méme tem ps. 


pied dé chaque arbre est entouré dé quelques briques ou pierres formant une 
sorte de soubassement fruste. Devant chaque pied est, parfois, un hrüle-par- 
lum portant une poignée de batonnets d'encens à demi-consumés. Aux branches 
du plus touffu sont suspendues des guirlandes de fleurs offertes en hommage. 

Devant ce méme arbre (fig. to poini a}, ési un autel en: maçonnerie, à deux 


-gradins, le gradin supérieur en forme de tróne (b). Au milieu du trône, un brüle- 
parfum en chaux; sur le gradin inlérieur, trois autres 
brüle-parfums. A la gauche de cet autel, et placé per- е» 


pendiculairement à celui-ci, un autel secondaire (c), en 


Le culte est rendu par les soldats qui gardent le tom- 





Quire ce culte régulier. il se passe là des cérémonies de ` 
possession par les esprits. Ce sont surtout les femmes 4 [] Б 


gardiennes: du tombeau de Thiéu-tri qui opèrent. Mais 


les médiums peuvent être différents suivant les circons- 


tances. Le médium s 'appelle xác dóng. La cérémonie est Figure 10, 


appelée sa: ding, lên ding. 


On dit aussi. lorsque l'esprit s'est emparé du médium, hó, « protéger. sau- 
ver » ; l'esprit devient le protecteur, le sauveur des gens qui le consultent. 

Tos le médium est possede de l'esprit, il grimpe- immédiatement dans les 
branches de l'arbre devant lequel est bàti l'autel. C'est de là-haut qu 'il répond 
aux questions qu'on lui pose, 

Les esprits qui viennent s'emparer du médium sont divers. Tantbt c'est la 
в Dame privée d'enfants », Bà Có ; tantót c'estla » Dame Feu », Bà Hoá; tan- 
tòt Ja á Dame Arbre », Bà Móc ; tantó1 c'est « Monsieur le Prince ». Ong Quan, 

L'autel principal est consacré à la « Dame Feu », Bà Hoá. L'autel latéral est 
dédié soit à ce. « Prince », soit aux soldats, binh, chargés d'escorterles « Da- 
mes x ou la w Dame x de l'autel principal. Le « Prince » doit étre aussi quelque 


chose comme le chevalier servant de ces « Dames ». 


Ce lieu de culte est très couru : on a recours au médium pour recouvrer la 


santé, pour retrouver des objets perdus, etc. Le moindre manque de respect 


envers les esprits ou envers les arbres qui leur sont consacrés est sévèrement 


puni, par une maladie grave, méme par la mort. 


Parfois. la nuit, au clair de lune, on aperçoit ces « Dames » où l'une d'entre 


elles seulement, qui se promènent sur la grande aire dallée du tombeau, vêtues 


d'habits blancs, coiffées d'un turban bleu ('). 





(W) Tous ces details me furent donnés, un jour, par quatre ou cinq gardiens de buffles. 


n ai voulu, par aprés, contrôler mes тепзвідпет ents auprés des soldats, gardiens du tom- 


beau, гт без femmes qui ¥ résident. Mais j je me suiv toujours heurté à un mutisme obstiné, 
X VIH, 1 
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Docuusvr XXXI. — La « Pagode oà l'on se baisse w, (village de Chidt-bi 
Thwong, canton de Ngoc-anh, sous-préfecture de Phü-vang. Thira-thién). 

Le lieu où est située cette pagode s'appelle Chùa Lòn. Le mot chia désigne 
une pagode bouddhique. A côté de la pagode bouddhique qui a donné son nom 
au lieu, on voit deux pagodons dédiés l'un au à Grand Roi des Palais élevés », 
Cao Các Bai Vuong, l'autre à la « Dame Princesse Perle w, Bå Chia Ngoc (t). 

Le mot làn désigne l'acte de se baisser pour passer sous quelque chose, 
pour pénéter dans l'intérieur de quelque chase. La tradition dii qu'il y avait 
jadis là, prés du temple bouddhique, un énorme cây sanh. à fieus indie: "q 
qui avait poussé des racines adventices de facon A former trois arches - SOUS 
les deux arches latérales passaient les deux routes qui longent l'arroyo de 
chaque côté, et sous l'arche centrale coulait la rivière. de sorte que les piétons, 
quelque reute qu'ils prissent, étaient obligés de « se baisser » pour passer, et 
que les barques suivant le canal devaient aussi « abaisser » leur mát. 

A l'époque de Ty-diFc, l'empereur allant chasser fut arrété, dit-on, par 
cette arche, et la barque royale ne put passer. Ordre fut donné de couper 
la branche qui entravait le fleuve. Aujourd'hui, il n'existe plus aucune arche. 
Il pourrait se faire que cette légende des trois arches eüt été inventée apres 
coup pour expliquer un viéux nom dont on ne se rappelait plus le sens vrai 
el qu'on interprétait faussement. L'onomastique annamite présente 
cas semblables. 

Actuellement, d n'y a plus qu'un petit cày sanh. Mais l'endroit passe pour 
etre trés linh (°). Les enfants qui viennent s'amuser dans les alentours. surtout 
s'ils montent sur les quatre com cil, dragons aquatiques, qui décorent l'enceinte 
de la pagode, tombént malades et meurent. Les passants ne peuvent pas de- 
mander à haute voix: « Cet endroit est l'endroit appelé Chüa Lòn, n'est-ce- 
pas ? » S'ils le font, ile sont atteints d'affections graves et parfois périssent. 
Aussi, en passant, on garde un silence rigGureux ` personne n'ose ouvrir la 
bouche. On cite le sous-préfet de Tir-son, qui, jadis, demanda en ce lieu : 
n C'est bien ici la Pagode où l'on se baisse? vel qu, de retour chez lui, tomba 
dangereusement malade et ne fut guéri que lorsque se femme et ses enfants 
eurent fait un sacrifice. 

Dans le village, existe la coutume suivante : à l'automne et au printemps; un 
sacrifice est offert en commun. et tous les notables qui ont un titre mandarinal. 
apportent chacun à leur tour un plateau de riz gluant qu'ils présentent après 
offrande commune. Un jour, on apportait ainsi le plateau d'un mandarin du 
neuvième degré. Comme les porteurs approchaient de l'édifice, on vit tout- 
i-coup le riz jaillir hors du plateau. On crut que. c'était par. leur. faute, et 


plusieurs 


———————— mm 


(1) D'après d'autres renseignements, [a temple serait deu 


« Dame Feu » et la « Dame Eau x, Ba Hod et Ba Thay. 
(2) Voir p. 32. 


ïé Ë deux a Dames », la 
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| on leur cria de faire attention: Mais comme ils allaient déposer l'offraade 
- dévant la pagode, pour que le mandarin fit les prostrations voulues, plateau 
et riz furent rejetés comme si quelqu'un les avait Tepoussés du pied. On 
pria le mandarin de s'expliquer; car le fait paraissait surnaturel. 11 finit par 
avouer que, apres avoir cuit le riz gluant, on l'avait répandu, avant de le i 
mettre sur le plateau, dans un grand panier plat posé sur le lt of la femme Q 
du mandarin reposait ordinairement. On comprit que če contact ayait souillé 
l'offrande et que le riz n'était plus digne d'être présenté dans un lieu pur 
et saint. Le mandarin fit cuire une autre marmite de riz, et son offrande fut T 
alors agréée. 
Une autre fois, le village avait immolé un cochon pour l'offrir à là pagode. 
Le chef d'équipe des hommes réquisitionnés pour la corvée commit l'impru- 
dence de voler un petit morceau dà sang de la victime que l'on avait fait bouillir. 
IN comptait le donner à son enfant, et le mit dans sa ceinture. Lorsqu'on porta 
les offrandes à la pagode, le chef d'équipe était là enin Mais tout-à-coup il 
tombe à la renverse, criant: « Le sang | le sang!» et meurt subitement. 
Le village est terrifié: on fait une enquéte, on fouille le mort, et l'on trouve, 
roulé dans sa ceinture, le morceau de sang qu'il avait volé et qui avait été 
cause de cette rerrible punitian. 
Le village rend un culte commun à la pagode au printemps et à l'automne. 
On offre un cochon, du riz gluant, de l'encens, du papier d'or et d'argent. Au 
quinziéme jour de chaque lune, on présente du riz gluant ët des potages | 
sucrés. Parfois, la nuit, on aperçoit des lumières allumées dans les deux 
pagodes. Les gens qui passent tent leur chapeau, par respect. Dans l'arroyo, . 
profond à cet endroit, il y à de nombreux et tres gros poissons, mais personne | 
n'ose les pécher devant les pagodes. 





Document XXXII. = Le ficus bengalensis de la Mere TO (hameau de 
Dwong-hoà, village de Dwong-xuán Thuone, canton de Cu-chánh, sous- 
préfecture de Huong-Dhúy, fire Wien). 

L'arbre vénéré à cet endroit est un cáy da. « ficus bengalensis ». C'était 
jadis un arbre trés élevé. Planté sur une colline qui domine les envirans de 
Ниё, оп Гарегсетап de trés loin. Les gens qui arrivaient du Nord par la route | 
mandarine le distinguaient dés qu'ils étaient parvenus aux sables de Cao-ban. 
Un typhon l'a beaucoup abimé. 

On l'appelle « le ficus de la Mere T6 », cáv da Mu To. Cette Mère Tó 
serait, d'après la tradition, une femme autrefois propriétaire du terrain où 
s'élève l'arbre. Jadis, on ne savait pas que ce ficus était doué d'un pouvoir 
surnaturel. Un individu avait grimpé sur l'arbre pour prendre un nid. et, aussi- 
tôt descendu, s'était mis à cracher le sang et était mort. Quelque temps après, 
au milieu d'une nuit tranquille, on entendit tout-à-coup une formidable déto- 5 
nation, et l'on aperçut une grande clarté sur l'arbre. On reconnut alors qu'une 
puissance surnaturelle v résidait, linh, cton éleva une pagode en avant. 
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On y vénère trois génies masculins, óng: «le grand Prince des palais 
élevés », Cao-Các Баі-Ушотг Тһап-УІ, qui trône au milieu: « l'Empereur 
bleu de l'aile gauche», Tá-Quàn Thanh-B? Thán-Vi; enfin « le Maréchal 
de droite au visage noir», HiFu- Quán Hàc-Diën Thán-Vi. | 

Mais la tradition rapporte que «la Mere Toà », l'ancienne propriétaire du 
lieu, vénérait en cet endroit deux. « Dames », hai vi Bà. Le village ne sait pas 
quelles étaitent ces « Dames v, car on a oublié leur nom après la mort de « la 
Mère Tà v. Bien que les saerifices offerts par le hameau s'adressent seule- 
ment aux trois génies masculins que l’on vient de mentionner, on place, à côté 
de leurs trois tablettes, deux brûle-parfums, en souvenir des deux o Dames» 
primitives, et en leur honneur. Ces détails pourraient bien indiquer un ancien 
culte antérieur aux Annamites, un culte cham. d'autant plus que le lieu qui 
nous occupe n'est pas très éloigné de la citadelle chame des Arènes. 

On célèbre une cérémonie le premier jour de l'année : les offrandes con- 
sistent en vingi boudins de riz gluant comprimé, ha: chuc dàn bánh tét, cha- 
que boudin devant mesurer, suivant la tradition religieusement maintenue, un 
Hurcc (0m. 40) de longueur et trois lâc (0 m. 12) de diamètre, On ne peut 
changer ni le nombre ni les dimensions. Au milieu de la 12* lune, on offre un 
sacrifice analogue. Au quinzième jour de la seconde lune, le sacrifice est plus 
solennel, et comprend un cochon, du riz gluant. etc. Mais on doit construire, 
pour offrir ce sacrifice, un hangar à un endroit différent, car. un jour que l'on 
offrait ce sacrifice à la pagode, un médium s'écria: « Emportez les offrandes 
ailleurs, ne les offrez pas à l'endroit oi j'habite ! » 

Il y a aussi dans l'année plusieurs autres sacrifices moins importants. 


DocuweNT XXXIII. — La pagode de la Sorciére : Hué-Nam-Bién, Hon 
Chén (village de Häi-cât, canton de Long-hô, sous-préfecture de Huwong-trà, 
Thira-thién). | | 
Nous trouvons dans le Huÿ-Nam-Bièn de M. Neuvèn-dinh-Hoë les ren- 
seignements suivants sur les divinités de ce temple (1). 
. ^ On entretient au Temple. à l'étage supérieur, le culte de trois divinités... 


« Dans la pièce du milieu sont déposés : 


« 1° Le brevet portant les éloges et les titres suivants : Hoáng-hue gf, ЖШ, 
Phó-ié f p, Linh-&ng d$ f, Dióu-thóng db 4. Mác-urórng "Ait, Trang- 


huy $E M, Nroc-trán -k ig, Thién-y X fk, A-Na B 35. Dién-ngoc-phi 


19 E 50, Thuong-dàng-ihán E 4€ gi. ce qui signifie: a Grande bienfaitrice, 
secoureble à tous, répondant à tous, intelligente et miraculeuse, assistante 
silencieuse, grave et bonne, de la Coupe en Jade, appui du ciel, A-Na, Reine 
célèbre et propagatrice, Génie de la classe supérieure» (?). x 


(1) Bulletin der Amis du: Vieux Ниё, 1915. р. 362-463. 
(7) C'est la « Dame Princesse Perle s, Bà Chúa Ngoc. 
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« 2? Un brevet portant ceci : Trir-linh 3€ g&, Clureng-irng 3€ W. Muc-uyén 
f im. Hoáng-bác 3I Bf, Uóng-nhuàn $E jj. Thüy-long 7K Bë. Thánh-phi 
3E à. Trung-dáng-thán : « Manifestement miraculeuse, répondant élégam- 
ment, profondément affable, amplement grande, calme: et onctueuse, Dragon 
des Eaux, sainte Reine, Génie de la classe moyenne ». 

« 3° Un autre brevet portant : Dièu-phu f} È. Quáng-dó ge ME. Linbh- 
chrong E X-nhà zx dE. Anh-binh 3€ 4B, Sem-irung (H dR. Tién-phi 
JH $. Trong-dang-thin p $% ph: « Miracle étendu. grande libératrice, 
répondant manifestement, très bonne et convenable, excellente, juste, Reme 
immortelle dë la Forét, Génie de la classe moyenne ». 

Les trois esprits féminins principaux qui sont vénérés à la pagode dite de la 
Sorcière, sont donc l'Esprit de la Forêt, ou plutôt de la Montagne (lj sorn), 
l'Esprit des Eaux et un esprit céleste. - 


DocuwENT XXXIV. — Le ficus de 1 caserne de la milice indigène de Thira- 
huen Colle де Ниё, rue d'Adran). 

Le lieu de culte, situé un peu en amont des bureaux de la Résidence de 
Thira-thién, se compose d'une pagode. Par devant, à la gauche de la pagode, 
est un énorme cüy bó d£, « heus religiosa », avec. à son pied. à une distance de 
quelques décimètres, un autel à deux gradins en maçonnerie, Le gradin supé- 
rieur est du côté de la pagode, ce qui semblerait faire croire que l'autel est 
dans un sens opposé à l'arbre, mais d'après un sergent de la milice fori au 
courant des particularités du culte, c'est bien dans le sens de l'arbre que l'autel 
est placé ; du reste l'officiant est tourné dans sa direction, et, quand il se 
prosterne, fait ses prostrations vers l'arbre. | 

Le culte était rendu jadis à cette pagode par les troupes de la marine, 
Thay-su-, dont les casernes s'alignaient à partir de cet endroit jusqu'à la Rési- 
dence supérieure. On appelait la pagode « Pagode de Messieurs les Eléphants v 
Mièu Ong Voi, à cause de deux figures d'éléphants agenouillés que Гоп vojt 
de chaque côté de la porte d'entrée. Les cornacs, doni les écuries étaient 
situées non.lom de là, sur une partie du terram occupé actuellement par la 
gare, avaient grande confiance dans le pouvoir des esprits de ce temple, qui 
guerissaient les bétes malades, ou adoucissaient les males en rut. Il est pro- 
hable que c'est le motif des deux éléphants, assez fréquent d'ailleurs devant 
les pagodes, et en même temps la proximité des écuries de ces animaux, qui 
ont amené le culte en leur faveur, car une autre pagode, plus proprement 
consacrée à ce culte, est située près des Arènes, où il y avait d'autres écuries 
d'éléphants. 

Lorsque les régiments de la marine furent licenciés, les casernes et les han- 
gars des barques détruits, le culte fut repris par un hameau du village de 
Phá-xuàn qui s'était établi près des casernes. Quand ce hameau eut été dis- 
persé, à cause des règlements de police de la ville, le poste de milice indigène 
fondé tout à côté de la pagode recueillit la succession et continus le culte. 
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La pagode est intéressante en ce qu'elle donne l'hospitalité à toutes les divi- 
nités des divers groupements humains qui successivement en ont eu Le soin, 


même toit, dans un mélange curieux. Il n'y a pas moins de seize tablettes. 
Je donnerai les titres de ces génies tels qu'ils m'ont été indiqués par un 
sergent du poste, 


1" Khai hoàng hàu thô tin than {9 а Б Е у, le Génie du terrain ob 
s'élève Ia pagode », différent de la « Dame Terre » que nous verrons plus loin. 

2° Ташла làm xir À La Dién bà Chia Ngoc phu nlrn tin cung E $k È 
BJ FE fet BEE GE X A d. «la Princesse du. palais des Immortels, Dame 
Souveraine Perle, A La Dien [erreur sans doute pour A-Naj de la région des 
hautes faréts », d 

37... hoa xi bà Hod tión Ngoc atk tri nweng tién cung...... ib Ê È K 
f 3E Zc NL B (D SZ. é la Princesse de second rang du Palais des Immortels, 
qui connait, noble jeune fille immortelle, Dame Feu, de larégion de... Hoa». 

4^ 3a cháu ngoai cánh bà Th tién ngoc nir thái nirong tiên cung èp JH A 
Jë 3 + fM E 4 # hb (j ж. la Princesse de second rang du palais des Im- 
mortels, qui donne largement, nòble jeune fille, Immortelle, Dame Terre, des 
lieux extérieurs et des terrains d'alluvions ». 

5° Bûn xir Thành Hoàng gia ting bao an chi than zl LE 48 Їй M 38 (9 #% 
r Ê, «le Génie protecteur des murs et des fossés d'enceinte de là région, 
ennobli des titres de protecteur et cause de paix ». 

6° Kim móc thüy hod thà ng& hành tiên nwèòrng 2 7k zk X -E H f; A dé. 
« les Immortelles princesses de second.rang des Cinq Eléments : Métal. Arbre, 
Eau, Feu, Terre n. | 

7^ Kim nién thái tuè chi dire tôn thân & # K 33 £ ÉS SE gi. «le Génie 
vénérable, suprémement vertueux, de la grande année, de cette année actuelle », 

8" Thái giám bach ma tôn thân k EG & B ##. « le Génie vénérable, 
le blanc cheval, suprême surveillant ». 

9" Tài Qui nhi vj càng tù chi thân A R = z «les deux 
Génres, fils de princes, Tài [le Talent] et Qui [la richesse] ». 

|o" Phüc Dire long than Tho Bia ton thén 3g & HE жй + th gp sdb, «le 
Génie. vénérable du Sol et de la Terre, Génie dragon, heureux et vertueux ». 

11? Quan thánh dé tàn than Bg 3e o @ h „« le Génie guerrier», le Mars 
chinois, 

De di ugeet ege Ор. жс С» chit je RN 


13" Ngü phiong chü... dai thân H Ж. Kk Wh, o les Cinq Génies 
protecteurs des cinq points cardinaux x, ou des cinq régions constituant le 
monde, 
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14? Kim nién virong hanh ne + $F E FI, le Génie chargé de la 
surveillance de l'année. actuelle we 

= 158 ët 162 Tå hru bién Däi vi chi thân #ï Z HE Mj (ü 2 mM. «les séries 
de Génies du c côté gauche et du côté droit ». 


Sur l'autel élevé au pied da ficus religiosa on place les offrandes faites aux 
£ soldats, binh, affectés au service de tous les génies mentionnés ci-dessus et 
= vénérés dans la pagode principale. 

Il faut remarquer que les trois divinités nommées en premier lieu (après 
le Génie du sol qui ne compte pas) sont les. trois esprits féminins, la « Dame 
Princesse Perle », dont on fait ici une dame de la grande forêt, la « Dame 
Feu» et la « Dame Terre », distinctes, ees deux dernières, des « Dames: 
des Cinq. Eléments ». Le ficus était consacré à l'une de ces « Dames », dont la 
plus ancienne est peut-être la « Dame Feu », ou la « Dame Terre». Ill me 
parait être l'élément le plus vieux du culte, comme le noyau autour duquel 
tous les autres sont venus s'agglomérer. 
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DEUEXIEME PARTIE 


DISCUSSION DES FAITS. 

Les documents qui précédent ont été cités avec le plus d'exactitude possible, 
soit en ce qui concerne la description des lieux au moment où ils furent reconnus, 
soit en ce qui regarde les dépositions des témoins. Pour cette dernière partie, 
j'ai traduit fidèlement les récits qui m'ont été faits, les explicatians qui m'ont 
été fournies, sans rien y ajouter. Tout au plus, au cours des enquétes que 
j'ai faites, ai-je sollicité les réponses, de facon à avoir des documents complets, 
et, dans ce but, j'ai posé des questions auxquelles mon interlocuteur n'aurait 
pas pensé. Mais ces enquêtes, qui s'échelonnent sur plusieurs années, ont été 
faites sans idées préconçues, sans savoir, au début, quelles seraient les conclu- 
siüms qui en ressortiraient. 

. Je ne me porte pas garant, hien entendu, de l'exactitude, de la véracité des: 
[arts qui m'ont été donnés, considérés en eux-mémes. Par exemple. le nommé 
Mit me raconte qu'il a aperçu, un soir, une con tinh ou que son fils a été malade 
pour avoir commis une irrévérence envers un arbre sacré. Je n'affirme l'exac- 
titude de ces deux faits, tout le monde [е comprendra. Mais je les rapporte 
à cause des conséquences qu'on peut en tirer au sujet des idées de Mit- 
ils prouvent que Mit croit qu'il existe des con tinh, et que les maladies aux- 
quelles on est sujet peuvent provenir d'une irrévérence commise énvers un 
arbre sacré. E 

Il en est de méme de tous les autres cas que je cite je ne considère pas 
leur exactitude comme faits, mais je les prends comme témoins des croyances 
des personnes qui me les racontent. À ce point de vue, un fait, méme s'il est 
reconnu faux, peut avoir un grand intérêt. 

On se demandera peut-être pourquoi, dans certains documents (Xx, xiu, 
ХҮШ, е1с.), j'ai rapporté des récits qui paraissent enfantins. Dans le cours de 
mon enquête, j'en ai recueilli bien d'autres de méme nature : ils sont innom- 
brábles. J'en ai retenu quelques-uns, soit parce qu'ils montrent comment les 
Annamites du peuple concoivent certains esprits, les con tinh par exemple, 
soit parce qu'ils nous font voir par quels moyens, naïfs mais efficaces, les 
croyances aux esprits des arbres, à l'influence surnaturelle des arbres, se 
perpétuent dans le peuple, 


Les documents cités peuvent être classés en quatre séries : 

1* Arbres ayant une simple influence surnaturelle. 

2" Arbres considérés comme étant en relation avec un serpent et un esprit; 
3^ Arbres considérés comme étant en relation avec un démon, ma. 

4" Arbres considérés comme étant en relation avec un esprit féminin. 
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Cette dernière série esi de beaucoup la plus nombreuse. Elle se subdivise d Le 
| a) Une con tinh ; 4 
4) Law Dame Feu », Ba Hod, ou une autre des « Dames » des Cing Eléments, E 


ou tous les « Cinq Eléments » à la fois, Ngā Hành: 


… 
m^ 
VC 
š 
Mr. 
d | en cinq groupes, suivant que l'esprit féminin езі: 


1 

а 
c) La « Dame Princesse Perle », Bû Chia Ngoc: CN x 
A d) La « Dame sans enfant », Bà cà ; % ч 
e) Un esprit féminin inconnu. " 


| “à | 
— - e 4 i Ы 
La premiere série ne comprend qu'un seul cas (document t). Le village de , 1 
| Lièm-công croit que le bonheur de ses citoyens est attaché aux arbres nommés 4% Ñ 
lin du bosquet appelé également rá ljn, « le bosquet des lin ». Aussise garde- TA 
t-on bien de couper ces arbres. Le nom de l'arbre parait avoir une relation Fy 
= | phonétique avec une partie du nom du village: lièm, lim, lin. PT 4 
1 Aurions-nous ict, tres atténué, presque usé, un reste de totémisme ? Je n'ose- Le 
rai l'affirmer. De toute façon, le cas est curieux, mais, étant unique, il mérite э 
d'être contrôlé et aurait besoin d'être appuyé par d'autres exemples (!). Gl ; 
5i le fait tel que je le cite est complet, nous voyons le commencement de [а е ^ 
croyance à l'influence des arbres. L'arhre a une action par lui-méme, sans inter- T 44 
i vention d'un esprit quelconque, Ce serait le cas le plus simple. Il se rappro— r 
cherait de ceux plus simples encore, où l'on croit que telle ou telle plante, à Жа 
cause de ses vertus naturelles, de sa forme, de son odeur; a le pouvoir soit de i la 
| guérir certaines maladies, soit de chasser certains démons facteurs de mala- ЖЕ 
S. dies (*). | J 
| | | i= 
e < ggf 
* re . ә - ҰЗ 
I Dans la seconde série, peu nombreuse (documents tt, IIl), nous avons une ter 
^ relation entre un arbre considéré comme sacré, et un animal, le serpent. Mais A + | 
1% lé serpent n'est pas un animal ordinaire. il est lui-même en relation avec un | zb 
M =- h 
A (') Ай point de vue du totémisme, comparer le cas du culta de la baleine: on SW 
D GE E E re кайын WI, 
2 l'enterrement, celui qui a le premier aperçu le corps remplit les fonctions de chef mâle a 
"éi de la famille, frowyag-nam, revat les habits de deuil, conduit le deuil, ete, Comparer "n 
D aussi le cas du culte de deux serpents, méntionné ci-dessous, p. 42, note 2. ШЕ 
e (3) l'ai donné certains de ces cas — pouvoir de chasser les démons facteurs de ma- Er 
} ladies — dans: Sur quelques faits religieux ou magiques observés pendant une ИР... 
E épidémie de choléra en Annam, Anthropos, v (1910), pp. 4128-1129. Reproduit dans la Н 
г! Revue indochinoise, XVII (1912), pp- 149-251. 
5 хуш,1 + 
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"NEM. esprit, qu'il soit la forme méme de l'esprit (documents xri et it), ou que cette 2 
EL" relation soit plus vague, à peine esquissée (document i11) (!). Gef 
eg Le serpent n'apparait pas souvent dans le culte populaire annamite ou dans ei 
ER | les croyances, mais il apparait parfois. Dansle Sud:du Thira-thién, au village n 
d de Phü-bài, nous-avons une famille, celle des Nguyén, qui vénére comme x 
E. tombeau de Son ancêtre, un tombeau élevé sur l'emplacement où disparut une == 
>. femme qui avait mis au monde deux œufs d'où sortirent deux serpents. Une r 
— pagode езі élevée à ces derniers (*). Parfois, le serpent apparaît, dans les : 
A récits relatifs aux pagodes, comme un animal au service des génies, comme 3 
С leur cheval, par exemple. -i | Da 
„= LI = 
It > | . 
ES. ; | 
Бе. Avec la troisième série nous voyons distinctement un esprit en relation avec 
a l'arbre (documents rv à vj bis inclusivement). + 
ТЕ Parfois un arbre ou un fruit est congu comme ayant une relation avec un | 
gU. z esprit en ce sens que l'esprit a exercé son influence sur cet arbre, lui a nui. | 
m Certains fruits qui portent naturellement une marque, une blessure qui nuira à 
A leur entier développement, ont été, dit-on, molestés par le démon, ma véc. 
E Certaines feuilles, portant l'empreinte baveuse de chenilles, sont des « ѕарё- | 
4 ques du démon », liên ma, Mais ces expressions, si elles ne sont pás seulement LL 
š+ dés figures de mots, n'indiquent que la croyance à une action extérieure du A 
démon sur l'arbre, sur une partie de l'arbre. — ' 4 
Dans les cas dont nous avons à nous occuper ici, l'esprit n'agit pas sur l'arbre ; (44 
4 il agit à côté de l'arbre, dans les alentours de l'arbre, dans l'arhre lui-méme. | 
| On dirait que l'arbre est la propriété de l'esprit, lequel réside à côté de l'arbre E 
A et veille sur lui ; ou mieux, on dirait que l'esprit réside dans l'arbre lui-même, PM 
m que l'arbre est possédé par l'esprit. Les expressions hôp ma, w la botte 
^J du démon », peut-ètre a la bolte démon », tàu ma, «le dais du démon x, ef: 
i r ne sont pas des figures de mots comme nous venons de voir plus haut tiên ma, | 
d ma vóc. La terreur que les bücherons, méme chrétiens, éprouvent pour les 
, . platycerium. biforme prouve clairement qu'il y a une croyance certaine à Ja 
А | : Lin тақы қан | | 
= présence d un esprit dans le platycertum où à coté de cette plante, qu'elle 


0 est sous la dépendance étroite d'un génie (document tv). 
Il en est de même pour les autres cas cités (documents v, vi, VI bis}, 








=d Ly i 
ғы; (1) Sans doute parce que le cas est incomplet, et que celui qui m'a т n'a pas 
E pu au voulu me dogner tous les détails nécessaires. | | | 
= (8) Voir Lt,-Col. Возіғаст, Ler Génier thériomorphe: du xd de ffudng-thirgng, 
- BEFEO., X (1910), pp: 193-401 : et Nouvelles recherches sur les Génies lhériomorphes 
Be au Tonkin, BEFEO., XIV, v, p. 19-27. і" 
r 
S. 
E. 
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Quel est cet esprit qui est en relation avec l'arbre ? On u'a pas de données 
précises sur sa nature. Mais on sait une chose : c'est, parmi les nombreuses 
variétés d'esprits auxquels croient les Annamites, un ma, c est-à-dire un esprit 
mauvais, qui se plait à quire aux hommes, moins mauvais que le qui, mais 
mauvais quand méme, qu ‘il le soit de nature, ou qu'il le soit devenu par suite 
des déboires, des mauvais traitements qu'on lui a fait subir (!). 

D'une façon générale on peut dire que tous les esprits en relation avec les 
arbres sont des esprits méchants. Nous avons ici les ma. Nous allons voir 
les con fink, tant redoutées des jeunes gens particulièrement, qui sont des 
esprits méchants. fort voisins des ma, au moins de la catégorie de ma qui com- 
prend les anciennes ámes humaines devenues mauvaises par suite de l'abandon 
où on les laisse. Nous allons voir «la Dame Feu», Bà Hod, qui exauce parfois 
[ез demandes qu'on lui adresse, mais qui, ordinairement l'ait du mal, soit qu'elle 
punisse, soit qu'elle agisse méchamment de par sa nature, car elle est la 
personnification du feu dévoraut. de l'incendie. « La Dame privée d'enfants ». 
Bà Cà, est, elle aussi, une personne terrible pour les enfants en bas âge. 
Môme «la Dame Princesse Perle », qui parait la plus compatissante, était, son 
histoire mous l'apprendra, originairement méchante, et ce n'est que récemment 
qu'elle est devenue secourable aux pauvres mortels (document xxvi). Pour les 
autres dames, l'énigmatique a Dame Forét», Mu Rü,ou « Dame Arbre», Bà Móc, 
les a Dames o des Cinq Eléments, elles sont trop floues dans les croyances 
annamites pour que leur nature bonne ou mauvaise puisse étre définie avec 
précision. Mais la netteté des autres cas nous permet de dire que tous, au moins 
presque tous, les esprits que les Annamites mettent en relation avec les arbres 
sont des esprits méchants ét non pas méchants seulement parce qu'ils punissent 
une faute, une irrévérence, ce qui n'est pas de la méchanceté proprement dite, 
mas méchants soit essentiellement, comme la « Dame Feu », soit par suite des 
malheurs qu'ils ont éprouvés, comme les con tinh ou certains ma. 


C'est la quatrième série qui est la plus intéressante. Elle est aussi la plus 
importante, et partant, la plus claire. Les cas relevantdes deux premières 
sont rares, très-rares. La troisième série aurait pu ètre augmentée de quelques 
autres exemples, mais j'ignore si le ma dont on m'avait parlé dans ces cas ne 
devait pas à l'ignorance de mes interlocuteurs le caractère imprécis qui lui était 
donné, et si, en interrogeant des personnes plus renseignées, je ne serais pas 
arrive à un esprit plis déterminé, plus personnel. Par contre, les cas de la 


(1) Par sxemple, certaines âmes humaines qui, abandonnées, privées des offrandes 
rituelles, deviennent méchantés. 
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34 2 
quatrième série sont légion. Il y en a, peut-on dire, autant que de villages, car Ak 
presque fout village qui a souci de son culte possède un ou même plusieurs = >> 
arbres hantés par une con fink, eta une pagode, un lieu de culte, dédié aux ` ) 


Cinq Eléments oà un arbre se signale par les manifestations. d'une: de ces _ 
« Dames ». I serait fastidièux d'énumérer tous ces faits, ou simplement d'en j 


allonger la liste: tous sont taillés sur les mêmes types, et je crois avoir donné M 
des exemples de tous ces modéles, је пе pense pas avoir laissé échapper dea  » 
cas intéressants par la nouveauté des détails qu'ils comportent. * 
Dans tous les faits de cette série, nous avons un esprit féminin en relation — 
avec [es arbres, c'est dire que lorsque les Annamites considèrent un arbre 
comme sacré, dans presque tous les cas, c'est à cause d'un esprit féminin. Les 0 
exemples qui comportent un esprit mâle, et que nous avons vus dans les séries E 
précédentes, sont la minime exception. 
Peut-on donner une explication à ce fait ? Peut-on dire que les arbres, pra- 
duction du sol, sant assimilés à la terre, laquelle représente le principe 


obscur et passif, par conséquent le principe femelle, la femme ? Contentons- i 
nous de signaler Ja coïncidence, et de faire remarquer que chez beaucoup 
d'autres peuples les arbres ont été associés à des esprits féminins. - 
* 
ж = 
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Prenons un à un les cinq groupes qui composent la quatrième série. | 

Le premier groupe (documents vui à xiv inclusivement) comprend les cas où ix 
l'esprit en relation avec un arbre est une con tinh. | 1” 

Tous les dictionnaires s'accordent sur le sens du mot. Dès le commen- = 
cement du XVII" siécle, une con tink est, d'après le P. de Rhodes, « diabolus = ` => 
sub figurà mulieris ». C'est encore la définition que donnent le dictionnaire de - 
Mgr Taberd et le dictionnaire de Mgr Theurel. Paulus Cüa dit : u yêu quái, 
tuc hiéu là hóa dòn bà hóa ra, hay hip hóa ngirii ta. Monstres disboliques ; le 
peuple croit que ce sont des âmes de femmes transformées, qui se plaisent à 
avaler l'âme des gens ». C'est la définition la plus exacte, bien que trop соп- 
cise. Géaibrel cite : con tinh, « génie femelle malfaisant », Ce mot paralt de- 1 
voir se rattacher au mot sino-annamite $ (inh, а pur, excellent, subtil, habile, 3 
influence malfaisante des démons », qui, avec ce dernier sens, entre dans les 0 
expressions f$ FE tinh quái, « manifestation surnaturelle d'une forme sans : 
corps, lutin » (Giles) ; « démon, influence malfaisante des démons » (Couvreur); A 
RE fi yĉu tinh, memes sens; 9 JE # hå ly linh, a séduisantcomme un renard, * 
beauté de courtisane » (Giles); « démon qui prend la forme d'un renard » 
(Couvreur). — | ! 

La plupart du temps, la défiaition donnée par les dictionnaires пе répond 
pas. loin de là, à tous les emplois du mot dans la langue vulgaire, et ne donne 
ا‎ k | ЕН Тера ҚЫС Ars ҒА E ii aci bp ALES | 
pas tous les sens, toutes les notions qu'il réunit dans | usage courant. ll en est 
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ainsi notamment pour le mot tinh. Nous ne pouvons pas savoir. par les diction- 
naires que j'ai cités, si en Chine, dans l'usage ordinaire, al est employé 
avec [es mémes acceptions, avec le méme sens qu'en Аппат ; et les diction- 
naires annamites eux-mêmes ne nous permettent pas de nous faire une idée de 
la con tinh telle que l'a congue l'imagination populaire. 

Nous avons vu déjà quelques traits de cette image. Reprenons-les en les 
complétant d'après les explications que pourrait nous fournir tout Annamite. 
J interrogeai un jour là-dessus m'affirma que les con linh peuvent être des 
hommes, des esprits mâles, mais ce renseignement ne semble pas être exact, 
en fout cas, il ne cadre pas avec l'ensemble des témoignages et des cas que j'ai 
connus : les con tinh sont, disons si l'on veut, d'une facon presque générale, 
des femmes. Ce sant des. femmes charmantes, présentant tous les caracteres de 
la beauté, des femmes jeunes, dans toute la force de l'âge. Cela ressort de tous 
les témoignages. C'est que, en effet, ces esprits sont les âmes de jeunes filles 
où de femmes mortes avant d'avoir goûté les joies du mariage. Tous les témoi- 
guages concordent sur ce paint, Je n'ai entendu dire qu'une fois que les con 
linh pouvaient dtre des Ames de jeunes hommes morts dans les mémes con- 
ditions. Ces Ames ont quitté la vie de ce monde sans avoir été pleinement 
salisfaites : à leur mòrt, elles se changent donc en con tinh et cherchent à se 
procurer les satisfactions qu'elles n'ont pas gofitées pendant leur vie terrestre. 
C'est donc les conditions dans lesquelles ces âmes ont quitté ce monde, le fait 
de n'avoir pas profité des joies du mariage, qui a déterminé leur destinée ultra 
lérrestre : c'est à cause de cela qu'elles cherchent à saisir les humains, qu'elles 
s'emparent de l'âme des gens, qu'elles font du mal. l'ai déjà signalé plus haut 
que les con link, de ce fait, étaient analogues aux ma. anciennement ámes hu- 
maines qui sont devenues méchanies et nuisent aux hommes parce que personne 
ne s'occupe d'elles, personne ne pense à leur faire les offrandes de nourriture 
dont elles ont besoin, et qu'elles sont par là condamnées à errer à l'aventure, 
â la recherche d'un repas, d'un bâtonnet d'encens, d'un habit en papier, d'une 


| marque d'affection etde respect: ce qu'on ne leur donne pas de bon gré, elles 


táchent de se le procurer par la crainte, en faisant du mal aux hommes. Les 
con linh ne sont pas des âmes exactement semblables, car il peut se faire 
qu'elles reçoivent par ailleurs, À leur tombeau: dans le temple de leur famille 
— elles ont une famille (voir le document xir) — les offrandes rituelles ; mais 
c'est le fait d'avoir été privées de quelque chose qui les rend méchantes, et 
c'est précisément en voulant se procurer ce qu'elles n'ont pas eu qu'elles 
nüisent aux hommes. É | 

Leurs victimes sont parfois des enfants, des hommes mürs, parfois des 
jeunes filles ou des femmes (documents ix, x, xii), ce qui confirmerait que les: 
con tinh sont parfois des esprits mâles, mais en général ce sont des jeunes gens, 
soit déjà mariés, soit surtout non'mariés. Elles affectionnent les beaux gar- 
cons, surtout ceux dont le jour et l’année de naissance correspondent ауес 
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Les con tink sont des femmes, des esprits féminins. Un des Annamites que 
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les caracteres cycliques de la leur, dp tuói (document 1x); ceux dont les esprits 
vitaux, les influences, via, s'accordent avec les leurs propres, Ce sont les 
conditions d'un mariage heureux. Chacun sait que lorsqu'on arrange un ma- 
riage, une des choses les plus nécessaires est de consulter le devin et le sorcier 
pour voir si les caractérés cycliques de la naissance des deux jeunes gens, si 
les astres qui président à leur vie, si leurs esprits vitaux concórdent de 
facon à annoncer et à promeitre une union heureuse, durable et léconde. 

La con linh ea effet cherche un mari: parfois elle prend le premier venu, 
mais il est naturel qu'elle veuille s'entourer de toutes les garanties ordi- 
naires еп pareille circonstance. Plusieurs documents nous dépeignent d'une 
façon assez crue la maniere dont l'esprit satisfait sa passion : elle invite le jeune 
homme à entrer dans son auberge pour s'y reposer (document xn); elle cause 
avec bienveillance et offre une bouchée d'arec, présent jamais refusé en 
Annam, present qui, lorsqu'il vient d'une femme; d'une jeune fille surtout, 
indique toujours, d'après la coutume populaire, une arrière-pensée, un désir, 
une passion (document x); elle invite À s'amuser, insiste. s'approche, veut se 
saisir du jeune homme qu'elle désire (id.); elle s'avance, elle ouvre les bras 
et enlace étroitement sa victime, le garçon qui avait voulu Ja taquiner (do- 
cument xiv) ; ou bien elle s'offre à un homme et ils passent la nuit ensemble 
(document x); puis la con tinh, satisfaite, se retire, pousse un grand cri et 
disparalt (document xiv), remettant à plus tard dé faire de nouvelles victimes, 
car elle èst insatiable. 

L'acte de la con tinh est exprimé par le verbe båt, « saisir. s'emparer de 
quelqu'un», ou kop hän, «boire l'âme», ce qui indique le désir violent de 
l'esprit, et la mort de la victime; mais le verbe que l'on emploie surtout est 
hüm, w opprimer quelqu'un, lui faire violence, violer». 

Pour ceux qui ont été ainsi la proie de sa passion, c'est la maladie toujours. 
parfois la mort, qui suit la rencontre avec la con tinh: cela résulte de tous les 
documents. ou de presque tous. Une simple rencontre avec l'esprit, même 
lorsque celui-ci n'a pas obtenu le résultat qu'il voulait, méme lorsque Ja victime 
a repoussé l'agression, amène la maladie (document x). 

Cette maladie, c'est la perte de la raison : tantôt un simple réve nocturne. 
suivi de cet état de prostration, de demi-inconscience qui suit un sommeil 
lourd, ou le rêve éveillé de l'ivrogne (documents x, xn. xt); tantét la folie, 
én, (documents vit, rx) ; le plus souvent le délire qui accompagne un accès de 
fièvre perntcieuse, phát khuóng, phát cuông, phát hodng, nói hodng (docu- 
ments X, xiv). C'est pendant cet état d'inconscience que le malade. la victime 
de Ia con tinh, croit avoir des rapports avec elle. 

L'apparition a lieu pendant la nuit. Ce qui la caractérise d'une façon géné- 
rale, c'est une vision de blancheur : la con tinh, en effet, est vêtue entière- 
ment de blanc, culotte et habit, Parfois elle porte un chapeau (document rx), 
mas c'est par exception : tout Annamite vous dira qu'elle a: ordinairement les 
cheveux dénoués, épars surles épaules. Ce détail nous prouve que facon tinh 
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date de plusieurs siècles, et qu'elle est personne de bonne famille: en 


effet, tous les auteurs qui ont décrit les mœurs des Annamites d'autrefois 


nous disent que les femmes aisées portaient les cheveux longs. flottants sur les 
épaules, simplement retenus autour du front par ur mince ruban de couleur (1): 
Un des jeunes gens qui m'a donné des renséignements sur les con tinh me 
disait que dans sa famille il y avait une de ses làntes, encore Jeune, à qui l'on 
disait, lorsqu'elle était en habits blancs et qu'elle ne liait pas sa chevelure : 
« Tu ressembles à une con tinh, la con tinh viendra te prendre!» c'est- 
à-dire : « Ti mourras jeune et tu deviendras à ton tour une con Linh. » 

Les con tink n'ont pus de pieds. C'est une croyance générale que rend 
le dicton populaire : con tinh фид и la сод linh boiteuse», ou plutôt w sans 
pieds H ЫР Elles elissent sur le sol, à une certaine hauteur, vingt Où quarante 
centimetres, ei c'est, d'après la croyance populaire, un des signes auxquels 
un peul reconnaitre une.con tinh (document vit). Bien des fois: dans les faits 
que l'on me citait, on me disait que le héros de l'histoire s'était baissé pour 
voir si la personne qui lui parlait avait des pieds. Je ne saurais dire quelle 
cst la signification cachée de ce détail, et quelle ех plication naturelle on peut 
en donner. | 

Quant à l'ensemble de la croyance. il me semble hors de douie que les 
Annamites expliquent, par les con linh. les représentations. les visions. les 
divagations, les propos ou gestes lubriques qui hantent parfois soit le sommeil 
normal, soit surtout le délire causé par certaines maladies. 

Les victimes des con finh sont des jeunes hommes. principalement des jeu- 
nés gens non mariés, et charmants, Leur constitution féminine, l'éveil récent du 
sens sexuel. leurs passions naissantes, leurs désirs inassouvis. tout tend à créer 
chez certains d'entre eux un état d'âme spécial. Leurs réveries, quand ils sont 
éveillés, leurs rêves. pendant le sommeil, sont pleins dé ce qui émeut leurs 
sens et aiguise leurs désirs. Qu'un accès de fiévre pernicieuse les terrasse, 
et leur délire sera continuellement traversé de visions charmantes, dé représen- 
tations lubriques que leurs paroles sans suite manifesteront parfois au dehors. 


(nl est inutile de citer de nombreux documents. deux tuffiront. Ге Р. Снцвтарь 
Boral, dans sa Relalion.... de la Cackinchine, parue èq 1631, rééditée dany la < Revue 
indochinoise », XI, 1909, р. 368, dit: Les femmes « portent leurs cheveux épars et flot- 
tants sur les épaules. et les laissent croistre à telle longueur, qu'ils battent jusques en 
terre, et plus iis sont longs, plus sont-ils trouvez beaux ». — Еп 1740, ё Ниё, «М. le 
Visiteur [qui était Mgr. de La-Baume, évéque d'Halicarnasse] à enjaint au P. Lopez et 


aux autres Jésuites, de couper leurs longs cheveux et de quitter le ruban dë couleur- 


qui les soutient comme ceux des femmes »; Leltres édifiantes ét cirieuses sur la visite 
apostolique de M. de La-Baume...… par M. Favne, Venise, 1746, p. 130. Les femmes du 
peuple, d'après d'autres documents, nôuaient leurs cheveux Quand elles travaillaient. 

(2) Que fay, qué cdag, « bolteux, manchot s, mais adssi < à qui on a cassé. ou coupé 
ші bras, one jambes, « qui n'a pas de bras, fe jambe s. 
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Les uns croient s'abandonner, les autres lutteront contre le spectre qu'ils 
voient ei qui veut se saisir d'eux (document x). 

Or, toute maladie, pour les Annamites, à une cause surnaturelle, ісі la 
cause se trahit elle-même par la bouche du malade, soit pendant son délire, 
soit après sa guérison, lorsqu'il raconte ce qu'il a cru voir: c'est une femme. 
un esprit féminin, un esprit méchant, qui s'était emparé du malade, et qui 
voulait satisfaire sur lui des désirs inassouvis. Presque tous les détails du 
thème découlent dé cette idée première et centrale : beauté de ja femme-et 
sa jeunesse ; habits élégants ; chevelure distinguée ; recherche des jeunes gens 
bien constitués (!). La question des pieds seule est rebelle à toute explication. 

L'apparition de la con fink, ou bien a eu lieu avant la perte de la raison, 
c'est-à-dire avant l'accès de fièvre, et doit être expliquée par un feu follet, ou 
une lueur subite que le sujet a cru apercevoir la nuit dans un arbre touffu prës 
duquel il aura passé, surtout si la croyance que cet arbre est hanté le prédispose 
déjà à voir quelque chose de surnaturel en cet endroit ; ott bien elle a eu lieu 
au début de la maladie et doit étre mise à son compte. 

Quant à la relation qui existe entre les con tinh et les arbres, j'ai déjà dit 
que je ne trouvais pas de raison à ce fait. 

Telle est la manière dont je crois pouvoir expliquer les cas ой. Їа con tinh 
est cause de maladies amenaut le délire chez des jeunes gens, Lorsqu'elle 
s'empare des petits enfants, c'est A cause d'un manque de respect envers elle 
ou envers l'arbre qui lui sert de résidence. Le cas rentre dans la théorie 
générale du respect dû aux génies, sous peine de punition plus ou moins gra- 
ve. Si la victime est une jeune fille, ou bien le cas doii être expliqué comme 
ci-dessus, par une punition, ou bien nous devons avoir recours àla croyance À 
des con tinh måles, croyance, je le répète, fort peu appuyée de témoignages. 
Dans les cas d'incendie causés par la con tinh (document XI), ou bien c'est 
une punition pour un délit quelconque, ou mieux il y à emprunt à la croyance 
relative à la « Dame Feu », qui, elle. cause les incendies. et qui se manifeste 
aussi dans les grands arbres. 

Nous pouvons nous poser une dernière question : pourquoi les Annamites 
font-ils dé ces esprits méchants des jeunes filles mortes avant le Mariage, et 
non des femmes mariées ? 

Pour tout Annamite, le mariage est l'état normal de l'homme. Ceux qui, 
arrivés à l'âge nubile, meurent sans avoir pu attendre le but. de toute vie 





214) Кешагаиопз que le mot tink ы i partie subtile d'une chores a aussi par exten- 
sion le sens de « principe de la génération, semence virile, virilité », d'où les expres- 
sions DE H iru tinh. i m di tinh, « pertes séminales involontaires, pallutions 
uoclurnes ». Je ne sais si le sens « esprit femelle» et le sens « partie subtile, pur, 
elc. » appartiennent à ua seul ët méme mot. Si cela est, il faudrait tenir compte, 
dans la théorie que j'énonce, du sens de © semence virile », a: ig théorie en serait ren- 
forte. Le rapport entre les rêves ou délires lubriques et les con linh serait plus étroit. 











humaine, sont considérés comme les victimes d'un sort injuste et immérité, 


tôi nghiêp, parce qu'ils sont privés de quelque chose qui leur était dû et qu'ils 
étaient sur le point d'obtenir. Il en est de méme des enfants qui, formés déjà 
et formés pour vivre, prêts à naître, meurent dans le sein de leur mère ; eux 
aussi sont les victimes d'une injustice de la destinée, 10i nghiàp. Or, de méme 
que ces enfants se changent souvent en de dangereux démons, de même que 
toute ime désincarnée qui est privée des sacrifices ou du bien-étre posthume 
qui lui sont düs, tracasse les vivants jusqu'à ce qu'elle ait obtenu ce qui lui est 
nécessaire, de mème les jeunes fillés mortes avant le mariage se vengent sur 
les vivants de l'injustice du sort à leur égard, et tâchent de se procurer ce qui 
leur a été injustement ravi. 

Si l'on insiste sur ce point : pourquoi la croyance annamite s’attache-t-elle 
aux jeunes filles, et non aux Jeunes hommes moris dans les mêmes conditions, 
je répondrai que peut-être — les cas sontrares et peu sûrs, je l'ai fait remar- 
quer — peut-étre il y a des con (inh qui sont des ámes de jeunes hommes. 
Mais je dirai surtout que nous avons devant nous un autre problème : pour- 
quoi les êtres spirituels que les Annamites, et beaucoup d'autres peuples, 
mettent en relation avec des arbres, sont-ils en général des êtres féminins ? 
Je reviendrai plus loin sur сеце question, mais j'avoue dès maintenant que 
je n'ai pas pu trouver d'explication à ce fait. 


Les cas du second groupe, relatifs à la « Dame Feu » et aux « Dames » qui 
lui sont directement apparentées, sont plus compliqués que les précédents. 
Nous avons en effet la » Dame Feu », Hà Hod, la « Dame Arbre ». Bà Mie, 
ou la « Mere Forét », Mu Rá, enfin les Cinq Eléments, Net Hanh, qui sont 
aussi cing 4 Dames », la « Dame Métal», Bà Kim, la « Dame Arbre », Ba 
Móc, la « Dame Eau », Bà Thdy, la « Dame Feu », Bd Hod, enfin la « Dame 
Terre o, Bà Th, (documents xv à xxvi inclusivement). 

Je dirai іон d'abord. pour rendre mes explications plus claires, que le 


groupe des n Cinq Eléments » me parali être un nouveau venu, soit comme 


conception philosophique, soit comme culte, Je dis un nouveau venu, un apport 
postérieur, en tant que groupe, mais non en tant qu'éléments constitutifs. En 
effet, pour l'élément « métal », on ne voit pas que les Annamites le considèrent 
comme doué de prérogatives surnaturelles ou lui aient jamais rendu un culte 


d'une façon quelconque. Mais ils vénérent l'élément « terre » sous diverses 


personnifications, tantôt masculines, tantôt féminines. Je n'en parlerai pas ici. 
De méme pour l'élément « eau » personnifié en un esprit mâle fort vénéré des 
pécheurs en particulier. On n'en parlera pas non plus. Je ne m'occuperai que 
de l'élément « arbre» et de l'élément « feu » qui ont tous les deux des 
rapports avec les arbres. 

XVI, î 
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L'élément * arbre » est représenté par la « Dame Arbre ». Bà Móc. Cet 
esprit fait partie des ü Cinq. Eléments » et est honoré en méme temps que le 
groupe, dans les pagodes qui sont consacrées au groupe. Mais dans cer- 
tains cas, il est mentionné à part (document xxxiv). Ce fait me paratt lui don- 
пег une certame individualité, pas si prononcée que pour la « Dame Feu », 
que nous verrons bientôt dominer toutes les autres « Dames », mais suffisante 
toutefois pour me permettre de conclure qu'il existait, antérieurement à l'ap- 
parition du système compliqué des « Ci -inq Eléments », un culte adressé Aun 
esprit de l'arbre en général, ou à un esprit de la végetation. 

C'est cet esprit, Ou un esprit fort voisin que nous voyons (document xxiv), 
désigné sous l'expression plus populaire, plus familière. plus simple, peut-étre 
par là méme plus primitive. de la « Mére Foret », Mu Ri. Il est à remarquer 
que dans ce cas particulier cet esprit défricha, d'apres la croyance des gens, 
les terres cultivées aujourd'hui par le village, et qu'il garde soigneusement ces 
terres contre les emprètements des villages voisins. Ne peut-on pas voir dans 
ce détail un souvenir de la propriété que la forêt, par suite l'esprit de la 
forêt, avail sur ces terrains avant qu'ils fussent défrichés ? Le plateau où 
s élève le village de An-do était autrefois couvert par une vaste forêt dont d 
resté des lambeaux de ci de là, des rá, des « bosquets ». de petites « forëts v, 
et la chrétienté établie dans ce village s'appelle vulgairement Ho Rü, 4 La 
chrétienté de la forét », nom qui rappelle la grande forét ancieone. Lorsque 
les premiers habitants commencèrent à l'abaitre, ils durent penser ceriainement 
— c'est la coutume des Annamites modernes = à l'esprit qui possédait le sol. 
Ici ce fut l'esprit de la forêt, la < Dame Forét », la « Mere Forét », Ba Ru, 
Mu Ru. Ils lar demandèrent en lui faisant des offrandes la permission de 
mettre son territoire еп culture; ils la prièrent de ne pas se désintéresser de 
cé qui avait été son bien, ét de continuer à le garder. La pagode actuelle 
de la « Mére Forét», où le village rend encore on culte à l'ancienne pra- 
priétaire du sol, est un témoin de ce qui dut se passer jadis. 

Ce fait est le seul que j'aie reconnu; mais il ne doit pas être unique. En 
tout cas, il nous aide à comprendre ce quest law Dame Forêt » et un peu ce 
qu'est la « Dame Arbre n; 

C'est peut-être un reste de cel antique culte pour un espril de la forét qui 
subsiste dans la coutume qu'ont beaucoup de villiges annamites, ceux des 
régions boisées principalement, de conserver soigneusement sur leur territoire 
un « bosquer interdit ». rá càm. I. faut remarquer que le mot dialectal riz 
désigne Soit un à bosquet n. SOIL un «bois n. soit. Ta grande a forèt » qui 
recouvre la Chaîne annamitique. Par conséquent le rá interdit, qui est ordinai- 
rement un simple basquet, tout au plus un petit bois, pourrait bien avoir été à 
l'origine la grande forét, interdite parce que propriété d'un esprit, de la 
« Mere Forét », ou de la « Паше Arbre ». 

Ce bois interdit tantbt renferme une ou plusieurs des pagodes du village, 


tantôt ne contient aucun lieu de culte. L'interdiction consiste en ce qu'il est 
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défendu d'y ramasser du bois mort, au moins d'y couper des broutilles, surtout 
d'y abattre des arbres, souvent d'y mener païtre les buffles ou les bœufs du 
village, parfois même d'y pénétrer sans motif. Toute violation de ces défenses 
êst pume d'une amende de la part du village. Ces interdictions sont levées à 
l'occasion en faveur de la communauté : lorsque le village doit réparer un pont 
ou une pagode. il prendra aisément la. pi&ce де bois qui lui manque dans le 
bosquet interdit; ou bien s'il a un pressant besoin d'argent, il permettra à un 
étranger d'abattre, moyenaant rétribution, tel ou tel arbre ; ou bien encore si 
le tigre fait des ravages et a son repaire dans le bois interdit, on éclaircira le 
saus-bors.. Néanmoins l'interdiction n'a | pas seulement un but utilitare, elle 
paratt avoir toujours, bien que d'une maniere obscure, un caractère sacré. 

Le nom du bois interdit est souvent Auvên vi, que les dictionnaires tradui- 
sent par « lieu ombragé, frais, obscur », Je ne sais s'il y a une relation, et en 
quoi elle consisterait, entre cette appellation et le nom du « Guerrier Noir v, 
Huyên vû € R le Génie préposé å la région du Nòrd (1). 


Fai dit que le cas de la « Mere Forét » nous aide à comprendre celui de lu 
e Dame Arbre v; Pour ce dernier toutefois une autre explication peut étre pra- 
posée. Nous pourrions avoir ici un esprit de lu force génératrice, de l'énergie 
vitale. 

On a pu. remarquer que les arbres réputés comme sacrés et qui ont été 
énumérés dans les documents précédents sont : le cày sanh. » ficus indica» ; 
le cay bó. d£, « licus religiosa » ; le cáy da. « ficus bengalensis w; le cày bàng, 
» badamier» ; lecày siáng chàu, sorte de « garcinia » ; deux ou trois autres 
espèces d'arbres non déterminées, auxquelles il faut joindre le cày diri, a stre= 
blus asper », ou » trophis aspera » (*). Tous ces arbres sont des arbres sum sé. 
“touffus, branchus, au feuillage verdoyant et sombre, épais et puissant ù, I 
s’agit ordinairement d'arbres vieux, très-vieux. Enfin l'arbre qui domine, c'est 
le » ficus indica s, cày sanh. 

Or le nam de l'arbre donne l'occasion d'un jeu dé mot qu'appuient ses 
caractères extérieuts. Le cây sank est l'arbre qui a l'apparence la plus 





(1) Majouterai un fait que jé n'ose donnér comme certain ; daus [n haute vallée dei 


affluent te pious septentrional du fleuve de Ниё (fleuve dit de Cü-bi, ou de Ba-true, 
ou Bå Giang), au terminus de la navigation en sampan, dit Lang Ngoi, il y аштан un 
arbre que l'on vénérerait et que l'an appellerait Ва 13, « la Dame Feuille». Si le fait 


esl exact, ce serail encore une persounification de cel esprit de [п végétation que jë 


signale ici. 
(t) D'après GéÉsIBREL; peut-ètre Salvadora capitülata ou bifora, d'après Lounemo. 
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vigoureuse, dont le feuillage est le plus verdoyant et le plus touffu, dont fa 
force de vie, l'énergie productrice et extensive paraît la plus puissante, soit 
qu'il s'agrippe au sol par ses racines adventives qui deviennent de nouveaux 
troncs, soit qu'il se multiplie par simple bouture, soit qu'il pousse, graine 
jetée par un oiseau, sur le tronc d'un autre arbre, qu'il enlace, qu'il étouffe. 
au bout de quelques années, entre ses racines puissantes, soudées entre elles 
comme une gaine de mort. Or, le nom de l'arbre est le méme mot, sanh, sinh 
Æ, qui signife dans la langue vulgaire, a enfanter, mettre au monde. produire, 
naître », dont une autre forme vulgaire, sông, exprime l'idée de « vivre » : le 
méme mot qui, en simo-annamite, veut dire à la fois « venir à la vie, naître ». 
a persévérer dans la vie, vivre », et o produire la vie, engendrer ». Ce mot 
rend donc la vie sous tous ses aspects, à tous ses moments, le commencement 
de la vie, au sens actif et au sens passif, et la continuité de la vie. 

Quand je demandais pourquoi, à côté dès pagodes dédiées aux « Cinq 

Eléments », ou a la « Dame Feu », on plante ordinairement ип cày sanh, 
« ficus indica », les gens du peuple me répondaient bien souvent : parce que 
c'est un arbre sum sé, « touffu, verdoyant v. Un mandarin lettré me répondit 
un jour: parce qu'il ya dans cet arbre un « fluide de vie », un « esprit de 
vie », sinh khi. Au fond, les deux réponses ont, je crois, la méme significa- 
tron, mais l'homme du peuple constate les effets et le lettré philosophe remonte 
à la cause. Le feuillage touffu du « ficus indica », ses troncs multiples,ses racines 
envahissantes, son aspect de patriarche toujours vigoureux, toujours veri, tou- 
jours productif, dénotent qu'il a en lui un principe de vie actif, puissant, con- 
linu, impérissable, sinh khi. La vie, il la recoit avec une grande facilité, se 
multiphant par simple bouture, où germant par graine. sur une fourche d'ar- 
bre, dans une rainure d'écorce : il la conserve indéfiniment. pendant peut-être 
des siècles ; il la transmet généreusement, par ses racines aériennes qui 
deviennent de nouveaux troncs, par ses branches qui peuvent donner de nou- 
veaux arbres, par ses graines. Et tout cela est synthétisé dans son nom, sank. 

sinh, «la vie reque, la vie conservée, la vie cammuniquée ». Le «ficus indica » 

semhle donc incarner, par ses propriétés et par son nom à la fois, la vie végé- 
tale à son plus haut degré de puissance, le principe qui fait gérmer, croître ei 

fructifier les arbres. Le cáy bó dé, « ficus religiosa w est plus majestueux, le 
cày da, « ficus bengalensis s est plus noble, plus élancé, plus beau, mais le 

cây sinh. « ficus indica » semble renfermer, plis que tous, l'énergie vitale. 

ІІ езі done naturel qu'il ait été choisi, de préférence aux autres arbres, pour 
personmler l'esprit qui préside à la croissance des arbres et 4 celle de la forét 
tout entiére, la « Dame Arbre», Bà Móc, la a Mére Forét x. Mu Rü. 

Mais, objéciera-t-on, c'est surtout auprès des sanctuaires consacrés aux 
* Cinq Eléments +, surtout auprès des pagodes de la « Dame Feu u, Bà 
Hod, que les cày sanh sont plantés. En ce qui concerne les « Cinq Elê. 
ments v, il faut remarquer qu'ils contiennent la « Dame Arbre ». Quant au 
rapport qui existe avec la a Dame Feu s. j'essayerai de l'expliquer plus bas. 
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Je rappelle ici ce que j'ai dit déjà, c'est que la « Dame Arbre », Bà Môc, 
la « Mère Forêt», Mu Rå, semblent avoir, en Annam— et des faits le prouvent 
(documents XXIV, XxxI¥) — une individualité propre. une existence indépen- 
dante du groupe postéricur des « Cing Eléments », Ngü Hành. Cet esprit, 
cette « Dame v de la végétation, actuellement a une physionomie assez effacée. 
C'est que son culte a dû, à mesure que les Annamites occupaient des terres 
défrichées depuis longtemps et perdatent de plus еп plus contact avec la 
foréi, avec la puissance génératrice de la végétation, son culte a dà, dis-je, 
diminuer d'importance et étre supplanté peu à peu, au moins être fortement 
éclipsé par un culte plus important, le culte de l'esprit du feu dévastateur, de 
la « Dame Feu », Ba Hoa, qui, pour des raisons que j'essayerai d'indiquer, 
pour des raisons peut-être inconnues, avait un certain rapport avec la « Dame 
Arbre », la « Mére Forét».— 

Je donne cette théorie dans son ensemble pour ce qu'elle vaut. Mais je ferai 
remarquer que les explications qui concernent le symbolisme du ficus indica 
m'ont été fournies par de nombreux Annamites de toutes les classes de la société. 
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Passons à la « Dame Feu », Bå Hod. Son culte est de beaucoup le plus répan- 
du, Elle éclipse ses quatre compagnes.les autres « Dames » des Cinq Eléments. 
Plusieurs cas cités font nettement constater cette prédominance (documents 
‘XXII, XXV). Quant aux sanctuaires ou lieux de cultes consacrés uniquement à 
cet esprit, ils sont très nombreux dans le pays; ordinairement il s'agit du culte 
commun d'ua village ou d'un quartier, mais parfois (document xxvr) il s'agit 
d'un culte particulier 

L'élément « feu » est congu actuellement par les Annamites comme surnaturel 
sous deux formes différentes, Nous avons d'abord le feu du foyer, qui fait cuire 
les aliments et rend tant de services à l'homme. Mais l'antique Vesta est devenue 
«a Monsieur Foyer v, Ong Táo en sinü-annamite, ou бар Bép en annamite 
vulgaire. Elle est devenue méme u Monsieur Brique du foyer ө, Ong Nuc, 
car le génie est personnifié par les trois briques curvilignes qui supportent la 
marmite dans le foyer annamite. Nous luissérons de côté cette personnifica- 
tion du feu. 

Le second esprit qui représente le feu est la ^ Dame Feu», Ba Hod. 

Dans certaines régions, on est obligé de rendre un culte particulier à la 
« Dame Feu » ; sans cela, à cause des influences du terrain. les maisons seraient 
dëvorëes par n incendie (document xxvi). Ce cas me paralt le plus primitif et 
me semble expliquer le culte de là « Dame Feu » et la nature de cet esprit. 

Parlons de la croyance. — qui correspond sans doute à un phénoméne natu- 
rel — du « feu qui jaillit», ға dày. Dans le Quáng-binb, des gens tout à fait 
dignes de foi m'ont assuré avoir vu, dans leur. propre maison un feu qui prenait. 
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spontanément, C'est comme une bouffée de gaz qui s'allume à cinquante centi- 
mètres environ du sol. Tantôt la flamme produite s’éicignait subitement, après 
avoir léché une des colonnes de La maison, tantôt elle conrait dans l'apparte- 
ment, tantôt elle s'étendait en nappe. Bien entendu, les habitants de la maison 
font tout ce qu'ils peuvent pour éteindre le feu. Mais lorsqu'ils n'y parviennent 
pas, ou lorsqu'il n'y a personne à la maison, ou lorsque la flamme jaillit près des 
parots en paillote, la maison flambe. C'esi ainsi que dans tout le Quang-binh 
on explique beaucoup d'incendies. Le fait, en lui-méme, peut étre un fait naturel, 
analogue au phénomène des feux follets. Mais n'eût-il pas de base réelle, је ге 
tiendrai quand même la croyance. Les Annamites admettent que beaucoup d'in- 
cendies sont causés par une flamme qui'sort brusquement de terre, lira аау (4). 

Rapprochons de ce fait ce que l'on croit ailleurs (document xxw), que la 
terre, le pays, la région est cause qu'il y aurait des incendies si l'on n'offrait 
pas un-culte à la « Dame Feu », et nous aurons l'ex plication du culte rendu A 
cette ^ Dame w. 

La « Dame Feu », c'est l'incendie qui, sur un terrain surchauffé, sur la dune 
surtout, l'été, ou. dans les marchés.aux maisons tassées les unes contre les 
autrés, s'élève subitement. on ne: sait trop comment, ét. en un clin d'œil. 
dévore tout un Village, sans qu'on puisse rien sauver, H l'aut avoir été réveillé, 
la nuit, par les crécelles d'alarme; avoir entendu les cris d'effroi des vens qui 
furent en. toute hàte, ou cherchent leurs enfants. leurs vieillards. avoir vu la 
clarté rougeâtre: des flammes s'élevant dans des tourbillons de fumée noire et 
faisant éclater les nœuds des bambous de la charpente comme autant de cou 
de canon, 1] faut le lendemain avoir contémplé l'aspect lamentable des débris. 
surtout, i| faudrait avoir été la victime du terrible fléau, pour comprendre 
combien les Annamites redoutent l'incendie ei comment ils sont portés à 
mettre ses ravages sur le compte d'un esprit, comme ils font d'ailleurs de tous 
les maux, méme les plus minimes, qui leur arrivent. Cet esprit, c'est la « Dame 
Feu », Ba Hod, personnification du feu dévorant. C'est pour cela qu'on lá 
vénére, méme d'un culte particulier. là où la nature du terrain le veut, c'est- 
à-dire là oü Jes maisons flamberaient si on [a délaissait. C'est pour cela que 
presque partout en Annam, pays des maisons à la charpente de bambou. à la 
loiture et souvent aux parois de paillote, on dresse des temples en son hòn- 
neur. C'est pour cela, à cause de la fréquence des incendies ct des dégâts 
qu'ils produisent, de la terreur quils mspirent aux Annamites, du désir qu'ils 
ont d'en étre préservés par l'aide des puissances surnaturelles. c'est pour cela 
que le culte de la « Dame Feu » éclipse le culte rendu aux autres u Dames » 
des Cinq Eléments qui lui sont parfois associées. 


(1) Les dictionnaires donnent cette expression, lira dàv, mais avec je sens qu'elle à 


parfois : « le feu prend, ln flamme s'élère » dans ua foyer. quand on attise les charbons. 
Je n'ai pas trouvé dans les livres d'allusion au fait que je rapporte ici. 


Fai dit: éclipse. Le mot rend l'état actuel des choses. Mais il de faudrait 
pas l'entendre en ce sens que le culte de la u Dame Feu» se soit dégagé peu 
à peu, par suite des préoccupations des Annamites et de la fréquence des incen- 
dies, du culte commun rendu au groupe des « Dames » des Cinq Eléments. La 
prédommance du culte de la « Dame Feu » est plutót, à mon avis, une marque 
que ce culte a eu de tout temps, c'est-à-dire antérieurement à l'arrivée du 
groupe des emq Eléments, un caractere particulier, une existence im dépendante, 
el que la « Dame Feu » par conséquent a été connue et vénérée des Annamites 
avant qu'ils connusent le groupe plutôt philosophique des Cinq Eléments. 
C'est cette explication des faits qui me paraît la plus probable et là plus exacte. 

On a vu plus haut que j'ai adopté la méme opinion au sujet de la « Dame 
Arbre », ou de [а « Mere Forét », qui ont, dans le culte anmamite, moins de 
relief que la « Dame Feu ». Les Cinq Eléments; bien que renfermant ces deux 
a Dames», n'ont para. à mon avis; que plus tard, dans les croyances et dans le 
culte annamites, comme un produit de la spéculation philosophique importé 
d'ailleurs. 


La « Dame Arbre » est liée, dans le culte annamite, à un arbre : c'est tout 
naturel, car l'esprit est [a personnilfication, avons-nous vu, de l'arbre, c'est-à- 
dire de la force vézétative. Mais comment se fait-il que la « Dame Feu » soit 
également liée, dans le culte, à un arbre, et aux mêmes especes que la a Dame 
Arbre » ? La question est obscure. Je proposerai une explication. 

Pour comprendre pourquoi la a Dame Feu » est liée à un arbre, c'est-à— 
dire pourquoi, partout où l'on rènd un culte à la «œ Dame Feu », il y a dn 
arbre vénéré comme sacré, il faut remonter à la période reculée où; chez les 
Annamites ou-chez leurs prédécesseurs. le feu était lié au bois comme à son 
générateur. Sans doute actuellement c'est le. bois qui entretient le feu, mais 
il fut une. époque oà il l'eagendrait, et j'ai vu encore, dans certaines parties 
reculées du Quáug-binh, les Annamites avoir recours à cette pratique, Elle 
est connue dans le Quáng-tri. Ce sont les bücherons, qui vont travailler dans 
la forêt pendant des jours et des semaines, qui y ont surtout recours. On 
l'appelle ema lira. a scier le feu v. On prend deux lamelles de bambou très 
sec, assez fortes, mais taillées d'un côté en tranchant vif, longues de 56 centi- 
mètres environ. L'une de ces lamelles est fixée contre terre et maintenue soli- 
dement avec les pieds, abliquement, le tranchant en haut. On fait dans le tran- 
chant de la seconde et au milieu de la longueur une légère encoche; et, tenant 
solidement cette lamelle avec les deux mains, on la place en travers, à angle 
droit, sur la première, le tranchant de cette dernière passant dans l'encoche de 
la seconde, puis on frotte vigoureusement la seconde lamelle contre [а première, 
par un mouvement rapide et puissant de va-et-vient. Le frottement déve- 
loppe assez rapidement une chaleur intense qui allume un morceau d'amadou 
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où de chiffons fixé sur la seconde lamelle, près dé l'encoche. C'est à cause 
du mouvement de va-et-vient que comporte l'opération qu'elle est appelée 
«scier le feu », c'est-à-dire produire du feu en sciant. Au lieu de fixer l'ama- 
dou ã la seconde lamelle, on fait aussi parfois un amas d'amadou et de copeaux 
de bambous très secs et très fins, dans lesquels plonge l'extrémité de la pre- 
mière lamelle fixée aw sol. J'ai vu la flamme jaillir au bout de deux ou trois 
minutes à peine de frottement. 

Aujourd'hui les quelques-Annamites qui, en de rares circonstances, ont 
recours à cette opération, se servent de morceaux de bambous. Peut-étre 
jadis se servaient-ils dans l'opération d'un bois léser? Or il està remarquer 
que les arbres qui sont ordinairement associés au culte de la a Dame Feu » 
sont des ficus, dont le bois est irés—léger, trés-spongieux, trés-inflammable. 
Lorsque les Annamites d'aujourd'hui disent que la « Dame Feu n» descend dans 
la ramure dù ficus comme une lueur, comme une clarié, comme une écharpe 
de sore jaune ou pourpre, qui apparait subitement, venant ón ne sait d'ad! et 
disparait soudain, pewi-dtre uous dépeignent-ils, en des symboles poétisés, 
l'antique opération de la production du feu et ces expressions. figurées nous 
rappellent peut-être l'éclair de la famme jaillissant soudain des deux branches 
de ficus frottées l'une. contre l'autre; et embrasant les copeaux, puis disparais- 
sant si on ne l'entretient pas. 

La forme sous laquelle les Annamites croient voir la «œ Dame Feu », lors- 
qu'elle se manifeste, celle d'une écharpe de soie jaune ou rouge, doit étre 
expliquée peut-ètre d'une façon plus réaliste. Dans certaines cérémonies reli- 
gieuses, les Annamites suspendènt, devant la maison, au bout d'une longue 
perche, une longue écharpe de cotonnade ou de soie rouge. Le sens de ce 
rite m'est encore inconnu. Mais une écharpe semblable est souvent suspendue 
aux branches des arbres sacrés au pied desquels est bâti le pagodon de l'es- 
prit. On peut voir cet insigne presque continuellement, à l'arbre du Tennis. 
4 Hue. Ne serait-ce pas le souvenir йе cette écharpe réelle, de cette a flam- 
me » en étoffe, qui actionnerait l'imagination des Annamites dans la période 
d'excitation nerveuse qui accompagne la prétendue apparition de l'esprit, et 
leur ferait voir celui-ci sous la forme de quelque chose de long, de rouge, 
d'éclatant ? Nous aurions alors un cas analogue 4 ce que nous verrons plus 
loin aw sujet de la forme du tròne de l'esprit et du mot dont les Annamites se 
servent pour exprimer la manifestation du génie (tod, toa) : un détail extérieur 
du culte aurait agi ici sur le langage religieux, là sur la croyance SE 

Encore une fois, dans une matière passablement obscure, je donne cette 
explication pour ce qu'elle vaut. 

Une question plus obscure encore est celle de la concomitance du culte des 
arbres et du culte des pierres. Dans bien des cas, là où est vénérée [а a Dame 
Feu », ou les « Cinq Eléments », ou la. w Dame Princesse Perle », il yaun 
arbre, comme il vient d'être dit; maisily a aussi une pierre reconnue comme 
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exemple de ce fait (document xxvi). On donnera, dans l'étude consacrée au 
culte des pierrés; d'autres cas, Pour le moment je me contente de signaler 
cette concomitance, insinuan! seulement, mais en dehors 
‘annamite, que cette pierre pourrait peut-être représenter la a Dame Terre nx, 
ou la « Dame Métal », des Cinq Eléments. 
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Les trois groupes de la Quatrième série ne nous présentént que des figures. 


secondaires (documents xxvn à XXXIV). 
Malgré le nombre considérable des sanctuaires élevés en l'honneur de la 
« Dame Princesse Perle », Ba Chia Ngoc, à Hué, cet esprit est presque 
inconnu dans les villages de l'intérieur. Quelle est son histoire ? Quelle est son 
origine. véritable ? Je ne prétends pas traiter ici cette question, inutile au but 
que je me propose, Les auteurs, Annamites leitrés, qui se sont occupés de cette 
à Dame », différent d'avis, ainsi d'ailleurs que les Annamites du peuple (!). Tl 
pourrait se faire que, sous une méme appellation, ou, pour mieux dire, sous 
des appellations identiques ou presque identiques (*), se cachent diverses per- 
sonnalités du monde surnaturel, déesses venues du Nord, ou antiques divinités 
chames. En tout cas, la « Dame Princesse Perle » de Hué et des environs me 
parait étre une de ces divinités qu'une cause historique, un apport venu du 
dehors, la présence d'étrangers, l'influence d'un grand personnage, un événe- 
ment réputé miraculeux, tirent de la foule des autres esprits et mettent en évi- 
dence dans une région plus ou moins vaste et pour une période plus ou moins 
longue (3). Le génie Quan-dè, le Mars chinois, vénéré surtout dans les centres 
où il y a des colonies chinoises, est un exemple frappant de ces cultes d'im- 
portation, localisés, non répandus dans la véritable masse du peuple. Quelque 
fervent que soit le culte que les boys ou autres employés des Francais rendent 
à l'arbre sacré du Tennis, la « Dame Princesse Perle » que l'on y vénère n'est 
pas à proprement parler une divinité populaire. Elle ne peut être comparée à 


la « Dame Feu ^- Quelque grands que soient les dons que certains empereurs 
d'Aanam, pour des raisons personnelles, ant faits à la pagode principale de la 


« Dame Princesse Perle », à la pagode dite de la Sorcière, l'esprit de la pagode 
n'est connu que d'un cercle limité de dévots ou de dévotes 





(!) Voir les articles cités document xxvir n. j. 
(7) Voir ces appellations document xxvt. | 
(3) Je me base sur l'histoire de |a déesse donnée dans le document xxvii et sur les 
documents fournis par Nouy %-Әізн-Нӛк, Le Hot-Nam-#rièn (Bulletin des Amis du 
Vieux Hué, 1915) où il est parlé notamment du mélange de cultes divers que dénotent 
les tablettes de Іа pagode principale dédiée à la < Dame Princesse Perle » dans les 


" 
# 





environs de Ниё. Diet Ser 
i ("1 f š Kyle 


XVIII, T 


e <. tmn a 
i x 


Ге => ^ei b. | 
GT ales OSCAR à. | s. E > 9 TT { 


de tout témoignage 


н 


On doit considérer aussi comme une divinité d'importation, au moins quant 
au terme dont on se sert pour la désigner. la « Sainte Mére», Thank Man, Ba 
Thánh Máu, une autre Dame aussi, associée souvent — peut-étre toujours — 
à un arbre, en ce sens qu'il va, à côté de la pagode qui lut est consacrée, un 
vieux ficus óu un des arbres déjà mentionnés. 

Comment expliquer que ces déesses, des divinités d'importation, soient 
aussi ën relation avec des arbres sacrés (documents XXvir-XxXxxr) ? 

On peut en rendre compie de deux lacons. Ou bien, étant donne que les 
esprits vénérés de tout temps dans les arbres sont presque toujours des esprits 
féminins, des « Dames », la nouvelle venue, “la Dame Princesse Perle », aura 
été associée, par analogie, à cause de son titre de « Dame # aux mémes arbres 
que les autres « Dames », et l'on aura planté ua. ficus ou un. autre arbre de 
méme genre à cóté de la pazode consacrée à la « Dame Princesse Perle ». 
tut comme on en plante un à côté de la pagode de la « Dame Feu ». Га men- 
tionné que l'une oul'autre de ces « Dames » pouvaient étre d'antiques divinités 
chames oubliées dans les environs de Huë par les premiers occupants du 
pays. La déesse Uma, une des grandes divinités des Chams, a laissé à Ние 
des iraces sensibles que je signalerai en détail dans une autre étude. Oa la 
connalt encore sous le nom de Ngu Ma Nirong, « La Dame Uma». Or, cette 
divinnté paraît avoir été conçue par les Ghams comme une divinité des plantes 
et des arbres. Dans l'hymne à Pó Yan loô Nôgar, la déesse du temple de Nha- 
trang, qui n'est autre qu'Umaä, on lit: « Elle créa la terre, le bois d'aigle et 
le riz. Le bois d’atgle et le bois de linan émanent d'elle. L'air qui l'environne 
a l'odeur agréable du riz; c'est elle qui anime lé figuier sacré » (1). Si vraiment 
la é Dame Princesse Perle » est une figure annamite d'Umá. sa place à cóté 
d'un arbre sacré, d'un ficus, serait toute naturelle. 

Ou bien encore suivant les cas, la « Dame » nouvelle venue aura remplacé, 
dans un lieu de culte ancien. des » Dames » jadis vénérées là, et aura été 
associée, par là mème, à l'arbre sacré qui accompagne régulièrement ces 
* Dames ». 11 faut entendre ce remplacement de culte de diverses façons. 
Tantót ce peut étre un antique lieu de culte délaissé: on ne se souvient pas 
du nom des esprits que l'on y vénérait, mais on sait qu'ils étaient féminins. 
et un vieil arbre sacré reste encore comme témoin du culte et de la pré- 
sénce des esprits (dàcument xxxu). La» Dame Princesse Perle » a pu, dans 
certains cas, hériter d'un [ieu de culte semblable. Ou bien, plus souvent, c'est 
un ficus antique, auquel est 116 le souvenir de la n Dame Feu », ou d'autres 
“ Dames » encore. La « Dame » nouvelle venue est associée aux premieres 
maltresses du lieu, et, peu à peu, pour une raison ou pour une autre, les 
éclipse, sans parvenir cependant à les éliminer complètement, C'est de cette 


(t) CanaToSN, Nouvelles recherches sur lez Chamr, p. rio. C'est M. Maspera qui m'a 
abligeammeat signalé ce passare de l'hymne a Pò Yan Inà Nagar. 
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façon qu'il faut expliquer, à mon avis. presque tous les cas où la « Dame 
Princesse Perle v est associée. dans le culte, à la a Dame Feu », à là 4 Dame 
Arbre », ou aux « Cinq Eléments » (documents XXVIII, XXIX, xxxi). D'aprés cetie 
explication, l'arbre. qui se dresse auprès des temples dela a Dame Princesse 
Perle» serait un indice de l'ancien culte rendu aux «Dames Few ou Arbre u, 
et n appartiendrait pas en propre à la « Dame Princesse Perle w. 

Hy à d'ailleurs, à propos de ces « Dames » secondaires, à [a nature plus ou 
moins floue, décorées de titres pompeux, un syncrétisme peu facile à analyser. 
dont certains documents nous donnent un exemple frappant, C'est ainsi qu'à la 
pagode de Hon Chén, ou de la Sorciére (document xxxi. ou vénére, associés 
i la «Dame Princesse Perle», deux esprits féminins qui répondent certai- 
nément, malgré leurs titres d'apparat de « Reine immortelle de la Montagne » 
et dè w Sainte Reine Dragon des Eaux», à la a Dame Arbre » ou à la pò- 
pulaire « Mère Forèt #, età la w Dame Eau n, Quant à la a Dame Princesse 
Perle », « Appui du Ciel », ce pourrait étre ici un ancien esprit du ciel, esprit 
féminin, voisin de toutes les « Dames » des n Ging Eléments », voisin de 
l'esprit vénéré ailleurs sous le nom de w Vierge sombre, Dame des Neuf 
Cieux o, Ba C&u Thien Huyén Nir. 

Ce syncrétisme est parfois purement local, en ve sens que, dans la même 
pagode, ou dans le même lieu, sont venues s échouer toutes les divinités vénérées 
autrefois par les groupements de population qui étaient réunis là, jadis. autour de 
la pagode et qui se sont dispersés pour faire place à d'autres groupements. Le 
documert xxxiv nnus offre un exemple curieux de ces sortes d'ilots cultuels oà 
se Sont réfugiées toutes les divinités d'un village ; et, chose curieuse, elles sont 
Venues se grouper autour d'un arbre sacré, lequel, â mon avis, fut en cet endroit 
la première manifestation du culte, d'un culte rendu å lma Dame Feno, Bà Hod. 

Une pratique qui aide grandement à réunir en un même lieu de culte plusieurs 
divinités, en l'espèce surtout des divinités féminines. c'est la consultation du 
médium, Jên tóng, sai dàng. Les divinités qui se manifestent par le moyen 
du médium sont presque toujours les mêmes. Si la consultation a lieu auprès 
d'une pagode consacrée à la « Dame Feu w, ce sera cel esprit qui naturellement 
viendra le plus souvent animer le corps du médium. Ce sera la « Dame Prin- 
cesse Perle », prés d'une-pagode consacrée à cet esprit. Mais il pourra v avoir 
des emprunts faits à un sanctuaire éloigné : auprès d'un arbre consacré à la 
* Dame Feu », là « Dame Princesse Perle » pourra se manifester, et récipro- 
quement. D'autres esprits pourront venir à la rescousse, de ceux qui tracassent 
le pauvre peuple et auxquels les Annamites attribuent les malheurs qui tombent 


sur eux, ou bien dé ceux, souvent les mêmes. en qui ils reconnaissent des 


Saveurs. Et nous aurons tantôt la « Dame Arbre û. tantôt une con fink, tantôt 

un des esprits subalternes qui sont au service des « Dames.» de haut rang, où 

leurs fils, les ü Nobles Qui et Tai ", Càu Qui. Càu Tài (documents. xxix. 

xxx). Nous aurons aussi In ç Dame privée d'enfants », BA Cd, cette « Dame u 

terrible, tant redoutée des petits, qui joue un si grand róle dans la puériculture 
XVIN, ; 
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"magique, mais qui, ict, dans lë culte des arbres, esi tout-à-fait une. intruse 
(document XXX |. 
* x = 
Il n'est pas sans intérêt d'examiner comment les Annamites commencent à 


croire au pouvoir surnaturel d'un arbre. C'est la question de la naissance di 
culte des arbres, au moins dans les cas particuliers. 


J'ai dit que les arbres vénérés par les Annamites sont. d'une facon géné- 
rale, des arbres touffus, dont [e ficus indica est le représentant le plus parfait. 


ll faut à cette marque ajouter la vieillesse. Je demandais, un jour, aux auber- 


ges de Quán-sen, dans le Sud du Quáng-binh, si, dans un arbre planté au— 


pres d'un lieu sacré, il y avait une con finh : Oh! non, me répondit-on, il 
est trop petit ; ce n'est que dans les grands arbres que résident les con linh. 
La méme réponse me fut donnée à propos d'un arbre vénéré au. marché de 
Cha-sài dans le Quáng-tri. Je demandai s'il y avait un esprit dans l'arbre. 


Le gardien de la pagode те répondit que ce serait seulement quand l'arbre 


serait tres-vieux qu'on pourrait savoir s'il est la demeure d'un esprit. C'est 


donc la taille de l'afbre,-sa longévité, sa vigueur qui dénotem qu'il ya dani m 


l'arbre un pouvoir mystérieux, um esprit. | 
Un autre signe qui caractérise les arbres sacrés, c'est leur forme originale. 


Nous avons ce Caractère dans les ficus, principalement dans le ficus indica, ` 


cày sanh, dans le ficus religiosa, edy bó dê, qui sont de beaucoup les plus 
nombreux dans la flore religieuse annamite: troncs- multiples: se soudant, se 
séparant, se divisant pour se rejoindre de nouveau, émettant des branches 
qui se changent ën racines, fourches bizarres, écorce perforée, branches con- 
tournées, chevelure de racines. aériennes, ramure balayant le sol ets'étendant 
au loin, ombre épaisse et mystérieuse, tout contribue à donner à ces arbres un 
caractère plus qu origmal. ‘étrange, auquel une imagination nalve attachera 
facilement la petite note de mystérieux qui suffira à faire passer l'arbre du 
monde naturel dans le monde surnaturel. 

Nous avons aussi ce caractere dans le platycerium bifotme, cette énorme 


masse qui s'agrippe aux troncs des grands arbres de la forêt. Avec ses larges | "d 


feuilles eng nantes, découpées et légèrement recourhéés comme des feuilles 
d'acanihe, avec sa chevelure laciniée, qui. pend, longue parfois de près de 
deux mètres, la plante a tout ce qu'il faut pour frapper l'imagination des 
bücherons, dans la grande forét hostile (fig. 11 et 12). 


C'est pour fare ressortir ce facteur de la croyance au Caractère surnaturel 


des arbres que j'ai donné le cas du : morceau de bois d'aigle de la pagode Báo 
quóc, à Hué (document vibis}. A proprement parler, cë cas ne rentre pas dans 
la série des faits que nous étudions ici. Ce n'est pas un arbre qui est vénéré, 


c'est un morceau de bois, Je parlerai dans une autre étude du culte des pieux 


servant de borne ; ces pieux sont en bois, mais ils ne rentrent pas par là dans 
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| le culte des arbres, parce ique nous avons aussi des bornes en pierre qui sont 


vénsrées, De méme le morceau de bois vénéré û la pagode Báo-quóc n'est pas 


l'objet d'un culte précisément parce que 
c'est du bois, parce qu'il provient d'un ar~ 


bre. Ce qui l'a rendu objet de croyance 


religieuse et ce qui a déterminé Je culte 
qu'on lui rend, c'est, outre l'intervention 
du songe, dont je parlerai ci-dessous, 


c'est la forme extraordinaire qu'il a. Nous 
verrons lorsque nous nous occuperons du 


eulte des pierres, que plusieurs cailloux, 


révéres comme étant le sière d'une piis- 
sance surnaturelle. présentent aussi un 
aspect extraordinaire, des veines de cau- 


leurs différentes, des sailhes, des exca= 
vations curieuses: Le cas de ve morceau 


de bois corrobore donc ce que je soutiens 


ici, à savoir qu'une des raisons principales 
pour lesquel les on venére tel ou tel arbre 
— je prt Ee d une асан rte tel 
ou tel obj 

que ранена cet Nat cet scr Cote 
forme extraordinaire est dans bien des cas 
la condition préalable qui attire d'abord 
l'attention, puis lait dévier l'esprit vers la 
croyance à un pouvoir surnaturel, 








Fig. 11 — Platycerium biforme. 


Vous ces caractères naturels, puissance de végétation, vieillesse, forme bi- 
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Fig. 12. — Plafycerium biforme. 
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zárre, doivent étre consi- 
dérés comme des facteurs 
de la croyance à la rela- 
tion qui unit certains es- 
prits À certains arbres. 
La relation est même si 


étroite que les Annamites 


croient que lorsqu'une con 
tinh, par exemple, aban- 
donne un arbre, celui-ci, 
jusque lå verdoyant et su- 
perbe de vigueur, jaunit 


| subitement et dépérit. 


~ Mais ily à UN autre fac- 
teur: le devin, le sorcier. 
Leur influence se l'ait sen- 


tir soit que l'arbre passe 
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exemple de cette intervention du sorcier, pour confirmer la crüyance au ca- 


là ordinaire, est la résidence d'un esprit. Je crois, sans en être bien sûr 
les fais qu'un arbre commence А еіге vénéré, il y a l'influence d'un devin 


qui réside dans cet arbre et qui, par là, amorce le culte rendu à l'arbre. 
En tout cas, à l'origine du culte rendu à un arbre, à l'origine de Ja croyance 
qu'un arbre est en relation avec un esprit, il y a toujours un fait réputé com- 
me miraculeux, causé par l'intervention d'une puissance surnaturelle. Nous 
verrons qu'il en esi de meme, d'une: façon plus évidente, pour Te culte des 
pierres, 

Cet événement miraculeux peut étre interprété comme tel sans l'interven- 
tion d'un sercier, au moins lorsqu'il s'agit d'arbres déjà vénérés comme T 
et alors c'est un songe ou une suggestion provoques par des faits antérieurs qui 
entrent en jeu. Le document xvm nous donne un exemple typique de ces mille 
événements journaliers qui enracinent dans l'esprit des Annamites la croyance 
au pouvoir mystérieux des arbres : un individu s'est rendu eu croits'étre rendu 
coupable de quelque irrévérence envers un arbre sacre, soit qu'il ait coupé 


se soit simplement approché trop près du tronc : il tombe gravement malade : 
lut et ses parents ne manquent pas de voir dans cette maladie une punition de 
l'esprit de l'arbre, surtout si le malade, préoccupé de son acte. parle, dans 
son délire, de l'arbre et de son esprit, ou simplement voit en songe des images 
së ropportant à ces croyances ; an offrira un sacrifice à l'arbre, sacrifice pour 
oblenit Ja guérison, ou sacrifice d'action de grâce ; la croyance au pouvoir 
mystérieux. de l'arbre en sera d'autant accrue; 

Comme on a pu le vair, certaines des raisons que j'ai présentées, celles qui 
ont été données en dernier lieu: événement réputé miraculeux, indication du 
devin ou du sorcier, nous font comprendre comment tel arbre en particulier a 
pu commencer à étre concu comme sacré. Les autres : force de végétation, 
grand âge, aspect bizarre, non seulement expliquent l'origine du culte des 
arbres dans tel ou tel cas spécial, mais méme nous font comprendre comment 
les Annamites ant pu concevoir, d'une façon générale, certains arbres comme 
sacrés et en relation avec des esprits. J'ai donné aussi, en parlant de la a Dame 
Arbre ú et de ia a Dame Feu із, d'autres raisons qui peuvent nous faire com= 
prendre comment ces esprits ont pu ètre associés à des arbres. 

Mais quoi qu'il en soit de la valeur de ces raisons, il reste encore une cer- 
taine marge d'incoonu dans cette question. Nous ne savons pas précisément 
pour quelle raison vraiment déterminante les Annamites — comme tant d'autres 
peuples — ont associé le surnaturel à des arbres. Les raisons que j'ai données 













déjà pour ètre en relation avec un esprit, soit surtout qu EH ak ок 


ractère surnaturel d'un arbre, ou peut-étre pour déclarer qu'ua arbre, jusque 
cependant, car il est très difficile de se documenter sur ce point, que toutes: 


ou d'un sorciér qui, consulté, déclare que tel malheur a été causé par l'esprit 


une branche de l'arbre, soit qu'il se soit couché à son ombre, soit mème qu'il 











paraissent trop faibles pour expliquer un fait si général, et, à première vue, si 
extraordinaire. Le culte du soleil, du tonnerre, le culte même des plantes utiles 
à la vie de l'homme, les cultes agraires, peuvent encore se comprendre : le 
culte d'un arhre vulgaire, quelque singulier, quelque vieux ou touffu qu'il soit, 
ne semble pas justifié par des raisons péremptoires. 


C'est un problème également que l'association des arbres à des esprits 


féminins, non seulement chez les Annamites, mais chez la plupart des peuples. 
Les faits que j'ai pu recueillir en Annam ne m'ont donné aucune lumiere sur 
ce point. 


Une question importante est celle du. lien qui unit l'esprit vénéré par les 
Annamites à l'arbre sacré. La « Dame Arbre », la « Dame Feu », sont-elles 
l'esprit méme de l'arbre, sa force végétative, c'est-à-dire sont-elles l'arbre 
lui-méme * Ow bien sont-elles des esprits indépendants de l'arhre, mais y 
résidant ? 

Si l'on consulte les Annamites, tous répondent que l'esprit que l'on vénère 
ou que l'on cramt est un esprit qui réside dans l'arbre, et si on lait préciser 
leur pensée, quand on le peut, ils affirment que c'est un esprit venu d'ailleurs. 
On trouve dans les documents que j'ai donnés des preuves de cette croyance: 
l'esprit dit que l'arbre est l'endroit où il réside, où il vient se délasser, pren- 
dre le frais ; l'esprit quitte l'arbre et s'en va; Ia con tinh, aprés Ја disparition 
de son arbre, reste dans la haie voisine, où bien elle passe dans un autre vil- 
lage, ete. (documents Vill. XI, xt, XIV, XXIII, etc.). 

Mais je crois que cette explication n'est pas l'expression exacte de la réalité, 
[existe entre l'arbre et l'esprit une relation beaucoup plus étroite qu'entre 
une résidence méme habituelle et celui qui l'habite. Dans Li croyance. an- 
namite actuelle, l'esprit est trés distinct de l'arbre; mais en réalité les deux 
ne font qu'un: l'esprit n'est que l'arbre surnaturalisé, personnifié. 

Les caracteres que présentent les arbres sacrés en général et que j'ai don- 
nés plus haut: puissance végétative, grand аре, forme. bizarre, prouvent 
d'abord, jusqu'à un certain point, que c'est l'arbre lui-même que l'on vénère. 
Pourquoi les esprits préféreraient-ils ces arbres plutòt qu'un arbre ordinaire? 


C'est que, à l'origine, ont été reconnus comme sacrés les arbres qui-étonnaient 


par quelque caractère particulièr, ét étaient plus ou moins mystérieux, ef- 
 frayants; donc c'est l'arbre lui-même, en tant qu'arbre, qui fut doué de pro- 
priètés mystérieuses et que l'on vénéra. 

Rappelons-nous aussi ce que les Annamites m'ont affirmé au sujet de la 


relation entre l'arbre et la con tinh : si la con linh abandonne l'arbre où elle 


résidait, l'arbre, qui avait été (ote jusque là, дерегі, jaunit et meurt. 
Donc c'est l'esprit vital même. de l'arbre qui est parti, semble-t-il. 
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Qaant à la croyance d'après laquelle ce n'est que lorsqu'un arbre a atteint 
un йде avancé que l'on peut savoir s'il est le siège d'un esprit, elle ne va pas 
contre la théorie que je soutiens, car cet esprit peut toujours être considéré 
comme l'esprit de l'arbre lui-même, mais qui, tant que l'arbre était jeune. ne 
s'était pas manifesté par des effets surnaturels. 

La venération, le respect que l'on a pour l'arbre, la peur que l'on a, nou 
seulement de l'abatire, mais même d'en couper la moindre branche, prouvent 
que l'arbre est plus que la résidence d'un génie : c'est quelque chose de sacré 
en lui-même. L'esprit, quand il punit un coup dé hache donné dans le tronc de 
l'arbre, ‘ou une branche cassée, paraît punir plutôt une blessure reçue dans 
son propre corps qu'une dégradation de sa demeure. 

Enfin si l'on examine la disposition des lieux dans certains endroits sacrés. 
on voit que l'arbre occupe le milieu méme de l'autel où le culte est rendu. Il 
occupe la place de la divinité à laquelle on offre l'hommage (par exemple 
documents xv, xvii) ; ou bien l'autel touche le trónc, et c'est au pied méme de 
l'arbre que l'an place ainsi les offrandes (document xvi). 

Sans doute l'arbre s'éloigne de l'autel lorsque celui-ci est en maçonnerie 
(documents хуш. хіх. еіс. }, таіѕ c'est une nécessité d'ordre technique : on ne 
peut bátir un autel autour d'un arhre ; l'arbre ferait fendre constamment la 
maçonnerie, et d'ailleurs, pour certains ficus énormes, la dépense serait trop 
élevée ; on ne peut faire autour d'un arbre qu'un autel en terre, si l'on se place 
au point de vue pratique. 

Lorsque nous avons un temple, au lieu d'un simple autel, l'éloignement entre 
l'arbre et le lieu d'offrande proprement dit est le plus considérable (documents 
XXIV, XXY). Cela se comprend encore- il est ordinarrement difficile. toujours-au 
point de vue pratique, d'adosser un édicule au tronc. d'un arbre, дпоюше се- 
pendant le fait se présente parfois (documents xxvit, xxvi). 

Ces cas ad l'arbre est plus ou moins distant du lieu oü s'offre le sacrifice et 
où se rend le culte, sont les plus nombreux, sans doute, mais ils s'expliquent par 
des nécessités d'ordre technique. On doit les considérer comme postérieurs. 
Dans les cas les plus simples, les plus primitifs, qui sont encore très nombreux 
dans les villages de la brousse, dans les cas du tertre en terre servant d'autel. 
l'arbre est au centre mème de l'autel, ou bien l'autel touche letronc de l'arbre, 
preuve évidente, à mon avis, que le culte dont l'autel est Ie symbole s'adres- 
sait, au moins à unè certame époque, et encore aujourd'hui d'une mamère 
peut-être inconsciente non à un esprit quelconque, indépendant de l'arbre, 
mais à l'esprit mème de l'arbre, à l'arbre lui-mème; conçu comme doué d'une 
purssance, d'une vertu surnaturelle. 

Le culte s'adresse à l'esprit méme de l'arbre, c'est-à-dire que l'esprit est 
sorti de l'arbre, et que l'arbre sacré, en se développant, a donné naissance à 
l'esprit. ÉExpliquons le processus de l'opération. ` 

Au déhut nous avons un arbre présentant certains caractères extraordinaires : 
grande taille, végétation puissante, feuillage touffu, racines multiples, grand 
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áge, en un mot un arbre qui. frappe l'attention de ceux qui le voient. C'est le 
premier stade ; nous ne sommes pas encore sortis du monde naturel, mais nous 
avons cependant les éléments qui appellent des notions plus élevées. Deuxième 
stade : un événement malheureux arrive : or, les événements malheureux sont 
tous attribués à une cause surnaturelle ; cette cause surnaturelle est située 
dans l'arbre. eti cela, parce que cet arbre présente les caracteres extraordinai- 
res qui le font remarquer et attirent l'attention sur lui. Dans ce second stade, 
au caractère extraordinaire de l'arbre. qui est quelque chose de purement 
naturel, est venu Ss'adjoindre un caractère surnaturel: l'arbre est considéré 
comme ayant une influence surnaturelle sur le bonheur ou le malheur des 
hommes. Troisième stade: cette influence surnaturelle de l'arbre s'est indi- 
vidualisée, s'est personnifiée, et nous avons un esprit faisant corps avec l'ar- 
bre, puis S'en séparant peu à peu et n'étant dans l'arbre que comme dans une 
résidence. 

Comme on le voit, la notion d'esprit se dégage peu à peu de l'arbre pure- 
ment matériel. En étudiant à ce point de vue les documents que j'ai cités, soit 
dans cette étude, soit ailleurs, an trouverait. dans les croyances des Annamites, 
dans les représentations qu'ils se font du monde surnaturel relatif aux arbres, 
non seulement ces trois stades schématiques, mais encore des points d'évolu- 
lion intermédiaires, soit pour le passage de Ja notion d'arbre naturel à ta no- 
tion d'arbre doué d'une influence surnaturelle, soit surtout pour la période où 
l'esprit se dégage de l'arbre conçu comme surnaturel. Mais il faut remarquer 
soigneusement deux facteurs de cette évolution : d'abord le caractère extra- 
ordinaire de l'arbre, qui est comme la base sur laquelle repose la notion de 
l'esprit de l'arbre; puis, et surtout, le sentiment religieux qui porte l'homme 
à rechercher dans un monde surnaturel la cause de ses malheurs ou de son 
bonheur. 

Je le répète, cette explication, que je propose cependant sous toutes réserves, 
vaut dans lés cas oü nous avons dans l'arbre une simple influence surnaturelle 
(cas de la première série, document 1), où un démon méchant, un ma (cas de 
la troisième série, documents 1v-v1), où une con linh (quatrième série, рге- 
mier groupe, documents vir-xitt). Pour les cas de la « Dame Arbre», Ba Mic, 
et de la « Dame Feu », Bd Hod, l'explication que j'ai donnée lorsque j'ai parlé 
de ces cas prouve mreux encore, si elle est exacte, que nous avons devant nous 
les esprits mêmes de l'arbre sacré, personoifications dela force végétative, pour 
l'un, et de la vertu qu'avait le bois de produire le feu, pour l'autre (quatrième 
série, second groupe, documents xv-xxvi). Quant aux cas qui regardent « Ma- 
dame la Princesse Perle», etc.. (documents xxvi et suivants), nous devons y voir, 
étant donné notre ignorance sur la vraie nature de cette « Dame », soit des cas 
d'analosie, la localisation de la « Dame » dans un arbre étant amenée par le 
culte que les Annamites rendent à d'autres « Dames » dans les arbres. soit un 
cas de dédoublement d'un dès autres esprits des arbres, dédoublement dont 
"ous ne pouvons retracer l'histoire: 
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Une dermére question reste à traiter, celle du culte rendu à l'arbre ou à 
l'esprit attaché à l'arbre. 
Le lieu où s'exerce le culte (fig. 13 et 14 et pl: NT) est pont оп simple 


lerire en terre (dacuments IX, xv-xvil), tanto! un autel en miconnene (40- 
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cumeénte Xviti; xxi, tantôt tnm autel Папцие d'un tròne, le tout en magm- 
nerie (documents XIX, XX. xxix, xxxi, tantót enfin unc pagode, plus ou moms 
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erande, plus où moins richement décorée, en général de forme exreué (docu- ` 
menis XIV, XXI, XXIV, XXY. XXVI ete). 





Fig. 14. — Anskc SACRÉ ET AUTE, 





















Au point de vue des manifestations extérieures, le culte rendu à un arbre 
peut passer par diverses phases successives: on verra d'abord suspendues 
aux branches quelques guirlandes de fleurs, là où cette offrande est en usage, 
ou bien, au pred de l'arbre, de vieux pois à chaux ou des supports de mar- 
mites ; un beau jour, une main pieuse aura placé au pied du tronc, une petite 
table-autel en bois sur lequel sera déposé un brüle-parfum en. terre et quel- 
quels bátonnets d'encens ; puis cet autel s‘effritera, sans qu'il soit remplacé, 
où bren, on édifiera un autel en maçonnerie, Voire méme un petit pagodon ; 
c'est qu'un fait miraculeux plus notoire, ou une succession de faits miracu- 
leux auront décidé une famille aisée du voisinage, ou tout le hameau, à faire 
cette dépense. Le culte est assuré alors pour un temps assez long. Mais il 
arrive aussi que le culte s'éteint complétement : la vertu surnaturelle de l'ar- 
bre subit une. période d'éelipse ; l'esprit ne se manifeste plus ; on ne fait plus 
attention. à lui. 

La seule forme qui présente quelque intérêt est la forme de l'autel-trüne. 
Ce tròne est désigné par le mot ngai, к топе, siège », inais on dit aussi lod 
BB. v siege, tróne ». Or, lorsqu'on parle de l'apparition de l'esprit sous la 
forme d'une clarté ou d'une banderolle de soie, on se sert toujours d'un mot 
apparenté, ѓоа 4, « s'asseoir, être assis. occuper une place, demeurer w. Il y 
a certainement une inlluence des deux expressions l'une sur autre. C'est 
peut-etre l'idée suggérée par le mot lod, « trône u, et la forme de l'autel, le 
tròne, qui ont amené les Annamites à employer. le mot log, « être assis, 
demeurer », pour désigner l'apparition de l'esprit. Ou bien. c'est plutôt ce 
mot fog, « demeurer », plus particulièrement n étre assis », qui a suggéré 
lidée de construire l'autel en forme de siège, de trône: 

Les manifestations du culte sont multiples. 

Tantôt pour les à Cing Éléments » ou pour la « Dame Feu » etles autres 
* Dames », c'est le sacrifice régulier annamite, avec ses offrandes divèrses, 
ses victuailles, ses bâtonnets d'encens, le vin, le papier d'or et d'argent, les 
fleurs, les prostrations, la prière, incineration de certaines offrandes. Dans 
d'autres cas, les offrandes sont moindres; quelques bátonnets d'encens fichés 
en terre au pied de l'arbre ou sur le tronc, des guirlandes de Aeurs suspendues 


aux branches par des marchandes inquiétes du bénéfice quotidien qui fera 


vivre la famille, où par des mères en peine pour la santé de leur enfant. Ces 
humbles offrandes, déposées au pied de l'arbre, pendaot qu'au fond du cœur 


òn muüurmure une demande ош on formule un acte de reconnaissance, sont lé 
témoignage le plus vivant de la foi que l'on a dans la vertu surnaturelle de 


l'arbre. 


tas, au pied du trone des arbres vénérés. Ce n'est pas précisément une marque 


de culte ; c'est seulement un signe que l'on croit à la puissance surnaturelle de 
l'arbre. 


= 


Un témoignage plus simple encore. ce sont les pots à chaux brisés, les- 
briques de foyer ébréchées ou en miettes que l'on voit, formant parfois des 
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Le pot à chaux n'est pas un pot ordinaire. Les incrédules l'appellent binh 
vai, «le pot a chaux », etles dictionnaires en général reflètent cette incrédulité. 
Mais dans l'usage ordinaire on dit Ong vài, « Monsieur Chaux ». C’est un 
personnage, un génie quelconque s'incarne en lui, et ce génie, quelque im- 

. précis qu'il soit, est cependant trés-venéré, car il a beaucoup de rapports avec 
la prospérité de la famille. Au jour de l'an, on colle sur sa panse rebondie une 
feuille de papier d'or, en signe d'offrande, 12t Ong Vài, « souhaiter la bonne 
année, faire des présents à Monsieur Chaux ». Cn suspend à l'anse, des deux 
côtés. un fil de soie rouge, terminé par des franges, qui sont comme ses 
pendants d'oreille. On défend aux enfants de la maison d'y toucher. On re- 
commande, quand on prend la chaux. avec la spatule: de пе pas trop gratter 
là couche intérieure qui s'est solidifiée contre les parois, de peur que la pros- 
périté de la maison ne diminue en méme temps que cette couche de chaux (!). 

Quand il est hors d'usage. cela provient de deux causes: ou bien on l'a 
brisé par mégarde, grave faute; pour que le génie qui est dans le pot ne se 
venge pas, on le confie à ün esprit plus puissant, qui le maitrisera et l'empé- 
chera de nuire, ou bien qui le consolera de son malheur en lui faisant partager 

les offrandes que les hommes lui adressent. Ou bien il est hors d'usage parce 
que la couche de chaux qui s'est solidifiée à l'intérieur a fini par remplir tout 

l'espace et qu'on né peut plus y intraduire la chaux molle nécessaire aux һе- 
soins de la famille: le bon serviteur a accompli son devoir, sa carrière est finie. 
on se le jette pas dans une haie. comme une vulgaire marmite, où un débris 
de vaisselle, mais on le place dans la société d'autres esprits, afin qu'il soit 
vénéré comme eux, « Père, me disait un Annämite, si nous disions binh vôi. 
“le pot à chaux », nous le jetterions dans une haie: mais nous disons Òn z Vài. 
4 Monsieur Chaux x, et c'est pour cela que nous le plaçons, quand il est hors 

d'usage, auprès des pagodes, des arbres ou des pierres sacrés (3) s, 
Il en est de méme de Ong Nic, « Monsieur Brique du foyer». Les trois bri- 


ques curvilignes sur lesquelles repose la marmite, dans une cuisine annamite. 


personnifient Ong Tao, Téa Than, « Monsieur Táo, le Génie Táo v, le génie 
. du foyer domestique, Donc pour les mémes raisons que nous venons de voir. 
ces briques, lorsqu'elles sont hors d'usage, sont placées près des pagodes, en 
longues rangées sur les murs d'enceinte ou-sur le sommet de l'écran: où som 


déposées en tas au pied des arbres sacrés, aux alentours d'une pierre vénérée 


Comme ayant un pouvoir surnaturel. 





ct) Voir d'autres remarques sur le pot â chaux, sur le respect qu'on à pour lui, sur 
lës croyances relatives à cvet ustoniile au Quêng-hinh dans mes Coutumes pooulaires 
de la vallée du Neubu-son: dans REFEO.. I, igo1. Il passe pour l'incarnation du 
< maitre de [а maison s, eh nhà. 

(#] Une autre raison pour laquelle où se défait d'un pat à chaux, c'est lorsque l'es- 
prit qui réside en lui devient, au dire du snrcier, néfaste pour la prospérité de la mai- 
хоп, pour la santé de ses habitants, ` 
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La présence au pied d'un arbre de ces objets, vieux pots à chaux, vieillas 
briques de foyer, indique toujours que cet arbre passe pour être doué d'une 
puissance surnaturelle. 

Chose curieuse : nous avons vu que les Annamites ont surnaturalise le feu 


sous deux aspects, le génie masculin du foyer, et la « Dame Feu », person | 


nification du feu dévorant. Lorsque la mère de famille jette ses briques de foyer 
hors d'usage, ses « Messieurs Briques de foyer ». au pred d'un arbre consacré 
à la < Dame Feu », Ba Hoa, elle réunit, sans s'en douter le moins du monde. 
les symboles de deux esprits issus du méme élément. 


- ! - 

Dans cette étude j'ar énumére quelques-uns des faits concernant les croyances 
religieuses des Annamites relatives a certains arbres. et le culte rendu â ces 
arbres. J'ai aussi essayé d'expliquer ces faits. D'aucuns, parmi mes lecteurs, 
seront tentés de ne retenir que la première partie, comme présentant seule des 
garanties de certitude, et de rejeter la seconde, comme un produit de l'inter- 
prétation personnelle. Je ferai remarquer toutefois que dans cette seconde 
partie je me suis presque toujours maintenu dans les limites des explications 
que m'ont fournies les indigenes, au cours d'une enquéte qui a duré de longues 
années, el que Je ne pense etre sorti que fort rarement de la mentalité annamite, 
qu'une lóngue pratique m'a rendue assez familière. 

Mais j'avoue que la question du culte des arbres, mème envisagée dans la- ré- 
mon restreinte de Hué, ne doit pas être résolue uniquement avec les documents 
annamites des environs de Hué. Sans parler des faits fournis par l'ethnographie 
générale, on devra tenir compte de ceux que l'on trouvera dans les autres pays 
annamites. au Tonkin — où le culte des arbres, dans les environs de Hanoi du 
moins, est moins étendu et moins intense qu'à Hué — dans le Sud-Annam, en Co- 
clinchine, surtout dans les tribus de la Chaine annamitique, et dans la Chine ('). 


(1) Voici taut ce que dit sar le culte des arbres en Chipe le P. H. Doné, Recherches 
tur les supers{itions en Chine: let pratiques superstitieuses, t. IL p. 477. « Tous ceux 
qui ont parcouru Ia Chine oat pu remarquer comment les populations rendent un culte 
supérstitieux à certains grands arbres, majestueux par leur branchaze, et remarquables 
par leur ancienneté. En vieillissant ils sant devenus líng (s.-a. link), 115 ве sont supra- 
naturalisés ; ils ont, croit-on, acquis un pouvoir transcendant A leur pied, on fait des 
prostrations, où brûle des bâtounets d'encèns, et le crépitement des pétards proclame 
aux échos d'alentour qu'ils oat monté d'un degré dans l'échelle des êtres... En Chine: 
tout vieil objet. inanimé ou non. peut monter au rang des esprits en vicillissant, füt-ce 
méme une statue, une pierre, un bloc de métal s. Ces déraiis, courts, mais précis, nous 
font votr que les crovances relatives aux arbres en Chine sont exactement les mêmes 
qu'en Andam, quant aux pouvoirs artriboés aux arbres sacrés, aux caractères de ces 
arbres sacrés, et au culte qu'on leur rend. L'auteur nous laisse entendre qu'il existe, 
en Chine, relativement aux arbres, une vie religieuse trés intense, qu'il serait intéressant 
de connaitre dans tous les détails, 
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1 ЕТ 
TERRASSES BOUDDHIQUES D'ANKOR THOM 
Par Hennr MARCHAL, 

e Contervateür p. i. des monnments d'Angkor. 
y 
E | Au mots de septembre ru le chef de la division forestière de Siemrap 
—  jm'avisait, pár lettre, de l'exisience d'une terrasse bouddhique inédite, trou- 
br vee par Ini dans le secteur SCH. d'Atkor Thom en ouvrant des sentiers 

| cavaliers dans la brousse. 
кы, Désirant me rendre compte dé l'importance de cette terrasse par сошра- 
Y raison avec celles déjà connues et qui figurent sur le plan dressé en 1908 par 


les lieutenants Buat et Ducret, je me mis à la recherche de ces dernières dont 
cértaines avaient complètemént disparu sous la végétation. | 

Dans cette recherché, guidé par des renseignements d'indigènes, je dé- 
Couvris un certain nombre de terrasses nouvelles, ainsi que deux petits édi- 
culés trés-ruinés ne figurant sur ‘aucune carte et non mentionnés encore. Je 
reconnus également quelques inexactitudes dans les brèves descriptions de 
l'inventaire (*) se rapportant aux monuments 486 et 487. 

Je crois donc utile de revenir sur ces descriptions pour préciser la forme 
et l'aspect qu'offrent ces divers vestiges et constructions, avant que la brousse 
me les recouvre à nouveau, le peu d'intérêt de ces terrasses ou édicules ne 
méritant pas un dégagement définitif, J'ai indiqué sur le plan d'Añkor Thom 
les emplacements qu'ils occupent, en désignant par une lettre les terrasses et 
constructions inédites (pl. I) (2). 


(1) 1. be Laosquitng, Inventaire descriplif des monuments da Cambodge, t. Ш. 





pp. 74. 75- 

3) Ce plan correspond au plan donné dans le tome VIN du Bulletin. en face de la 
page 294. E 
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Je commence par les deux sanctuaires beaute classés sous les 
nos 486 et 437 par M. de Lajonquiére « et se e rattachant tous deux à la grande 
époque de construction des monuments importants de l'enceinte d'Aükor Thom. , 
lis appartiennent à cett? catégorie d 'édicules désignés par les indigènes 


іш 


le nom générique de [e Hong en présat top, petit sanctuaire offrant dans son ` 


aspect une allure trapue par suite de l'écroulement des parties hautes. 

Le monument 486 se compose d'un groupe de trois sanctuaires en grès axés 
sur une meme ligne N.-S. (') et orientés à l'Est. Celui du centre est le plus 
important, en méme temps que le mieux conserve ; les deux édicules latéraux 
ne présentent plus guère à l'heure actuelle qu'un amas de matériaux envahis par 
les arbres et les lianes, toute la partie supérieure s'étant effondrée et masquant 
les murs encore debout. Ces trois sanctuaires couvrent un espace d'environ 
800 mètres carrés (pl. II) ; ils s'élèvent sur un soubassement commun, en grès 
mouluré, de 1m.20 de hauteur, qui se décroche en avant pour former une 
terrasse rectangulaire devant le sanctuaire central. 


10 Sanctuaire central (pl. 11) (2). — H est constitué par une cella centrale 
avec quatre avant-corps ouverts sur l'extérieur et surélevés au-dessus du 
soubassement commun par deux soubassements en grés moulurés, le premier ` 
mesurant tm.40 de hauteur et le second 1 m. to. Sur les. quatre faces, un 
perron aboutissant à chacune des entrées donne accès à la salle intérieure : 
les portes sont composées des éléments ordinaires : pilastres non décorés, avec ` 
bases et chapiteaux, supportant un fronton sculpté ; colonnettes actogonales 
avec bagues et décor habituel, soutenant un linteau très finement travaillé du. 
type IIL. Le cadre des portes est mouluré des lignes habituelles. 

Il existe des traces d’endurt au mortier de chaux sur ces divers éléments, y 
compris le linteau, et le fait semble à première vue inexplicable étant donné le 
soin apporté aux sculptures de la pierre. Mais la présence d'une bonzerie, qui 
s'est installée postérieurement à cet endroit, peut nous faire reconnaitre là une 
de ces retouches dont sont coutumiers les prêtres bouddhistes ; nous allons en 
trouver encore d'autres, 

La composition des quatre linteaux, restés en place au-dessus des portes et 
qui sont en bon état de conservation, s'ordonne comme suit : sous une arcalure 


а 
= 


(t) M. de Lajonquiére donne. E.-O., ce qui évidemment est ua lapsus: | 

(*) La comparaison entre Ia planche III et le cliché qui figure dans l'ouvrage de M. 
de Lajonquiére accompagoant la description de ce monument [te ІШ, lg. 27. p. 74) 
sulfit pour montrer que la photographie ne se rapporte pas au mème édifice et qu'il , I 
a en confusion dansles documents transmis à l'auteur à ce sujet. 
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composée d'une série de petites courbes avec Neurons, un personnage coilfé 
du mukuta et tenant de la main droite un sceptre ou un bouton de lotus est 
assis à la javanaise. Ce personmage est invariable dans sa pose sur les quatre 
linteaux : le support de son trône est tantôt un buste de lion issant des deux 
volutes qui forment le point de départ des guirlandes latérales (face S., pl. 
IV B) ; tant une tete de monstre, de la gueule duquel sortent deux petits 
lions de profil donnant naissance aux guirlandes latérales (face O., pl. IV A); 
tantüt. une téte d'éléphant (face N:); —'sur cette face ón trouve une variante 
dans les rinceaux : ils sont constitués par deux motifs d'axes latéraux repré 
sentant des têtes de monstres tenant une guirlande verticale ; — tantôt enfin le 
personnage est.assis sur ur Taureau vu de face entre deux volutes (face E.). 

Le fronton que devaient supporter les pilastres est resté en place seulement 
sur la facade principale de l'Est et il présente une particularité à noter : alors 
que l'ensemble de la décoration de ces sanctuaires relève de l'époque classique 
etque le caractere brahmanique de ce monument se dégage nettement des motils 
des linteaux, ce fronton, dontla facture apparaît assez malhabile, est décoré du 
Buddha assis en méditation sous l'arbre de la Bodhi; une arcature assez fruste 
en forme de Corps de näga l'encadre; elle se perd dans les racines du ficus 
qui a disjoint les pierres du fronton. Ce morceau n'est évidemment ni de la 
méme main, ni de la méme époque que le linteau et les colonnettes situés au- 
dessous. ll est trés-probable que le fronton primitif a disparu ou fut détruit 
pour faire place à celui-ci le jour où les sanctuaires furent utilisés pour le 
culte bouddhique. Ce changement de destination, tout au mains pour le sanc- 
tuaire central, esi accusé d'abord par le décrochement déjà signalé du soubas- 
sement inférieur ; il forme un terre-pleim à l'Est semblable à celui que l'on 
retrouve dans toutes Ies terrasses bouddhiques dont il sera question plus loin. 
L'emplacement du temple bouddhique est encore précisé par les sémas qui 
délimitent l'enceinte sacrée et le piédestal en grès mouluré que devait sur- 
monter une image du Buddha, I est visiblement ajouté aprés coup, car il vient 
buter plutôt malencontreusement le départ du perron de la facade E. De nom- 
breuses tuiles vernissées aux tons verdátres, encore entières, les unes demi- 
cylindriques, les autres à fond trapézoïdal, plates et relevées sur les bords. 
formant rigoles pour l'écoulement des eaux, ont été retrouvées et témoignent 
que, suivant l'usage, le temple était en bois, recouvert par une toiture, ` 

On à rencontré évalement dans les décombres des sen (^) qui proviennent 
sans doute des socles d'échiffres bordant les perrons du sanctuaire. 

Les perrons N. et E. viennent buter tout contre le départ des escaliers des 
sanctuaires latéraux. 


(*) Nous emplovaus de préférence le mot « s&à » au mot «lion » en raison du carac- 
tère à moitié fabuleux de cet animal cher les Khmérs, caractère qui rend ses représen- 
tations si différentes de la nature. 
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Un fait curieux à relever est que les deux soubassements supérieurs de l'édi- 
lice central, dont le parement extérieur est en grès et mouluré, cachent un 
second soubassementintérieur en latérité également profilé qui apparaît à nu en 
certains endroits par suite de la chute du mur de soubassement en gres (fig. 1). 

Les superstructures de l'édilice sont écrou- 
lees sauf dans les porches E. et S. où une partie 






=> | u une] 
ЕЁ des voûtes est encore en place ; l'intérieur du 
LET temple est obstrué par les décombres, 
F 

| f ri Files: 2^ Sanctuaire Sud. — Très ruinée, la cella, 
А АА qui n'était ouverte que sur la face E., s'élève 
ж. 222222 A sur un seul soubassement en grès mouluré de 
Т“ 


гт. 20 de hauteur au-dessus du soubassement 
Z ب‎ commun ; un perron central donne accès, sur 
--- À uA — les quatre côtés, au sanctuaire bien que les trois 
| Z ANTE N faces 5., O. et N. n'aient eu que dés fausses 
portes. Un énorme ficus aprés avoir renversé 
les parois O. et S. maintient encore par ses ra- 
Fig) = Meier Gib: сіпев une partie des laces N. et E. dont l'angle 
нес нн: Сабеков est mème soulevé par leur étreinte. 

La porté orientale est encadrée de pilastres 
semblables à ceux du sanctuaire central : le 
fronton et les colonnettes ont disparu : une 
perre encore en place appartenant au fronton de la face N. indique que ce 
fronton était encadré par un corps de naga dont les tétes s'épanouissaient aux 
extrémités latérales : des fragments de näga sont encore épars sur le sol, Le 
linteau a disparu complètement. 

Le haut de la fausse parte N; est entierement masqué par les racines du ficus. 
ll serait intéressant de voir si le linteau à cet endroit existe encore, mais pour 
cela il faudrait enlever l'arbre et ce serait achever la ruine des parties restées 
debout de cet édicule. 

Tout autour on trouve un assez grand nombre de débris d'antéfixes décarées 
de dvarapálas ; à l'intérieur on peut voir une pierre portant en graftito un élé- 
phant. Sur un débris de fronton on remarque un roi, dont la téte manque, assis 
à la javanaise ef qui tient une massue de la main droites il est vêtu d'un pagne 
et porte des bracelets etdes bijoux ; ilse détache surun fand décoré de fleurs. 
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3" Sanctuaire Nord. — Semblable au précédent comme plan. il ne possède 
aussi qu'un seul soubassément en eres mouluré, de o m. 80 de haut sur le sou- 
bassement commun, et un perron d'accès à Chaque face, La fausse porte S., 
encadrée de deux pilastres; offre un seul panneau décoré d'un Buddha debout, 
une main levée à hauteur de la poitrine. Fronton, lintean et colonnettes ont dis- 
paru. La fausse porte O. a gardé le bas de son fronton orné d'un Buddha assis, 
attestant la terre, sous une arcature en naga. Les autres faces ne sont plus qu'un 


a 


éboulis informe ; quelques blocs sculptés semblent indiquer pour le fronton de 


la fausse porte N., un décor semblable à celui de la fausse porte О. 
Une assez belle statue en gres, de o m.8o de hauteur, représentant le Buddha 
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Fig. z = Monument 487. Prax. 


Echelle: wom. oy par metre. 


meditant, assis sous un chaperon de têtes de nigas, a elé découverte prés de 
la terrasse en saillie sur la face E. 

Un cordon de latérite mesurant 32 mètres N.-5. sur 45 mètres E.-O. 
enferme les trois édicules et délimite l'emplacement de la pägode bouddhique 
qui utilisa ces sanctuarres à une époque impossible à déterminer. 


MONUMENT 487. 


| Le sanctuaire, trés brièvement mentionné par M. de Lajonquière d'après le 

heutenant Ducret ({nv. If, p. 75), mérite une description plus exacte et plus 
serree, aussi bien par sa mouluration et par sa sculpture assez soignées que 
par l'inscription médite qui fut découverte en ce point. | | 
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Ce petit monument en grès est sur plan carré, avec avant-corps formant 
porche sur la façade orientale, la seule qui soit ouverte, les trois autres faces 
étant constituées par des murs pleins décorés de fausses portes (fig. 2), C'est 
sur le montant S. de l'unique porte d'accès que se trouve l'inscription ; une 
termitiére, qu'il a fallu enlever afin de pouvoir en prendre l'estampage, là 
recouvrait presque entièrement ; il est regrettable que la surface de Ja pierre. 
fortement écaillée par swite de son séjour dans l'humidité de la terre, rende 
la lecture des caractères encore visibles assez difficile. 

Le sanctuaire s'élève sur un double soubassement aux profils de moulures 
habituels : bandeaux, doucines et tore médian, avec décor de [euillages. lotus 
et rosaces dont le relief, surtout dans 
les parties basses, a beaucoup souffert 
de la végétation (pl. V et V1). 

Le soubassement inférieur, enterré 
presque en entier, mesure environ 
im.50 de hauteur ; le second (fig.. 3) 
a une hauteur totale de om. oz: un 
escalier d'acces avec socles d'échiffres 
interrompt ce soubassement devant 
chacune des faces. 

La base du mur du sanctuaire porte 
des moulures décorées analogues à 
celles des murs de soubassement: la 
corniche qui couronnait ce mur ne sub- 
Soren ға siste plus que sur l'angle 5.-Е, Тоше 
SSS Ja partie haute s'est effondrée, à l'ex- 
x ; ception du fragment de la vote qui 
ne surmonte l'entrée orientale, et l'inté- 

Ç_ Q| V" چ‎ — rieur esl en grande partie obstrué par 
u les décombres. 
pur. Les fausses portes sont simplement 

1 Re CIE. d ale composées d'un cadre et de deux рап- 

E E ei ee Meaux sans décor. séparés par un me- 
Fig. 4. — MONUMENT 485, 
DETAIL DU SOUBASSEMENT SUPÉRIEUR. 
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neau à boutons carrés ; les pilastres 
latéraux ne sont plus indiqués que par 
leurs bases; enfin les colonnettes à 
Echelle: o m. o; par mètre, bagues subsistent seulement dans -le 
porche d'entrée å l'Est. Les faces ex- 

térieures N. et S. des murs latéraux de 

ce porche sont décorées du motif des fausses fenétres à balustres dont le tiers 
mférieur est seul visible sous un store baissé, motif si souvent répété et in- 
venté sans doute par un sculpteur que rebutait la difficulté de taller en pleine 
pierre un balustre rond, impossible à tourner comme ceux des baies ajourées. 
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Parmi les pierres écroulées, entassées autour des soubassements, un certain 
nombre présentent des sculptures de sujets mythologiques et proviennent des 
frontons qui décoraient les façades au-dessus des portes et des fausses portes, 

L'une d'elles (pl; VII A) représente un Visnu à quatre bras dont la téte a été 
büchée, tenant une massue devant la poitrine et enjambant un quadrupede 
au corps allongé ; une femme ugenouillée devant lui soutient son pied droit; 
d'autres figures accroupies, peu visibles, car la pierre est assez détériorée, ct 
une danseuse célesie complètent la scène. On distingue au-dessous la partie 
supérieure d'ime rangée de petits orams.. 

Sur un autre fragment de [ronton un peu mieux conservé (pl. VII B), on voit 
une divinité — peut-étre Civa — dansant en tenant sa cakti sur un genou ; il 
porte une coiffure cylindrique ei a les reins ceints d'un pagne. Autour de lui 
des figures dansantes de tailles différentes s'encadrent dans l'arc trilobé du 
fronton: Au pied du perron, un bas-relief dssez abimé représente Visnu à quatre 
bras couché sur le serpent Ananta; une femme lui tient les jambes; au-dessous 
se voit une rangée de têtes appartenant sans doute à des orants. A signaler 
également un bodhisattva à quatre bras assis à l'indienne ; son chignon cylin- 
drique porte une figurine ; une de ses mains élève en l'air un collier ; une 
autre repose sur son genou, la paume ouverte montrant le cakra: une autre 
tient unë sorte de planchette étroite; la quatrième est cassée. On rencontre 
encore quelques débris de statues sans importance ainsi que des antéfixes 


"sculptées de dvarapdlas. 


Enfin il reste à noter une pierre curieuse, en forme de borne, portant un 
bas-relief sur chaque face et surmontée d'une stèle également décorée de bas- 
reliefs: l'ensemble a une hauteur totale de 1 m. 46 (pl. VIH). Elle paraît con- 


sacrée aux avatars de Visuu. 


Sur les faces de la borne, mesurant o m. 40 de large sur ò m. 75 de haut, 


sont représentés les sujets suivants : 


|" face. — Deux personnages debout à têtes d'animaux et coiffés d'un 


chignon cyclindrique : les corps ont presque disparu dans les cassures de la 
pierre ; l'un à tête de hon est sans doute Narasimha. 


2" face. — Visnu couché sur Ananta : de son nombril s'élève la tige de lotus. 


dont la fleur épanouie renferme un Brahmâ à quatre bras. 


3* face. — Un personnage (Visou ?) debout, â huit bras, coiffé d'un chignon 
cylindrique, tenant unë massue ; la moitié inférieure du corps est très-abimée. 
4" face. = Visou à quatre bras sur les épaules de Garuda : à sa gauche оп 


| voit un sanglier (Vardha) et au-dessus une petite ligurine flottant dans l'air 


(la Terre ?). 

La stèle, qui mesure o m. 36 de largeur sur om. 71 de hauteur, represente 
d'un eMÉ Krsna, coilfé du mukuta à trois pointes, élevant le bras droit au- 
ur le mont Güvardhana : il est vêtu d'un sim- 
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personnage accroupr (bétail et berger ?). L'autre face représente Visnu en Ráma, 
debout, coiffé du mukuta cylindrique et vétu d'un Iangouti; il fient un arc de la 
main droite. 

Le caractère vichnouique du monument semble se dégager de toutes ces 
sculptures: l'inscription, plus lisible, aurait peut-être pu préciser cë point. 

Ça et lû on trouve plusieurs petits piédestaux avec cuvettes à ahlutipns de 
forme quadrangulaire du type ordinaire. 


TERRASSES BOUDDHIQUES. 


Avant d'entrer dans la description des différentes terrasses que l'on trouve 
parsemées absolument au hasard à l'intérieur de l'enceinte d'Aükor Thom. jë 


crois devoir résumer les caractères essentiels qu'elles présentent et les élé- 


ments qui les constituent. 
Ce terme de « terrasse », que j'al conservé parce qu'il est consacré par 


l'usage et employé dans divers ouvrages, ne me päralt pas convenir d'une 
facon stricte aux anciens emplacements de temples houddhiques dont il va étre 


question. Le mot « terrasse » s applique très justement à la levée de terre qui 


longe l'enceinte orientale du Palais d'Aûkor Thom, connue sous le nom de 
Terrasse d'honneur ou de Terrasse des éléphants, car cette construction est 
complete par elle-méme et se présente dans son intégrité ; les quelques ouvra— 
ges qui pouvaient la surmonter ne devaient étre qu'accessoires et nullement 
essentiels. 

Il n'en est plus de méme pour les remblais que nous: rencontrons dans les 
anciens monuments bouddhiques et qui ne formaient qu'un simple soubasse- 
ment à des édifices, aujourd'hui disparus il est vrai. mais qui n'en constituaient 
pas moins la partie principale de la composition. II va sans dire que le mot 
d chapelle n, employé quelquefois pour désigner ces mêmes emplacements 
sacrés, est encore plus inexact, car cë mot évoque une idée de sanctuaire très 
ferme. Or unë des grandes différences qui séparent les édifices brahmaniques 
des édilices bouddhiques. c'est que ces derniers sont beaucoup. plus ouverts, 
plus accessibles à la foule des fidéles et par suite moins surélevés, 

Ces reserves faites une. fois pour toutes, je continuerai à employer le mot 
ü lerrasse n 

La plupart des emplacements dé temples bouddhiques retrouvés à Añkor 
Thom ne se présentent plus à l'heure actuelle que comme desimples suréléva- 
tions de terrain, ne dépassant guère tr métre de hauteur: leur mur de souté- 
nement enfoui sous les apports dè la végétation et le fouillis des plantes est à 
peine visible, quand il n'est pas démoli par l'action des racines : aucune fonda- 
tion d'ailleurs ne leur permettait de résister au ravinement des eaux de pluie. 
Quant aux petits édicules qui accompagnaient le temple lui-même. il n'en reste 
plus que des amas informes de matériaux avec, cà et là. quelques assises de 
base encore en place, à peine suffisantes parfois pour pouvoir en relever le plan. 
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L'ensemble méme des matériaux qui constituaient les parties hautes des 
susdits édicules a disparu presque partout; sans doute ont-ils été enlevés 
pour étre utilisés ailleurs et servir à de nouvelles constructions. Cet emprunt 
de pierres [ait à d'anciens monuments pour en construire de nouveaux se 
retrouve tres-fréquemment dans les édifices d'Aükor; en maints endroits, des 
blocs laissent voir sur le parement intérieur une mouluration ou un décor 
sculpté qui trahit le réémploi, Les terrasses bouddhiques ne font pas exception 
et j'aurai l'occasion de signaler plus d'une fois des pierres. dont le décor s'ap- 
parente aux nlus beaux monuments de l'époque classique, enfouies en fondation 
ou servant de bordure de terrasse, apres avoir été retaillées. 

Une des grandes causes de ruine fut la démolition partielle qu'entraïna la 
recherche des trésors enfouis dans le sous-sol, suivie de l'enlèvement d'une 
parie des matériaux. Ces démolitions et ces excavations furent pratiquées 
visiblement aux endroits fixés par la tradition ét l'usage pour enfermer sous 
terre cës dépôts, principalement à l'emplacement du piédestal ‘supportant 
l'image du Buddha, c'est-à-dire au centre même du sanctuaire : elles ont 
provoqué la chute des murs-et offert un terrain propice à la végétation qui 
achevait l'œuvre de destruction. Il est done souvent difficile de deviner la 
destination de ces édicules annexes dont les blocs écroulés font, pour ainsi 
dire, баг avec les arbres zn ant poussé. sur leur Wicca 


pierres, alsa реш que, parmi Ces butée quelques-uns aient été primitivement 
dés sanctuaires brshmaniques et qu'ils aient été utilisés postérieurement par le 
culte houddhique. comme on a pu en voir un exemple dans le monument 486. 

En résumé on peut ramener le type de ces emplacements bouddhiques aux 
elements suivants : une premiere plateforme rectangulaire arientée E.-O. ; sur 
celle-ci une seconde de construction généralement plus soignée ; elle corres- 


E? Le = 
pond ay (ғат ï práh vihär où sanctuaire bouddhique proprement dit ; il est 


accusé à l'extrémité O- par la statue du Buddha sur un piédestal en maçonnerie 
plus ou moins surélevé qui constitue ce que les Cambodgiens appellent le 


me p8 bálán. Ceue image du Buddha était entourée, comme elle l'est encore 


de nos jours dans [es pagodes, de statues de moindre importance, parmi les- 
quelles fgurarent souvent dés divinités brahmaniques ; une des plus fréquentes 


el qui est restée populaire au Cambodge est l'image de Ganega ЕШІ 
prah Kénés, | 


Dans le langage indigène courant, ces plateformes plus ou moins surélevées 
portent le nom de ë le & khiron, mot qui signifie «terrasse » et à margelle „А 
la fois; un perron, accompagné parfois d'un décrochement en. saillie. marque 


l'accès du temple sur la face E. 
XVI R 
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Le práh vihür a son emplacement nettement marqué aux quatre angles et | 
dans les axes par des pierres plates. posées debout et accouplées, à plusieurs — — 


mètres du mur de soubassement. Ce sont les 14587 semá, sorte de stèles, par- 

fois décorées d'un bouton de lotus sur la tranche supérieure arrondie en forme © 

d'accolade, qui jouent le rôle de bornes pour délimiter l'enceinte sacrée. | 
Ces seize semäs sont de dimensions assez variables, mais leur place est 

constante. Dans les pagodes modernes, il y a un dix-septième semà, le 


tafe? f seid Kel ou pierre d'érection, enfoncé assez profondément dans 
le sol devant le bäläñ. Je n'en ai pas retrouvé dans les quelques fouilles que ` 
j'ai faites à cet endroit ; par contre les coulis ont parfois découvert en ce point 
de petits récipients, soit en métal soit en terre cuite. dont certains contenaient 
des fragments d'ossements calcinés. 

Unt particularité, relevée dans ces anciens práh vihâr de l'enceinte d'Aükor 
Thom et dont Je n'ai retrouvé aucune trace dans les pagodes modernes, est la 
présence d'une allée dallée de deux mètres de largeur longeant le côté S. de la 
terrasse et s'arrétant au. bálàn. Cette travée latérale formant bas côté et dont on 
ne retrouve pas la symétrique du côté N. peut s'expliquer ainsi: dans les céré- 
monies bouddhiques au Cambodge il est dans la tradition des bonzes de se tenir 
en avant et à gauche en regardant l'autel pour réciter leurs prières. On peut 
donc voir dans cette partie dallée, parfois légèrement exhaussée, l'emplacement | 
réservé aux bonzes (1j; | ! | 

Le temple lui-même, dont on ne retrouve plus que des débris de tuiles et de 
briques jonchant le sol, devait étre construit en matériaux légers ou en bois 
comme à l'époque actuelle. | 

Parmi les édicules annexes, il faut citer d'abord celui qui se retrouve dans 


toutes les bonzeries modernes, le 15 5J cetdéi, qui correspond au stü pa de l'Inde 


el qui contient le plus souvent des cendres; mais, à part la terrasse de Tép 
Pranam oü on en trouve toute une série alignée sur trois chlés 1rès-régulière- 
ment, la plupart des autres terrasses bouddhiques n en offrent plus de vestiges 
bien nets. niis ^ Wes 

Un autre édicule, mais toujours réduit à trop peu de chose pour qu'on ` 


puisse affirmer d'une facon certaine sa destination, est le [nmn prah that, 


sorte de prását à soubassement carré contenant une cellule intérieure fermée par | 
(4) [L'hypothèse se confirme peut-être dé ce fait que dans les pagodes laotienues da | 


Luaag-prabang il existe toujours de ce cOté une large banquette relevée de trente à 
quarante centimétres réservée aux bonges, — Н. Р.) = 





une porte et destinée à récevoir tous les débris de satras, statues et autres 
objets du culte hors d'usage, que leur caractère sacré interdisait de jeter au 
rebut. | se peut aussi qu'on y ait renfermé parfois des dépôts d'argent versés 
par les fidèles pour la bonzerie, ce qui explique l'état de dévastation où nous 
les trouvons actuellement. Je mai rencontré un exemple de práh that qu'a 
Phnom-penh au Vat Unalóm :- i| se présente sous l'aspect d'une chambre en 


maconnerie de pierre, couverte de la toiture dite &25 mronddp et surélevée 


par un& terrasse dallée, à l'Ouest et trés proche du práh vihar. Ce prah that. 
qui remonte, paraît-il, à une date assez ancienne, a été Ranqué il y a une tren- 
laine d'années dé deux constructions latérales qui le masquemt presque com- 
plétement (1). 

Sans doute, dé méme que dans les bonzeries modernes, d'autres édifices 
devaient accompagner et éntourer le sanctuaire, salles de réunion et de prèche. 
bibliothèques, cellules des bonzes, etc. $; mais comme ces édifices étaient en 
matériaux légers, s'il en reste quelque chose, ce né peut étre que quelques 
débris de briques et de tuiles épars dans la brousse. 

On retrouve encore quelquefois, assez prés de ces emplacements bouddhi- 
ques, le bassin qui a été creusé pour fournir d'abord le remblai et ensuite 
l'approvisiannement d'eau nécessaire aux bonzes. Ces bassins rectangulaires 


sont désignés par le mot [ass srah quand les bords sont maçonnés ; ils-sont 


le plus souvent en gradins, et l'on peut en voir des exemples à Añkor Thom 


MÀ. 


a l'Est dés Tours dites Pràsàt suor prat. Ils reçoivent le nom [в ma {гарап 


quand ils se présentent sous l'aspect d'une mare plus óu moins desséchée. 


Je commencerai ces descriptions par les terrasses les mieux conservées el 
les plus importantes: cette énumération lastidieuse a surtout l'intérét de fixer 
des emplacements qui disparaitront à nouveau dans la brousse. Leur souvenir 
devait étre préservé cependant, car ils pourront peut-étre contribuer à établir 
l'histoire de la grande ville et de ses constructions. 


|) Les deux petits monuments décrits par M. Panuesrien dans son Complément à 
l'Inveniatre des monuments du Cambadge (BEFEO. XII, 1. p. 39) et dost wn figure 
dans l'Inveniaire, Ï, p. 3296, au 0° 290, appartiennent peut-être à cette catégorie 
d'édicules. 

ll est à remarquer que ce terme prah thit (orthographié prah theat) se rencontre 
assez fréquemment dans le tome | de l'Inveniaire et que la plupart des édifices ainsi 


désignés sont situés à proximité de bonzeries bouddhiques soit modernes. soit dis- 


parues. 
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TERRASSES BOUDDHIQUES ANCIENNEMENT CONNUES. 
Terrasse bouddhique n" 1. 


Cette terrasse décrite par M, de Lajonquiére dans le tome HI de l'Inventaire 
au n" 480, p. 65, est par ses dimensions et ses vestiges de construction, la plus 
importante de toutes celles retrouvées jusqu'ici: elle est située au sud de l'avenue 


conduisant à [a Porte de la victoire et à l'Est du srah Tà sëi [assm Af. 


Quelques dézasements et sondages m'ont amené à trouver de nouveaux 
éléments de construction et une borne quadrangulaire avec inscriptions qui ne 
figurent pas dans l'Invenlatre; on peut donc en compléter la description de 
la façon suivante. La première enceinte extérieure A (voir pl. IX) orientée 
E.-O. est constituée par un mur en latérite, avec chaperon, qui délimite un 
enclos divisé en deux cours inégales : elles sont séparées par um seuil en la- 
tertie Ede om. 40 de hauteur avec deux passages d'écoulement! d'eau G aux 
extrémités, II semble donc que ces deux cours aient été prévues à des niveaux 
différents, le sol s'élevant progressivement suivant l'usage en allant de l'Est à 
l'Ouest. 

Une seule porte interrompt le mur d'enceinte au centre de la face E. ; elle 
est actuellement marquée par deux ressauts en hauteur du mur em latérite 
formant pilastres sur un mètre de longueur et un perron de trois marches avec 
murs d'échiffré en latérite également. La porte devait être constituée par un 
cadre en grès mouluré dont les pierres, taillées d'onglet aux extrémités, se 
retrouvent sur le sol à l'intérieur de l'enceinte. 

Dans la première cour, on ne rencontre aucun vestige de construction. Dans la 
seconde, sont réunis les éléments très-ruinés du temple proprement dit. D'abord 
une terrasse B, mesurant 17 m. 20 sur 60 mètres, surélevée de 0 m. go et entou- 
rêe par un mur de soutènement en grès, à laquelle donne accès un perrom sur 
le côté E. A l'intérieur de cette terrasse, on trouve des fondations de murs en 
gres, qui viennent affleurer le sol et qui devaient former une suite de plateformes 
de plus en plus élevées; elles conduisaient à l'emplacement du. práh vihär. 
Les bases des murs ainsi retrouvées sont constituées par des blocs en réem- 
ploi avec leur parement interne mouluré et méme décoré par endroits. C'est 
à l'extrémité O. de la premiere plateforme orientale en H qu'a été découverte 
la borne parallélipipédique en gres d'une hauteur totale de o m. бо et de 
om. 30 « om. 40 de section, portant sur ses quatre faces des traces d'inscrip- 
tions ; malheureusement deux des faces sont absolument illisibles par suite de 
l'usure du grès. resté dans le sol en contact avec des racines, e rongé par 
l'humidité ; une troisième face offre quelques lettres lisibles et la quatrième, 
qui se trouvait sur le dessus quand on a déterré [a borne, présente 12 lignes 


` 


RER | 


MA um 


d'écriture carrée de om. 015 de hauteur dont on pourra peut-être déchiffrer 
une partie. 

L'emplacement du prâh vihär est tres-nettement marqué à l'extrémité O. par 
une plateforme carrée en grès ; sur celle-ci devaient s'élever le bäläñ et l'idole 
dont on ne retrouve que quelques fragments épars ; quelques marches devaient 
y donner accès. Dans l'espace précédant à l'Est cette plateforme, on distingue 
sur le cote S. la travée latérale / légerement surélevée et dont la ligne de bor- 
dure est constituée par des pierres en grès taillées et moulurées, ornées de 
feuilles de lotus et d'une ligne de perles. Cette ornementation n'est pas continue 
et cesse un peu avant l'extrémité E. A la suite de cette terrasse réservée au 
temple, comme l'indique nettement les doubles semàs traditionnels aux angles 
etaux centres des chtés, on trouve un soubassement de pyramide D sur laquelle 
on distingue des bases de sculptures, en simple epannelage, qui peuvent avoir 


été des départs de cariatides : c'est à tori que M. de Lajonquiére croit y voir 


un autel bouddhique, car les nombreux débris de statues trouvés sur la plate- 
lorme voisine, à l'emplacement du bàlàà, et les semas du pourtour ne laissent 
aucun doute à ce sujet : F'édicule D, dont les quatre faces sont pareilles, sans 
indication de perron pour y accéder, devait être un ëetdëi dont la partie supé- 
rieure a disparu lors des investigations des chercheurs de trésor. car le centre 
ne forme plus qu'une excavation. 

Parmi les débris de statues, se trouvent quelques bustes bouddhiques, la 
téte du Buddha qui devait être érigé sur le bâläü et qui mesure un mètre de 
hauteur, et des semàs décorés de bas-reliefs bouddhiques de facture très- 
médiocre. Près de la porte d'entrée E. on a trouvé, trés-grossiérement ébau- 
chée, unë main, la paume en l'air, mesurant 0m; 602« 0 m. 30. 

Dans la partie S, du muret en latérite Æ séparant les deux cours, furent 
dégagées du sol quelques blocs de grés moulurés et un fragment de bas-relief 
Qui provient probablement de la partie latérale d'un fronton: il représente une 
divinité à trois têtes et à mille bras, agenouillée et inclinée en posture d'ado- 
ration, sous un rinceau décoratif. Les fouilles ont mis à jour un petit pot en 
terre cuite émaillée en blanc. 


. Terrasse bouddhique n* 2. 


Cette terrasse, qui figure sur les plans d'Aükor Thom ainsi que la précé- 
dente, est comprise dans le n° 488 du tome HI de l'Inventaire. Commaille la 
mentionne dans un de ses rapports dont un extrait figure au BEFEO., ҮШ, 
p. 290. Elle est située au Nord de l'avenue conduisant â la Pòrte de la victoire, 


à l'Est du sra h andán [ars наб et presque symétriquement а la terrasse n° 1 
H 


par rapport à l'avenue. Lés indigènes la désignent sous le nom de [se unt 
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sans que rien dans le plan justifie cette appellation. | 

Elle est orientée E.-O. et mesure 59 metres sur 16 m. 50 (pl. X); elle est ` 
entourée de semás aux places habituelles et surélevée d’un mètre environ au- 
dessus du sol, avec un soubassement en grès tres-fruste; on Jy accède à 
l'Est par un perron de deux. mètres de largeur: sur cette terrasse, s'élève 
l'emplacement du práb vihâr exhaussé de 0 m. 60 et que désigne encore un 
grand Buddha en gres, assis, analogue par la taille a celui de Tép Pranam; il 
n'en subsiste en place que là partie inférieure et le socle, en grés mouluré et 
décoré, de o m. 70 de hauteur. La téte non achevée gità cóté, ainsi que la pierre 
taillée en usnisa qui devait surmonter le crâne. Tout autour on rencontre des 
débris assez nombreux de statuettes, des antéfixes décorées, un ganeça accroupi 
à l'indienne, de o m. 50 de hauteur et une pierre en tronc de cóne avec base 
ronde moulurée de om. 55 de haut, évidée à l'intérieur. a, 

Оп ne voit aucune trace de muret doublant le mur de la terrasse pour 
constituer la travée latérale S. réservée aux bonzes. 

L'emplacement surélevé du práh vihàr se décroche pour lormer une saillie 
à l'Est et porte encore des traces d'une balustrade en corps de nàga dont sub- 
sistent plusieurs fragments assez importants. Le motif des abouts de cette balus- 
trade développant les têtes du näga encadre un garuda dressé lui-mème sur un 
petit naga tricéphale. L'envers de ces abouts représente également des tètes de 
nāga entourant un petit motif central qui est malheureusement tres-abimeé. Des 
señs encore debout devaient également participer à la décoration de l'entrée E. 

À 9 metres à l'Ouest de la terrasse proprement dite. on trouve un édicule 
dont le soubassement carré, en latérite, de 7 m. 50 de ché est presque entiére- 
ment enfoui daus le sol. Il est mouluré (voir coupe CD) et mesure 2 m. 20 de 
hauteur; il se décroche à l'Est pour former un perron, également mouluré, 
seules les amorces des deux murs latéraux s'en sont conservées. Des traces 
de mortier de chaux sont encore visibles sur la pierre en plusieurs endroits. 

Sur ce soubassement, en assez bon état, subsistent quelques vestiges de la 
base moulurée d'un petit pavillon en latérite, sur plan cruciforme avec ressaut 
d'angle sur les diagonales. Quatre perrons minuscules donnent accès aux 
quatre faces. Le centre de cet édicule a, suivant l'habitude, été démoli et ` 
fouillé et Jes matériaux enlevés, ou détruits s'ils étaient em bois, hypothèse 
probable étant données les faibles dimensions de ce pavillon. Une pierre platé 
restée encore en place comme une assise de base à l'angle N.-O. peut avoir été 
le dé supportant un pilier ou un poteau, soutien d'une charpente légère. =^ 

A proximité du perron E., on trouve, gisant, un señ etdes blocs de grès ` 
sculptés de personnages ow de nāgas. 


И!) Abréviation indigéne du mot pré vihdr. 
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қ. À 2 m. 40 à l'Ouest de cel édicule, sé dresse un massif octogonal en latérite 
=>  . dont la base, cachée presqu'en entier par la terre et les décombres, révèle une 
E taille et un appareillage assez soignés (voir coupe AB). Ce motif construit sur 
= tm irottoir en latérite de forme carrée constituait le soubassement d'un édicule ; 

c'était sans doute un éetdëi, car les parties hautes font défaut et le centre a été 
fouillé. Ce soubassement, haut de 2 mètres et dont le parement vertical se dresse 
sans la moindre moulure, n'a pour tout motif qu'un rectangle en creux sur- 
chaque face de l'octogone. Sur cette base, on retrouve encore en partie deux 
assises moulurées, en latérite, de plan également octogonal. On doit supposer 

que le monument devait passer de cette forme octogonale à la forme circulaire 

dans les parties supérieures, sans cependant pouvoir l'affirmer. aucune des 
pierres retrouvées dans les déblais n'étant venue confirmer cette hy pothése. 

Un fait montre le soin apporté à la construction de cet édifice : les pierres 

des assises supérieures encore еп place portent des évidements destinés aux 
fers plats de scellement en double T si fréquents dans la construction khmére 
bien qu'ici l'utilité de ces fers ait été nulle (voir détail d'assemblage). 

C'est derriere la statue du Buddha que se trouve la pierre cubique décorée 
sur sa face supérieure d'une roue de la loi; Commaille en a donné la descrip- 
lion suivante : « pierre de grès. portant quelques moulures. formant le socie 
d'une roue ornée... Entre les rayons sont sculptés des boutons de lotus, domi- 
nant deux feuilles adossées et trois autres plus basses, coupées par la roue. » 


a 
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Terrasse bouddhique n° 3. 


Cette terrasse est située au Nord de la route qui conduit à la Porte de la 
Victoire et presque à la hauteur du monument 487. Elle est orientée à l'Est et 
est constituée par les deux plateformes habituelles superposées. 

La plateforme inférieure mesure 33 mètres sur 17: le mur de pourtour 
еп grès, mouluré d'un seul bandeau à la partie supérieure, a un mètre de 
hauteur. On y accède à l'Est par un perron de 1 m. 50 de largeur, bordé de 
deux socles d'échiffre de 1 m. 8o ; ; cet escalier fait, sur le mur de la terrasse, 
un décrochement de deux metres: A dix mètres à l'Ouest de ce perron, la 
deuxième plateforme correspond au práh vihar ; surélevée de om. 80, elle est 

= constituée par un mur de pourtour en grès, mouluré d'un profil composé d'un 
—  . bandeàu et d'un quart de rond, quì se répètent symétriquement par rapport à 
| un axe horizontal. Cette deuxième plateforme mesure 17 métres de longueur 
sur 7 m. 50 de largeur; elle se décroche à l'Est pourformer un avant-corps de 
3 mètres sur 3 mètres dont le niveau paratt légèrement inférieur. Le muret, a | 

lutót le seuil en pierre qui double sur 2 métres de longueur le mur S., 
ormant une travée latérale en avant du Баа, est trés-nettement visible à 
encore précisé par un minuscule perron d'accès dont on retrouve la trace à 

Ч ‘extrémité orientale. 
ХҮШ, 8. 
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z е” А la place habituelle, à l'Ouest de la plateforme, le piédestal du bàlÂá, en 

CAR, latérite moulurée, est encore apparent, mais l'état de la pierre fortement rongée 
ne permet guere de reconstituer le profil ; il est probable que ce piédestal était 
recouvert d'enduit; cependant rien ne permet de l'affirmer. ll mesure 2 métres 
de cóté environ sur 1 m. 15 de hauteur et repose sur un dallage en eres. Il ne 

3 supporte plus que des statuettes et fragments bouddhiqués insignifiants, ainsi 

ы? que des débris d'antéfixes. 


k- Au pied du bälä furent mis à jour un vase en terre cuite (pl. XI F). et une 
boîte cylindrique avec couvercle en métal ditloà dèñ, renfermant l'in et l'autre 
des às calcinés. Le vase mesure o m. 065 de haut et sa panse a 0 m. 07 de dia- 
mètre. læ bolte a pour les memes dimensions om.o35 etom.o37. Une petite 
coupelle en toñ dén a été également reitrée des fouilles. 

Les semas aux places habituelles limitent l'emplacement du prah vihär. 
À une vingtaine de metres du perron E., ón a trouvé sur le sol deux seas 

e “brisés en plusieurs morceaux et un peu plus au Sud un autre intact, assez court 
ei dé formé trapue, de facturé médiocre comme d'ordinaire. 


Terrasse bauddhique n" 4. 


Située au Nord de l'avenue qui relie le Bayon a la Porte des morts et au Sud 
E du [s MA HSA trapân antôn, elle comprend un premier exhaussement de 
= 


terrain, très-peu surélevé au-dessus du sol environnant, mesurant près d'une 
centaine de metres dans Ja direction E.-O. sur 36 mètres de largeur ; un mur 
de quelques assises, partie en latérite, partie en grès, lui sert de souténement. 

La plateforme consacrée au práh vihàr présente en plan quelque analogie 

- avec la terrasse de Tép Pranam; son extrémité occidentale est découpée en 
forme de croix (voir р]. Х). Le mur de soubassement en grès très-sotgné a 
gardé ses moulures en bon état; il mesure t mètre de hauteur du côté oriental 
en C et 2 mètres à la partie en croix B. 

On accède par un unique perron qui forme saillie sur le côté E. eton se 
trouve sur une première plateforme € sur laquelle devait s'élever le sanctuaire 
еп D. Son emplacement est reconnaissable au double cordon de latérite for- 
mant bas cóté au Sud et donnant accès au bàlàà marqué par le défoncement 
du sol traditionnel qu'entourent quelques assises de la méme pierre. Quelques 
débris de statues bouddhiques, un ganeca, des morceaux de tuiles précisent 

d encore la destination de ce lieu. 
| Entre le perron et cet emplacement D on voit une excavation oü se trouvent 
en désordre quelques blocs de grès et de latérite ; ils semblent indiquer qu'il 
devait y avoir là un motif ou un édicule qui n'a pas laissé indifférents les pilleurs 
de trésor, mais il est impossible dans l'état actuel de donner un renseignement 
quelconque sur sa forme et sa destination. 


NR | 
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Par contre, on пе trouve pas le moindre vestige de construction sur la partie 
en croix 8 non plus que de traces d'excavations ou de fouilles. Quelques débris 
de tuiles jonchent le sol, mais aucun fragment sculpté ne vient révéler la présence 
de la statue du Buddha que l'an rencontre û cel endroit sur la terrasse de Tép 
Pragam. Un petit piédestal avec cuvette a ablutions, a demi-enterre, a été Ја 
seule piéce découverte en ce point. 


A quelques mètres au Sud du perron de la terrasse C, s éléve un tumulus E 


oü quelques pierres encore en place semblent indiquer une base d'édicule ; 
peut-étre füt-ce un četdëi, comme pourraient le laisser supposer quelques 
bloes de gres, taillés en épannelage de forme ronde, qui gisent à cóté et qui 
devaient appartenir au couronnement dé ce petit monument, 

A tine quinzaine de mètres à l'Ouest de la partie en croix 8 et un peu rejeté 
au Nord de l'axe de la terrasse, on trouve un socle moulure en gres de Forme 

carrée A de 3 m. 50 de coté, avec un petit escalier d'acces encore en place sur Ta 

face N.; cette terrasse devait servir de soubassement à un petit präsät dont les 
parties hautes ont disparu. 

Les semas aux ESCH habituelles limitent l'emplacement de la terrasse 
cruciforme. 


Groupe m^ у. 


Аш Sud de l'avenue qui aboutit à la Porte des morts, et à peu pres à égale 
distance entre cette derniere et le Bayon, sont plusieurs emplacements bouddhi- 
ques dont un seul — le plus à l'Ouest =Â figure sur le plan des lieutenants Buat 
et Ducret. 

Le premier que l'on rencontre en venant du Bayon, et qui n'est situé qu'à 
une centaine de métres à peine de la route, est une plateforme tres-peu sure- 
levée (om. 60-de hauteur) et orientée E.-O. mesurant 14 metres sur 7 mètres. 

On voit encore du còt Sud la base du mur en latérite qui limitait la travée 
latérale réservée aux bonzes. L'accés de la plateforme est marqué à l'Est par 


in vestige de perron dont il ne subsiste qu'un socle d'échiffre en latérite. A 


l'extrémité occidentale, un reste éveniré de base d'autel indique le balan sur 
lequel s'érigeait le Buddha. 

А 10 mètres à l'Est, mais non axés, on remarque les restes d'un cetdéi ; de 
celui-ci, il ne subsiste plus en place qu'une partie de la base carrée, en latérite, 
de 3 métres de cóté sur 1 m. 30 de hauteur. Non loin de la gisent sur le sol fa 
plupart des blocs de grès taillés qui formaient la pointe du conronnement 
el un señ de méme matiere. De + m.60 de hauteur, il a le corps intact maïs sa 
face est détruite. 

A 300 mètres à l'Est se trouve une mare appelée par les mdisènes (в ms 


Ki 


115 m trepan ron damrci; à l'Ouest de celle-ci une surélévation devait 
correspondre à un ancien temple bouddhique dont il ne reste plus grand'chose. 
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(e terre-plein, par exception orienté N.-S., mesure approximativement 30 
mètres sur 8 mètres et ses parties les plus élevées sont situées à environ 2 
mètres au-dessus du niveau moyen du sol environnant. 

Le mur du pourtour, en latérite, n'est plus indique que par quelques rares 
pierres encore en. place. A l'extrémité S., un reste de piédestal carré en gres 
mouluré, de 3 mètres de côté, constituait sans doute la base d'un balan; pres 
de-cetté base, misent plusieurs statués en grès : Buddhas assis et debout avec 
ou sans nügas, plusieurs zanecas, une divinité sans téte à quatre bras assise à 
l'indienne et une statue trés grossière de personnage debout dans une sorte de 
gaine (pl. XI C). A 15 metres au Nord de cette base de piedestaly un autre 
tumulus très-défoncé marqué un reste de construction en lutérite, peut-être tn 
cette, Quelques semas aux alentours et dé nombreux débris de tuiles jonchent 
le sol. 

À l'Est du trapañ ròh damrèëi, oa rencontre sur un terram carré, mesurant 
emiron 30 metres de cóté et limité par des semas, des vestiges de construction 
presqu'informes : parmi les mieux conservés, est dans l'angle N.-O. une base 
carrée d'édicule, éetd& ou petit pràsàt en laterite de 5 metres de coté. qui 
présente une trace de perron à l'Est; les murs, restés debout sur un metre de 
hauteur, semblent simplement em épannelage avec empattement à la base. 
Quelques fragments de statuettes houddhiques, de facture trés-grassitre, ont 
Че retrouvés. à cote. | 

Àu Sud de cet édicule, une ligne de plerres en gres, sorte de bordure direc- 
tement posée sur le sol, rejoint an petit tumulus oü apparaissent quelques blocs 
de grès épars, Sans qu'on puisse reconnaitre un plan lisible de construction. 
A 10 mètres à l'Est de ce tumulus, on rencontre un second amoncellement de 
blocs analogue dont la forme n'est pas plus apparente. Enfin à une vingtaine 
de mètres au Nord de ce dermer et à to mètres à l'Est du premier édicule en 
laterite, on trouve un reste de piédestal en grès. Parmi les debris jonchant le 
sol, on peut noter une tuile Vernisséé représentant ine petite divinité en prière 


sur une fleur de lotus (pl. AP A). 


Avec ce groupe. se clòt la liste des terrasses bouddhiques comprises sous le 
n° 488 dé l'Inventatre et figurant sur les plans d'Añkor Thom. | 

Avant d'aborder les terrasses inédites il en est deux, vonmues  depurs 
longtemps, mais qui, par leur analogie et les caractères communs qu'elles pré- 
sentent avec les autres terrasses bouddhiques déjà décries où qui restent a 
décrire, doivent prendre rang dans cette étude (1). Сезон: 1° Ja terrasse de 
Tép Pranam, 2° la terrasse du РгАаһ Pithu. 


(1) Malgré Je nom de terrasse bouddhique donné parfois à la terrasse cruciforme 
située au Sud-Eut du Phimänakas, cette Construction ue présente acin; caractère, 
pouvant lui permetire da fisurer dans cette énumération. 


Terrasse йе Tép Pranam. 


Cette terrasse a été décrite par MM- Aymonier (Le Cambodge, IM. p. tto), 
L. de Lajonquière (Inventaire, n°479) et Commaille (Guide d'Angkor, p, 188). 
Elle est surtout cannue par l'inscription dé Yaçovarman gravée sur une stele 
retrouvée à cet endroit (Coe; C amb; 290). Je me contenterai donc de relever ici 
les éléments qui lu rattachent aux autres terrasses houddhiques en ajoutant 
quelques détails omis dans les descripnons des auteurs cités ci-dessus. 

Cette terrasse est située à 700 metres au Sud de l'enceinte N., à une centaine 
de metres de la terrasse. du. Ror Lépreux. La plateforme inférieure. tres-peu 
visible et à peme surélevée, est constituee par un cordon dz pierres de latérite 
qui enclót-la terrasse consacree au práh vihar. 

À 4 mètres ai Nord et au Sud de la chaussée en latérite qui la précède á 
l'Est et qui la relie 4 la route de la Porte N. d'Aòkor Thom. ou rencontre deux 
files de blocs de lutérite, épars sur le sol, qui proviennent peut-etre de murs 
[ormant enceinte. Cette premiere chaussée mesuré уу inetres sur 5 m. 30, 

A 6 metres à l'Ouest; commence la terrasse. proprement dite; son mur en 
grés, assez soigné, est mouluré et forme saillie à l'Est on 1] lasse voir un perron 
encadré de deux sèns. Ello se termine a l'Ouest par une partie cruciforme dont 
les branches N. et S., contrairement à la supposition de M, de Lajonquière, ne 
présentent pas de traces de perrons. D'ailleurs en général l'acees du temple se 
faitdu cót& E.; parfois par une série de plateformes e! perrons successifs plus ou 
moins nombreux, mais jamais je d'en ai rencontre sur les faces N.. S: ou O. (!) 
(ette terrasse, d'une longueurtotale de 82 metres, mesure 34 metres de largeur 
dans la partie eruciforme et se continue à l'Est par une chaussée de 15 metres ; 
le mur de soubassemenl à | m. 05 de hauteur dans cette. derniere partie et 
Lm- 30.à l'extrémité oecidentale. 

L'emplacement du temple est marqué par le balan, de dimensions assez 
grandes (3.m. 50 X5 m. 50) imposées par les proportions du Buddha assis qui 
le-surmonte- La partie cruciforme est séparée du reste de la terrasse par un 
seuil qui correspond à la difference des niveaux. La travée latérale S.. dont 
an retrouve des traces, se distingue par un dallage en grès qui tranche sur le 
dallage en briques à plat dela partie médiane de là terrasse, Cette travée 
latérale, de 2 mètres de largeur. ne longe pas, contrairement 4 celles rencon— 
trées jusqu'ici, le mur de souténement, mais en est isolée par un espace de 3 
mètres. L'extrémité orientale de la terrasse montre des vestiges de dallage en 
grès et est séparée par un nouveau seuil de la parte dallée en briques. 


(1) Toutefois ie соте №, de ја branche postérieure ©, de ja partie cruciforme est paur- 
vu d'un petit escalier d'un mètre de largeur: mass cet escalier, qui n'a pas de symétrique 
au Sud et dont lè caractère n'a rien de monumental, nè peut être qu'une exception. 
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La statue du Buddha, érigée sur le balin dans la branche O. de la partie 
en CTOIX, parait avoir subi de nombreuses mutilations, notamment dans lc milieu 
du corps: les pierres constituantle buste etle ventre ont été en grande partie dé- 
posées ou entaillées, sans doute pour extraire les trésors que, à tort où à raïson, 
on supposait cachés dans l'intérieur etc'estmiracle que les parties supérieures 
et la tête aient pu rester 
debout apres ce travail 
d'évidement ('). Des tra— 
ces de dorure apparaissent 
encore sous le menton. 

Il reste à relever une 
omission dans les descrip- 
tions de ce monument: de 
chaque cote de la terrasse 
s‘alignent onze cetdé: tres 
ruinés, mais tous de modé- 
le uniforme, élevés sur des 
bases carrées, en latérite, 
` de e mètres de côté. Trois 
Í cetdëi semblables, à l'ex- 
irémité occidentale de la 
terrasse, portent leur nom- 
bre total à vingt-cinq. On 
retrouve un grand nombre 
des éléments des parties 
supérieures ëo gres gisant 
й се sur le sol. notam- 
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Fig. 4. — СЕТО иксохктттлі ош Тер Риалам. extrémité pointue, rept- 
Echelle: o m.o25 par métre; sant sur une succession de 


disques plus ou moins mou- 
lurés, qur formait le cow 
ronnement de ces édicules 


La partie en pointillé correspond à ur raccord su 
posé dont on n'a pas retrouvé les éléments. La partie 
au-dessous du niveau AB est en latérite sur plan carré, 
le reste en grès et sur plan rond. (hz. Ale: 


(*) Un grand nombre de pierres, appartenant à diverses parties du corps el dont 
quelques-unes portaient des traces d'assemblages avec crampons én fer, ont pu être 
remises еп place, rendant ainsi à la statue sa silhouette primitive A ce propos, je crois 
devoir signaler que le caractére-artistique de la face a ét& quelque peu surfail par les 
divers auteurs; ily à surtout lieu de relever cette particularité que le globe des veux 
apparait tn peu sous les paupières mi-baissées donnant à |a physionomié un aspect 
de béatitude légèrement niaise. 


— — 


Deux belles cuves à ablutions décorées bordent le perron de la chaussée 
en latérite qu précède la terrasse ; des semas aux places habituelles encadrent 


celle-ci; un nága en bordure en complétait la décoration. 


À l'Ouest, à une quinzaine de metres de la terrasse, on retrouve les vestiges 
d'un ancien srah ; quelques bloes de latérite, qui constituaient ses bords, sont 


encore en place. 


Terrasse bouddhique du Droit Pin. 


Cette terrasse, comprise dans le groupe de sanctuaires connus sous le nom 
de Práh Pithu et dont parle Aymonier, après Moura, est décrite par Lajonquière 
(Inventaire n? 483) et par Commaille (Guide, p. 192). Elle est située à l'Est 
du temple lé plus oriental du groupe. Elle fait partie de cette étude comme 


présentant fous les caracteres essentiels des autres terrasses bouddhiques. 


Elle est constituée sans doute par deux plateformes superposées dont la 
seconde affectée au práh vihar est seule apparente ` la première peu surélevée, 


cachée sous les apports de terre et d'humus causés par la végétation, se révèle 


cependant en certains endroits par un cordon de latérite. 

La terrasse supérieure orientée E.-O. est précédée à l'Est par une chaussée 
avec perron d'acces, à l'extrémité orientale, encadré par deux socles en laté- 
rite ; ils devaient supporter deux petits éléphants en grès assez finement sculptés 
dont on retrouve des fragments. Cette chaussée, presque invisible sous la 
brousse, était soutenue par un mur de pourtour en latérite dont la hauteur 
devait être d'environ om. 80, 

La terrasse bouddhique proprement dite commence à une trentaine de mè- 
ires du perron oriental de la chaussée précédente et mesure 40 mètres sur 8 
mètres, elle présente à l'Est un. décrochement correspondant au perron. Le 
mur de pourtour est en latérite et mouluré ; il est couronné par une assise eg 
grés formant bandeau; [a hauteur totale est de 1 m. 20. Une balustrade en 
corps de nüga régnait tout autour; on em retrouve plusieurs dés de support. 
dont quelques-uns encore en place. 

Près de l'angle S.-O. de la terrasse, subsiste une base d'édicule, sans doute 
an ¢étdé: en latérite. Les doubles semás, aux points habituels, confirment la 


destination bouddhique de la terrasse ('). L'emplacement du prah vihàr est 


marqué par un seuil transversal constitué par une ligne de pierres; la travée 
latérale S. est nettement précisée par une rangée de pierres aboutissant au 
bàlàà carré, ea grés mouluré, de o m: 8o de hauteur, sur lequel se trouvent 
quelques fragments de statuettes sans importance: 


(U ll west pas inutile de noter ici que les petits monumeuts constituant le groupe 
du Ргіћ Pithu contiennent plusieurs morceaux décoratifs où ae voient des figures de 
Buddha. 
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TERMASSES SOUDDHIQUES ENCORE HONOREES. 
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Il] me faut egalement citer ici quatre terrasses bouddhiques d'Añkor Thom ` 
dont les murs de fondation ont dü être construits vers la même époque que les 
autres, et dont les idoles cantinuent à recevoir les hommages des fideles, bien 
que les bonzeries aient disparu. Geg idoles, dont la peinture. et la dorure sont 
entretenues avec som, sont abrilees par des toitures aux charpentes et frontons 
décorés des motifs habituels aux pagodes modernes, On peut expliquer le main- 
tien du culte rendu à ces terrasses par leur proximité avec le Bayon etles sen- 
hers ou avenues très-fréquentés des indigenes (!). Ces quatre terrasses sont: 


E 
I? |n IŠTA práh nók, au Nord du Bayon. C'est la que se trouve l'inscrip- 


ton celébre (Coe. Camb. 289) enumérant les exploits du senápati Sangrama 
et ont git 3 cette terrasse de figurer dans Aymonier ( Cambodge, t. Il, p. 97) 
et Layonquiere. (Inventaire, t. Hl, p. 61). 

Les parties anciennes montrent une premiere plateforme inférieure, de 90 
metres sur 24 metres, onentée à l'Est'et bordée par un. muret dé latérite. Sur 
cette plateforme, la terrasse du práh vihar est limitée par les semás aux angles 
et dans lesaxes ; elle mesure 5o metres sur T0 m. 50, et est constituée egale- 
ment par un muret en latérite, que double au Sud un second muret délimtant 
nettemeni la trivée laterale de 2 metres de largeur. 

A l'extrémité O,, un tres-grand Buddha moderne surmonte le бааа. 

A 9 mètres à l'Ouest de la plateforme supérieure, on trouve un grand sou- 
bassement carre, non mouluré, en latérite, de 14 metres de cóté, peut-etre un 
cetdéi ou un práh thát; la partie centrale a été complètement bouleversée par 
les chercheurs de trésor. etil ne reste plus rien des matériaux de la partie 
supérieure. 

À quelques metres au Nord de се vestige, se trouve la base de Quatre murs 
én laterite, avec les montants de deux fenêtres encore en placè; il est impos- 
sible de savoir, dans l'état actuel, la façon dont ils étaient couverts. 


жән, 


2" [s Hmm wn prüh kàk ТАГ (3). Située à l'Ouest du Bayon, cette 


terrasse esi constituée par uu terre-plein, à peine exhaussé d'une assise en 
latérite, orienté à l'Est et mesurant 23 m. 50 sur 9 mètres. Le häläñ carré 
supporte un Buddha moderne de petites dimensions. ll n'y existe plus aucune 
Irace de travée latérale Sud. 





| L L'enceinte d'Ankor Thom renfermalt, il n'y à pas encore trés-lonttemps, plu 
sieurs villages indigénes, qui ont disparu, ll ne subsiste plus aujourd'hur que les 
quelques cases du village de Tatrü à l'Ouesr de l'avenue Sud, | 

Nom légendaire de l'ancien Cambodge. 
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A s metres à l'Ouest, on voit la base. défoncée d'un ëetdëi ou práh (ua 
Des semas aux places habituelles entourent le terre-plein. 


89 [ne ñ ғ 2 рғаһ cintép{t}. Celle-ci est au Sud du Bayon. Le terre~plein 
or TE | 


- inférieur, orrénté à l'Est et limité par un simple cordon de pierres de latérite ei 
de sies. mesure 45 metres sur 24 mètres. La plateforme du präh vihär, de 
37 mètres sur 9 metres, présente un mur de soutenement en blocs de gres tailles 
qui forme perron central sur la face E. ; à cinq mètres à l'Ouest de ce perron, 
én rencontré un seuil en gres qui devait marquer l'emplacement du sanctuaire. 
A l'extrémité OQ... un énorme Buddha moderne surmonte le bälha et sur le côté S. 
lu travéé latérale, Des semäs limitent la plateforme supérieure. Des débris de 
statues sans intérêt jonchent lé sol autour du hälänñ. Un vestige de Cetdéi ou de 
prah that. & quelques metres a l'Ouest, est enfoui dans le feuillage. 


аг = Rik = + a B = a 
4" Газ AMT práh St Ar. Cette terrasse est située à une centaine de mè- 


ires de l'avenue S. conduisant au Bayon. La plateforme inférieure n'apparait 
plus dans la. brousse qu'à certains endroits formant seuils ; la terrasse du prah 
“ihär orientée à l'Est estsurélevée d'environ 0 m. 50 er mesure 1811. 50 sur 
9 metres, avec un décrochement sur 2 mètres, en saillie sur là face orientale, 
Aucune tracè de perron central; le muret de bordure est constitué par des 
pierres en gres portant. en bas-relief des garudas les bras levés. Le bàlát, à 
l'extrémité O., supporte un Buddha moderne de petites dimensions. La terrasse 
offre en outre quelques débris insigmfiants de Statues. 

Les seize semis sont décorés d'un bas-relief représentant un personnage 
assis à l'indienne, portant une coiffure à trois pointes et tenant un glaive dans la 
main droite, 


lERHASSES:. MOUDDHIQUES NOUVELLEMENT DÉCOUVERTES: 
Tivotes les terrasses dont il va étre question maintenant sont inédites. et ne 
‘Sont portées sur aucune carte. 


Terrasse bouddhique А. 


Un premier groupe À est situé à: environ 200 mètres au Sud de l'avenue 
conduisant à la Росте des morts, à peu près à hauteur de la terrasse n? 4 et au 


Nord-Ouesi du Ê ma mnr 0 ігарай la lomáá. 
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Ce sont deux petites terrasses dont la premiere, celle qui se trouve le plus 


au Sud, mesurant 8 mètres sur 12, n'est qu'un simple terre-plein surélevé 
d'une assise et orienté à l'Est. Pa 
A l'extrémité O., quelques blocs de gres indiquent l'emplacement du bàlàn ; 


l'un d'eux porte sur la tranche un bandeau avec doucine décorée indiquant le 
réemploi. On a trouvé la une téte de Buddha fruste et quelques piédestaux 


d'un travail trés-grassier. " 

A une trentaine de metres au Nord, existe un second terre-plein orienté 
à l'Est, mesurant 23 mètres sur 8 métres et bordé d'un muret constitué par une 
assise de grès reposant sur une assise inférieure en latérite. Ce terre-plein 
est limité par les seize semàs habituels; un tertre à l'extrémité occidentale 
n'a révélé à la fouille que plusieurs morceaux de briques de o m. 15 à o m. 
зо де largeur sur 6 m. 07 à 0 m. t0. d'épaisseur, la longueur devant atteindre 
environ Om, 35 à O m. 40: 

Quelques semás sont encore fichés en terre aux places habituelles ; aucun 
vestige de sculpture n'a été trouvé, 


Groupe Б. 


Il est situé à une soixantaine de mètres à l'Ouest de l'avenue allant à la 
Porte N, et à 400 metres au Sud de l'enceinte. 

La première terrasse au Sud n'est qu'un simplé tumulus sur lequel sont 
dispersés des blocs de grès taillés très-grossièrement; certains sont moulurés, 
d'autres portent des ébauches de sculpture décorative. Des moéllons de latérite 
se retrouvent au centre du tertre, appartenant šans doute aux assises inie- 
rieures d'un édicule disnaru; mais aucun n'est.en place. Parmi les blocs de 
grès, il en est qui proviennent d'une statue de Buddha, à peine dégrossie, dont 


la face git sur le sol. Ce Buddha aurait été de taille assez importante, d'apres. 
la hauteur de cette face: 1 m. 30. A côté se trouve un piédestal rectangulaire 


de 1 m.402c 0 m. 70 sur om. 45 de hauteur, avec cuvette à ablutions el trois 
imortaises carrées. 
Une levée de terre, qui prolonge le tumulus à l'Ouest et qui aurait pu cor- 


respondre à l'emplacement du práh vihär, пе présente plus aucun reste de- 


maconnerie en fondation, 

À une centaine de mètres au Nord, existe une terrasse composée des élé- 
ments habituels, en révélant le caractere bouddhique. mais trés-rumée. Le mur 
de la plateforme inférieure est en latérite ; peut-ètre était-il terminé par une 
dalle en grès formant bandeau: sa hauteur devait être un metre. Cette plate- 
forme orientée E.-O. mesure 22 métres sur 16 metres. Par exception, un perrom 
en grès, de 4 à 5 metres, donnait acces à cette plateforme sur la face O., alors 
que.sur la face E. on ne trouve aucun degré. 

La plateforme supérieure, autant qu'on en peut juger par ce qui subsiste, au 
lieu de présenter l'aire rectangulaire habituelle, se divise en trois parties: à 





were eter i a: 
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[extrémité Ô., un premier terre-plein dalle en grés mesure 3r. 50 E.-O. 
sur 8 metres N.-8.; à une distance de 7 m. 50 à l'Est, on trouve un massif, 
encore en place, de pierres plates en gres, taillées réguliérement et correspon- 
dant sans doute au balaa, ee qui confirme l'orientation å l'Ouest de cette ter- 
rasse; une travée latérale légèrement surélevée et de 2 mètres de largeur 
rejoint les deux parties dallées sur le ché S. comme dans les terrasses 
orientées à l'Est. A noter que parmi les pierres formant dalles ou seuils de cette 
travée latérale, quelques-unes portent des motifs de moulures qui indiquent le 
réemploi. 

Sur cette plateforme, sont quelques débris sculptés sans valeur ; une pierre 
plate porte en bas-relief une vague effigie de Buddha assis, dont la tête a dis- 
paru; іш autre fragment très-détérioré laisse voir encore deux figurines enci- 
drant un motil central, qui a été détruit. Un petit piédestal carré avec mortaise 
est à peu prés intact. 


Terrasse bouddhique С. 
Cette terrasse située à un peu plus de 200 metres à l'Est de la précédente se 


= 
trouve â proximité du Í: sms 118701 Ë trapäñ rondau thlèñ, « mare de la 
fosse de la cuve ». Ya 

La plateforme supérieure, seule visible actuellement, est limitée par les 
seize semás ; le mur de souténement en latérite, trés-mal conservé, apparait 
assez fruste: peut-être un parement en grès lé masquait-il. les Khmèrs faisant 
irés—souvent un revêtement mouluré de faible épaisseur sur une infrastructure 
en latérite, qui seule a résisté aux intempéries et bouleversements. 

Cette terrasse orientée à l'Est mesure 20 mètres sur environ 8 m. 50. 

Un bàlññ en grès mouluré, dont il reste une partie de l'angle N.-E., occupe 
la place ordinaire à l'Ouest: il est entouré de fragments de statuettes. de 
piedestaux carrés avec cuvette 3 abluiions et mortaise au centre; il existe 
une travée latérale S: de 2 mètres de largeur, avec bordure en grès taille, Des 
débnis de tuiles jonchent le sol de la terrasse. On rencontre plusieurs pièrres 
sculptées de motifs appartenant à l'époque classique des monuments d'Añkor. 
parmi lesquelles une première marche en accolade, de 1 m.50 de longueur sur 
om, 40 de largeur, dont la tranche moulurée est décorée de feuilles de lotus et 
de perles, et un fragment de linteau sculpté d'ornements. A l'extrémité E., un 
motif de tétes de naga encadrant un garuda dressé en aboutde balustrade avec 
un petit dé de support. laisse supposer qu'un corps de naga formait balustrade 
autour de la terrasse. On trouve encore en ce point deux pierres rondes et 
creuses (fig. 5) qui par leur forme ont sans doute été l'origine du nom moderne 


de l'étang voisin ( CS thlañ y: en réalité elles ne servaient nullement de 
cuve, mais durent être les bases, décorées de feuilles de lotus, du motif de 
ХҮШ, 2 
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couronnement d'un prasat; i] en subsisterait également ime pierre terminale = 3 
en œuf sur base moulurée qui git à cóté (méme fig.). Parmi les autres débris 
sculptés sont un taureau trés-abimé et un seü. 


Terrasse bouddhique D. 


Celle-ci se rencontre à une cinquantaine de metres 
à l'Ouest de la route N. et à environ 500 metres au 
Sud de-l'enceinte. N..; la terrasse supérieure seule 
est encore visible; elle est constituée pat un mur ” 
de soubassement en grès mouluré assez soigné, de 
- df -— от. до de hauteur. Limitée par les.semàs aux places 
=). habituelles, elle est orientée à l'Est et mesure environ 
, Jin. 50 sur une trentaine dé mètres. Une halustrade 
en corps de näga devait clôturer cette terrasse, car 
on en retrouve des éléments et deux motifs de nágas 
= = polycéphales. 

Fig, 3. — Couronse- Des déchets de tuiles et de nombreux débris sculp- 
MENT (TERRASSE BOD jes jonchent le sol; de balan n'est plus qu'un amon- 
pHIDUE. C). cellement de pierres taillées et sculptées. dont aucune 

ERE ee n'est en place. Parmi ces débris. on peut noter un 
Май: es Kait; сөш- buste sans tele portant une figurine sur le bras gauche 
ronnement dont la pré- (Pl. XE G) et différents fragments de statues bouddhi- 
cédénte devait être la — (ques. | I 
base. À l'Ouest de la terrasse et derrière le ЬАЇйй. des 

fouilles ont mis à jour des blocs de gres taillés avec 
| soin €i des pierres sculptées en motifs de l'époque 
classique, qui formaient un boulis; on est peut-être en présence d'un an- 
cien sanctuaire bralimanique, qui aurait été démoli et dont on retrouve épars 
les principaux éléments: colonnettes octogonales à bagues, pierres de lin- 
. ieaux sans décor mais avec les trous de tourillons des portes, fragments de 
fausses portes, bases de piliers moulurés, morceaux de corniches et portions. 
de frontons. | f 
Р Le rapprochement de quelques pierres de ces frontons a permis de recons— 
linerune partie de l'ensemble: l'un d'eux, ainsi remonté, représente sous 
l'arc trilobé du corps de naga: dans la partie supérieure, le Buddha assis en 
méditation sous le figuier sucré au-dessus d'une ligne de petits orants, et 
Los l'armée de Mára, montée sur des éléphants, lui donnant l'assaut. 
. Une petite fiole en terre cuite, de o m.o65 de hauteur, décorée delosanges ^— M 
еп creux et enduite partiellement d'une. couverte grise, a été trouvée dans. LA 
les fouilles. 5 | ) 
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Terrasse bauddhique E. 


Cette terrasse, dont il ne reste presque plus rien, est située à environ 200 
mètres au Nord de la précédente ; c'est une simple levée de terre, miuntenue 
par des blocs de latérite, de o m. 70 de hauteur en moyenne, orientée à l'Est, ei 


чүш mesure I8 metres sur 6 metres, avec un décrochement, sur la face orientale, 


cT DN INTE 


de 3 metres sup 4 mètres, sans trace de pérron. Aucun emplacement de balan 
n'est plus visihle. On retrouve aux angles quelques semis renverses sur le sol. 


Terrasse [roudel lu beus e Е. 


B 
Celle-ci est située à peu presà égale distance de l'angle S.-O- du. [5 $779 
Hg £17 trapün dós mà et de la Porte O. Elle consiste en une plateforme 


inférieure invisible avec sémàs aux places habituelles ; Ta plateforme da prih 
vihár es! orientée à l'Est et surélevée d'environ o m.60 avec muret em latérite ; 
elle mesure 20 métres sur 7 m. so, v compris le décrochement, en saillie sur 
la face orientale, qui est de 2 m. 80. Ce décrochement estsoutenu par un muret 
en gres; deux pierres encore en place comstituaient sans doute les socles 
d'échiffres du perron: | | 

On trouve à l'extrémité O. un fragment dé base moulurée, en latérite, du. 
balàn; surla surface E., une statue de Buddha dehout, quelques débris: de 
pierres moulurées en grés, un señ etde nombreux Iragments deê titles: 


Terrasse bouddhique G. 


Elle est située à 10 métres au. Nord du tracé de la route directe entre la 
Porte O. et le Bayon etau Sud du sentier reliant ces deux points. 
Une première terrasse inféricure s'annonce à l'Ouest par un mur еп laté- 


rie mélange de blocs de grès, de 1 m. 30 de hauteur. Ce mur paralt avoir été 
construit antérieurement au reste de la terrasse et utilisé postérieurement pour 
l'enceinte bouddhique, lorsqu'un monastère vint s'établir en cet endroit, car on 


ne rencontre aucun vestige de mur sur les côtés S. et N. et, à 52 mètres de dis- 
tance à l'Ouest, On ne voit Qu'un petit seuil en dalles de grès posées de champ. 
Entre ces deux murs et limitée par les semas habituels, la terrasse du práh 
vihär s'allonge vers l'Est: le mur de soubassement en briques, de om. 60 en- 
viron de hauteur, mesure 26 métres sur 7m. 50. Le balan à Ia place ordinaire, 
en grès mouluré, présenté un fragment encore en place. 
Sur ce point furent trouvés des débris:de statues bouddhigues sans impor- 


tance et une tte de bodhisattva avec chignon et figurine. 


XVIII, š 





ANE Sn = Sp | g >» = w , 1 Leeft ` "Жы # РТ” Da ie MY © "А! ` MAL й = = "g 


Terrasse bouddhique H. 


A l'Est de la précédente et à l'Ouest du Š 3 ben troy, 


La terrasse inlérieure est orientée à. l'Est. Dé om. 560 environ de hauteur, 
elle estsoutenue par un muret en latérite ; elle mesure 23 metres sur 17 m. 50 
etse prolonge en avant par deux terrasses successives, de 10 métres et de 
5 ш. 50де largeur, sur une longueur totale de 18 metres. Dechaque cóté de la 
face E., se voient deux sens. dont un, assez bien conservé et de bonne Fac 
ture, de 1 m. 60 de hauteur; dans l'axe est un éléphant de taille un peu plus 
petite que celle des éléphants qui ornaient les angles du Phimanakas. 

Sur cette premiére plateforme, se dresse; entourée de seize semás, la plate- 
forme du präh vihär, mesurant 18 mètres sur 7 m. 50, avec décrochement en 
saillie en avant, de 3 mètres sur 4 mètres, sans perron central, ce dernier étant 
remplacé par deux petits perrons latéraux sur la face E. Ce décrochement a un 
soubassement trés-soigné en gres mouluré, alors que le reste de la terrasse ne 
présenté qu'un soubassement fruste, partie en latérite, partie en grès, 

La travée latérale S. est conservée nettement sur toute sa longueur: elle 
mesure 2 mètres de largeur et semble avoir été un peu surélevée au-dessus 
du niveau de la terrasse. Quelques assises du Баай sont encore en place, 
avec des fragments presque informes de statues et des piedestaux avec mor- 
tases ; de nombreux debris de tuiles furent trouvées en ce point. 


Terrasse bouddhique l. 


Cette terrasse, découverte par le Service forestier, estsituée à une centaine 
de mètres au Sud du monument 486. || n'en reste plus qu'une plateforme 
orientée a TEst; à mur. en latérite, mouluré, de ó m. 90 de hauteur. mesurant 
20 metres siir & metres, avec une saillie du cóté E. de 2 métres. 

L'emplacement du bàlàñ n'est plus désigné quë par des débris de statues 
bouddhiques sans importance et trois piédestaux en gres avec cuvetie à ablu- 
tions; celui du milieu est un peu plus grand. 


Terrasse bouddhique 1. 


A environ 300 metres à l'Est du mur d'enceinte O.. et å 400 metres au Sud 


de l'allée conduisant du Bayon à la Porte O., on trouve une terrasse composée 


de deux terre-pleins superposés ét orientés Е.-О. Le ierre-plein inférieur, 
trés-peu surélevé au-dessus du sol, est maintenu par des pierres plates en grès 
posées de champ ; il mesure 31 mètres sur 16 mètres, Un perron en gres, avec 
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première marche moulurée en accolade, donnait accès sur la face orientale ; 
il devait étre décoré de deux sefis qui se trouventà proximité, à peu près intacts, 
à cóté de piédestaux carrés avec cuvette à ablutions. Pres de là se voit éga- 
lement un éléphant de taille et. de facture semblables à ceux qui ornaient les 
angles du Phimanakas. 

Sur ce terre-plein, les seize semis, disposés par paires aux places habi- 
tuelles. entourent une plateforme, surélevée de om. 90, qui mesure [$ metres 
sur 7 mètres. Le mur de pourtour, en briques sur les trüis faces N., O. et 5., 
se continue en grès sur la face principale: mouluré et soigneusement appareillé, 
il se décroche de 2 m. 50 sur une largeur de 4 métres. 

Une particularité curieuse à noter, déjà observée à la terrasse H mars 
beaucoup plus nette ici, est l'absence d'un perron central; il est remplacé, de 
chaque côté du décrochement, par deux petits escaliers latéraux, de o m.00 de 
largeur, avec une premiere marche en accolade. 

A l'extrémité O., le bàlán est décelé par un massif de pierres, en gres taillé, 
que devait surmonter un Buddha de la taille de celui de Tép Pranam. Les trois 
morceaux qui en constituaient la tête; et quis'assemblaient 4 tenon et mortaise, 
oisent sur le sol. Cette téte, y compris l'uspisa, mesure 1 m. 30 de hauteur; la 
ressemblance avec le Buddha de Tép Pranam est précisée par le globe de l'œil 
à dem! apparent sous les paupières à moitié fermées. Parmi les fragments du 
corps, on trouve les mains ouvertes, la paume en l'air, portant l'empreinte du 


cakra. Des débris de statues brahmaniques ët bouddhiques sans importance 


accompagnent ces restes. De nombreuses tuiles jonchent le sol. 

À environ une centaine de metres au Nord-Ouest de cette terrasse, on ren- 
contre trois seis en assez bon état de conservation; la base de chacun d'eux 
mesure om. 60 om. 85 etleur hauteur est de 1 m. 50. Ces sculptures ne soni 
accompagnées d'aucun vestige de construction. 


Terrasse bouddhique K. 


Située à environ 200 mètres au Sud-Ouest de la terrasse précédente, elle 
ést en trés-mauvais état de conservation. La plateforme du. práh vihär, seule 
à peu pres visible, et marquée par les doubles semàs habituels, est orientée à 
l'Estet mesure 14 metres sur 7 metres environ. Des traces d'un bàlàü se voient 
à l'extrémité au milieu de blocs épars ; quelques-uns montrent des décorations 
et des sculptures datant de la bonne époque classique : tel, um amortissement 
d'angle analogue à ceux qu'on trouve encore en place sur les gopuras d'acces 
au Palais royal et qui représente un pràsàt en réduction; ou encore une de ces 
pierres triangulaires, ornées d'un petit personnage priant, qui surmontent géné- 
ralement les chaperons des murs d'enceinte. A cóté d'un piédestal carré, on à 
trouvé une seule statuette : un ganeca coiffé du mukuta conique et assis à l'in- 
dienne, les mains sur les genoux. Quelques briques gisent sur le sol. 
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Terrasse bouddhique L. 


Cette terrasse. située à l'Ouest du Gë GE bën thom et à une centaine de 
mètres de l'enceinte S., est constituée par un unique terre-plein, à peine suré- 
levé actuellement au-dessus du mveau du so] extérieur ; i| mesure 29 m. 50 sur 
t mètres et.est orienté à l'Est; il est bordé par un cordon non continu, partie 
en latètite, partie en grès. 

A l'extrémité O., le b 
de hauteur, est encore en place presque intégralement; derrière, on distingue 
3 ras du sol un massif rectangulare en briques: Devani et tout contre som 
trois piédestaux avec mortaise carrée et cuvette à ablutions, 

Aucune trace de travée latérale ni de carrelage. Le sal est jonche de tres- 


nombreux débris de briques et de tuiles nun vernissées mais decorees soit de 
également de non= 


figurines soit de motifs ornementaux (pl. XI /). On trouve 
hreux morceaux de bulustees en. gres, tournés et semblables à ceux que l'on 
rencontre dans les grands temples de l'époque classique ; ils nt de: 6 m.10 à 
om. 20 de diamètre: quelques rares débris de près mouluré ne suffisent pas 
à indiquer l'existence antérieure d'un pràsàt én ce point èt par suite à expliquer 
la présence des balustres de lenétres. Parmi les vestiges trouves en cet endroit, 
figurent également six petits cubes portant chacun seize mortnises carrées autour 
d'une mortaise centrale, et de nombreux fragments seuipies: quelques Buddhas 
assis, sans grande valeur, dont un, sous le chaperon de nagas, porte un diademe 
sur le front; deux dalles de facture tres-meédioere, portant en has-relief un per- 
sonnüge assis à la jJavanaise sous un rideau, Tenant un “larve de la main drove; 
un fragment d'animal. à eorps de reptile et à tte de hon (2), oue devait che- 
vaucher uwe petite lizurinë dispárue. Une stele en forme de sema monire-eo 
hant-relief un Buddha assis de facture. grossière; une figurine sans fete, 


accroupie a la javanaise, lient un cylindre décoré (mortier ?) entre les genoux 


(pl. XI Dj. 

Entin tine pierre parallélépipédique, de o m. Bo sur om. 60 et de | m. 30 de 
hauteur, est décorée sur ses quatre faces de Buddhas de dilféremes grandeurs 
et dans différentes positions, La partie supérieure de chaque face est en forme 
de fronton avec l'are du nága enfermant le Buddha assis sous l'arbre de la 
bodhi: les- petits cótés sont огпе d'un moine, portantle vase à aumoónes, en- 
tré deux montante décorés de penis orants sur des feuilles de lotus. Un des 
grands côtés présente, dans le meme cadre d'orants, cing Buddhas sur des tiges 
de lotus à la partié inférieure, tandis que la demi-partie supérieure est vide 
(pl. XI Ji: L'autre grand côté n'offre que le cadre et je fronton; le milieu dela 
pierre est nu. Des trous: dans les deux faces étroites, destinés sans doute au 
transport, viennent ішетгінгірге la sculpture. 


дп еп егез mouluré, de 3 mètres de сіңе sur | m. to. 


Terrasse bouddhrgtpe A. 


Située à une quarantaine de:mètres à l'Ouest dela route S. er à 300 meires 


"au Nord de l'enéeinte S;, cete terrasse a sa. plateforme inférieure invisible. 


La terrasse supérieure, que révèle à peine ün cordon de blocs dé latérite, 
disparu en de nombreux endroits, èst orientée à l'Est ët mesure à peu prés 7 
métres sur 14 mètres: 

Le bàlàa, à l'Ouest, semble émerger d'un massif de latérite constituant un 
premier soubassement profilé, qui laisse voir la partie supérieure d'un piédes- 
tal carré de 1 m. 50 de cóté en grés mouluré ; sur celui-ci sont des morceaux 
de statue assez nombreux, que dominait, lors de la découverte de la terrasse, 
une téte de Buddha mesurant o m.80 de hauteur, de facture assez soignée ; sur 
le globe de l'œil арраған le relief dela cornée, Cette téte est encore enduite 
partiellement d'un mortier, qui dut étre teinté. 

Cette terrasse était dallée en latérite et, pres de l'autel, en grès; elle ne 

montre aicune trace de travéc S. Les semis qui la limitent Sont d'une facture tres 
soignée ; ils offrent une courbure plus élégante qu'aux autres tërrasses (!). 

Un peu. en avant et au Nord du БАЈА, on a trouvé dans le sol deux dal- 
les en gres. dont une face portait des traces d'i inscriptions ; une d'elles, dont 
plusieurs morceaux font défaut, est absolument illisible: l'autre dalle, de 
|m.60 x om. 47 avec une épaisseur de otn. £7, porte sur deux colonnes une 

inscription, en caractères de o m. ot de hauteur, dont quelques fragments sont 
un-peu plus lisibles que le reste trés-efface. 

Parmi les sculptures découvertes sur cette lerrasse, est un corps de divinité 
sans tête, де ота. 70 de hauteur, dont les bras. cassés près de l'épaule, devaient 
étré au moins au nombre de quatre; le buste estmu, etles reins sont ceints d'un | 
sarons, rayé verticalement, avec ceinture rétombant sur le devant en queue 

d'arande. Un bas-rélief assez curieux, quoique de facture médiocre ét trés- 
dali diee partie supérieure, deom.62 sur 0m. 32, représente une gueule 
de monstre (makara 2) dont la mâchoire inférieure repose sur un E 
étendu horizontalement : de cette gueule armée de crocs sort unë petite téte. 
d'animal et à côté est чї personnage, les bras levés, un pied sur là gueule du 
| monstre (рі. XIE). 

À une quinzaine de mètres au Nord-Ouest de cette terrasse, on a trouvé dans 
la brousse denx sens. dont.un est encore debout, et une petite statuette de per= 

'somnage bossu assis. semblable à celles du Bayon | 


(n Ce түре de del avec étrangement à із base et double: courbure sür les. enk? 
modèle actuellemèdt adopté dans les banzeries, De de date plusréveute que le 
type plus grand et aux (ormes plus rigides. 
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Enn du ché E. de l'avenue conduisant à ce monument, à la méme distance 
du mur d'enceinte S. que la terrasse précédente, on rencontre quelques débris 


de sculptures tres-grossieres, dont deux sens et deux garudas d'angle, ассотра-. 


gnés de fragments de tuiles, sur un tumulus vaguement rectangulaire et orienté 
E.-O. ; mais aucune base de mur et aucun semà, malgré la présence à et là de 
bloes de latérite et de briques, ne permettent de délimiter cet emplacement et 
de le compter au nombre des terrasses bouddhiques. 


Un vestige de terrasse que signalent simplement une léwere surélévation du 
sol et quelques blocs sculptés a été découvert à 300 mètres environ à l'Est de 
la mare dite trapan roa dumrét età une centaine dé métres au Sud de avenue 
conduisant à la Porte des morts. 

Celle terrasse, qui mesure à peu prés 26 métres sur 10, n'a de muret de bor- 
dure en latérite que sur les cotés S. et E. ; un reste de perron, de 1 m. 50 de 
largeur, avec socles d'échiffres en latérite, marque l'acces sur le cóté E. Tout 
prés de ce perron gisent sur le sol un taureau couché (Nandin), mesurant 
| m. 10 de longueur et à m. 60 de largeur, auquel manque la tète, etun frag- 
ment de sculpture en gres représentant une roue de char, de o m. 35 de dia- 
métre, au-dessus de laquelle on voit très-vaguement un personnage assis, 

Aucune trace de bàlá n'existe, mais à son emplacement se trouvent plusieurs 
piédestaux carrés de diverses grandeurs avec mortaise centrale; le plus grand 
mesure o m. 90 de hauteur et 1 m. 20 de côté. | 

Le caractère bouddhique de cette plateforme est seulement attesté par les 
doubles semás aux angles et dans les axes, avec cette particularité que ces 
semäs sont situés à l'intérieur du périmètre de la terrasse, 

On à trouvé sur le sol quelques débris de sculptures très-détériorées, des 
statuettes sans valeur, un amortissement en forme de prasal et une petite stèle, 
de om. 44 >< Om. 23. représentant un personnage debout, aux têtes multiples 
superposées, et tenant un arc de sa main gauche : ses brasse hérissent latéra- 


lement de fléches nombreuses. 


EDICULES DIVERS. 


lÏ me reste à signaler trois petites constructions d'un genre dilférent, dont 
deux n'ont jamais été mentionnées, et qui ne figurent sur aucune carte, afin de. 
clore cette liste des anciens vestiges de monuments compris dans l'enceinte 
d'Ankor Thom et connus à ce jour. 


Edicules N. 


Un groupe de deux petits sanctuaires très-frustes, en latérite, a été découvert 
à 300 mètres du mur d'enceinte N. et à 150 mètres du mur E. Chacun d'eux, 
sur plan carré, est dans un état de ruine très-accentué ; il n'y subsiste guère que 






Last 


e soubassement et la base de quelques murs latéraux. [ls sont alignés sur un 
_ axe N.-5. et ouverts seulement à l'Est; Celui du Nord. un peu mieux conserve. 
mesure 4 mètres decòté; son soubassement, de ï m. 40 de hauteur, montre des 
moulures en épannelage: il se prolonge à l'Est par un décrochement de 2 m- 50 


| sans aucune trace d escalier d'accès. 


Les murs du sanctuaire subsistent зшг епуірй > mètres de hauteur pour les 
faces N.. O , el la moitié N. de la face E. ; ils portent à leur base une moulura- 
"dion trés-grossiere. Les seules parties en grès sont le seuil et les montants en- 


ote debout de la porte E., avec deux colonnettes octogonales dont il reste des 


fragments debase ; on peut гесоппайге шпе vague indication de fausses portes, 
en latérite, ebauchée sur les autres faces. 

— Le soubassement de l'édicule S., également traité en épannelage, n'a qu'un 
metre de hauteur ; lès murs de се sanctuaire, qui mesure 2 m. 90 de cóté, ne 
subsistent plus que sur une hauteur moyenne de o m.80. De l'unique porte à 
l'Est, il ne reste que deux montants en grès sans moulures, avec un. seuil et deux 
volonnettes carrées, le tout en grès. 
` A l'intérieur de cet édicule, on a trouvé plusieurs fragments de statues 
bouddhiques en pierres. trés-médiocres de facture ; une tête de Buddha de 
om. 155 de hauteur (pl. XT H) ; un bodhisattva à quatre bras et à chignon 
cylindrique avec figurine, adossé à une stèle trilobée de o m. 30 de hauteur 
(pl. XT L), ainsi qu'une tablette avec cuvette à ablutions, et deux preds de statue 
sur un socle. 

Tout pres de cet édicule, des pierres de latérite, tullées en secteurs de 

cercle de o m. 20 d'épaisseur et de o m. 50 de rayon, jonchent le sol ; à côté 


sont des pierres rondes en grès, dont une sculptée grossièrement de feuilles de 
lotus ; tout cela semblerait indiquer que l'édicule passait du plan carré au plan 


rond dans sa partie supérieure. 
A l'Est, c'est-à-dire devant ces édicules, quelques dalles de latèrite encore 
en placé précisent un reste de plateforme. Des semäs en grès limitent aux 


i quatre angles l'emplacement des sanctuaires, fait qui détermine leur affectation, 


soit primitiv e. soit modifiée, au culte bouddhique ; on. trouve en plus. à une 
quinzaine de mètres des semäs, des bornes en grès mesurant 0 m. 34 de côté et 
émergeant du sol d'une hauteur moyenne de o m. 60 ; elles sont décorées sur 
leurs quatre faces d'un personnage debout, coiffé du mukuta, vétu d'un sarong 
avec ceinture retombant par devant; tous ont les deux mains élevées à hauteur 
de la poitrine et semblent tenir un minuscule objet entre le pouce et l'index ; ce 
personnage, Arés-médiocre de facture, est e encadré dans un arc trilobé: et Hamme 

rtant sur deux piliers. 

Un piédestal à peine ébauche, de om. 85 de hauteur et de t mètre de côté, 
repose sur le sol à l'Ouest. 

A une centaine de metres au Nord, en rencontre un terré-plein, limité par un 
‘cordon de blocs de latérite, orienté à l'Est, et mesurant 8 m. 50 sur 15 m. 50. 


ж ШЕСІ, 3 S - % | ï T arm. 3 
` * Les doubles semas дих angles laissent supposer un ancien emplacement 


ХҮІП, 8 





























è m „= Е ت‎ P d 
= " ж. CS mg A s ü EH В к P i LE 2 
- 1 E = 21 5. Р | 1 = — ZE: `= i E ғ. Í Y ë 
" | Sp ғ - We ` қ w A и e 
E Е 4 e ` а Е. Ba Б = РЕН "UC PO = ES 
\ i e Pi y н I >> аг à ad 22 
АА, . 4 v = ч EN 
- A et 


bouddhique, mais i} ne reste plus auctin vestige de construction. A l'endroit: йй. = 
devait se trouver le bàlài, quatre bornes, sculptées, sur les quatre faces, d'un 
personnage debout, absolument semblables à celles qui ont été décrites. plus 
haut, sont alignées sur un axe N.-S,; quelques débris de tuiles couvrent le sol, 
ainsi que de menus fragments de statuettes sans importante. A quinze mètres à a 
l'Est, un sei est encore dresse. 





Terrasse `O. | -d 


C'est une levée de terre parallèle au mur d'enceinte O. dù Palais royal, à 
une centaine de mètres de cette enceinte et à l'Est de la pièce d'eau dite Dén 
mà; les cartes la présentent sous cette forme, maïs en réalité elle comprend 
un massif de construction en latérite, peu visible il est vrai, qui la distingue des 
autres levées de terres portées sur les plans, en particulier de celle qui est au 
Sud du Bayon. M. Aymonuier l'indique (*) sous la rubrique « vestiges de construc- 
tion » et il fautreconnaltre que l'on hésiteà premiere vue à désigaer d'une facon 
plus précise ces murs en latérite, qui soutiennent un exhaussement de terre assez 
important, et qui n'ont rien à voir avec les terrasses décrites jusqu'ici. 

ll ne peut étre question en effet d'emplacement de sanctuaire bouddhique, 
car ce massif de maçonnerie, qui s'allonge dans la direction N.-5. sur pres de 
400 mètres de longueur, semble être constitué essentiellement par une murail-- 
le en latérite de 3 mètres à 4 mètres de hauteur, d'après les quelques sonda- 
ges que j'ai pu faire ; elle a près de 2 mètres de largeur à sa partie supérieure ; 
des décrochements également maçonnés s'en détachent çà et la, soit vers 
l'Est, soit vers l'Ouest. L'absence de tout semà et de bálhà confirme cette im= 
pression et il semble plutòt qu'on se trouve en présence d'un ouvrage défensif. ` 
sorte de fortification qui aurait été établie là en vue de protéger le Palais royal. 

Quoi qu'il en soit, cette muraille s'élargit, à peu près dans le prolongement 
du. mur extérieur N. de l'enceinte du Palais, pour former une plateforme d'une. 
irentaine de metres de coté; celle-ci s'allonge entre deux sillons tres-ravinés et 
des vallonnements sans doute produits par. des écoulements d'eau (*); son 
extrémité E. surplombe le sol d'une dizaine de metres derriere l'enceinte du. 
Palais et sa partie occidentale est constituée par le massif de latérite qui horde la 
levée de terre. Sur cette plateforme. se trouve une petite terrasse, surélevée de. 
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(t| Cambodge, 1H, plan de la page 120. D. 
(2) L'un de ces sillons eut désigné par les indigènes sous le пат dë 27 а гөн | “4 


kanduoy dûn md, le Trapán dán mà étant assimilé à une femme, I'afeule Ma, dont la 
tête serait à l'Ouest et les jambes éteüduess suivant la lovée de terre qui nous occupe, 
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quelyues métres, avec muret en latérite mélangée cà el là de blocs de gres 
parfois moulurés. Cette terrasse mesure 16 mètres E.-O sur +2 mètres N.-S. 
et présente au Nord un décrochement en saillie avec des socles d'échiffres 
profilés, en grès, qui devaient étre un perron. 


Dans l'hypothèse d'un ouvrage défensif, on peut voir là l'emplacement d'un ~ 


mirador ou poste d'observation destiné à prévenir une attaque venant de 
l'extérieur. | 

A üne cinquantaine de mètres au Sud de la terrasse ci-dessus, un décroche- 
ment de la muraille. mesurant 15 metres N.-5. sur 30 metres E.-O., en saillie 3 
l'Ouest. forme comme üne sorte de bastion. Des débris de tuiles, quelques- 
unes avec émail et décor, des briques, une petite statuette de personnage 
bossu, trés-médiocre de facture, et un moulin à riz décoré (pl. XI A) ónt été 
trouvés à cet endroit, ainsi qu'une dalle en grès dont une face porte gravée une 
sorte de leur (pl. XI B). 

Près-de l'extrémité N. de la muraille, on a découvert, gisant sur lesol une 
statue assez médiocre, sans téte, représentant un personnage assis à l'indienne : 
une des mats retrouvée à côté semble tenir un objet rond. Non loin de là, 
également sur le sol, est un piédestal en grès de o m. 80 de côté. 

Au Nord et au Sud et vers le milieu du Trap dûn mû, deux petits monticu- 
les où subsistent des traces de murs en latérite et en gres. appelés par les 


іШірепез 257218707 dòh dón mà, « les Seins de l'aïeule Mà », formaient 


peut-étre deux petits postes avancés. Sur celui du Nord, j'ai pu voir une dalle 
en gres plate et carrée, de o m. 78 de cóté sur om. 15 d'épaisseur, avec un bec 
tu tenor. 

L'état actuel de cette construction, perdue dans la verdure et la brousse et 
presque entierement recouverte de terre, ne peut donner que les quelques 
indications résumées ici ; elles sont provisoires et n'ont d'autre but que d'at- 
tirer l'attention sur cé point négligé jusqu'ici. Un travail méthodique de déga- 
sement et de recherche dans cette partie d'Añkor Thom apportera certaine- 


ment des données nouvelles qui viendront inlirmer ou confirmer les hypotheses 


formulées plus haut, Au contraire, il y a lieu de remarquer que les terrasses 


houddhiques ont donné tous les renseignements qu'on pouvait en attendre 
et que j'ai réunis ici. On, peut donc sans remords les laisser disparaltre a nou- 
veau sous la végétation et l'humus qui les-envahissent et les recouvrent peu 


à peu (!). 


ӨТІ va sans dire que j'ai profité de leur dégagement mamentané pour enlever et 


mettre en $üraté les quelques morceaux de sculptures iutéressauts signalés Ku cours de 
cet article. 
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Passage souterrain P. 


I] me reste, pour terminer, à signaler un ouvrage dont M. de Lajonquiére 
fait mention incidemment (!) et au sujet duguel on peut ajouter les renseigne- 
inents complémentaires suivants. 

À une centaine de metres de l'angle S.-O. de l'enceinte d'Aükor Thom, le 
iur-rempart S. est percé à sa base par cinq passages voütés en latérite fai- 
sant communiquer l'intérieur de la ville avec le fossé extérieur. Ces passages, 
de o m. 6o de largeur, sont, selon la méthode des anciens ponts khmèrs, éta- 
blis entre piles de 1 m. oo à 1 m. 20 de largeur avec assises еп encorbellement. 
La largeur totale du cóté intérieur (fig. 6) est de 9 m. 20 et la longueur actuelle 





Fig. ñ. — PASSAGE sOUTERRA(N P. (Côté intérieur), 


du passage est de 58 mètres ; je dis actuelle, car il est visible que, du côté du 
fassé extérieur, les piles se prolongeaient encore de plusieurs mètres, mais 
ont ete démolies ou se sont effondrées ; la partie située au dehors de l'enceinte 
de la ville dépasse le mur d'environ 6 mètres, ce qui donne pour la longueur 
dé passage en souterrain à l'intérieur du rempart une cinquantaine de mètres, 
chiffre correspondant sans doute à la largeur de la banquette de terre qui longe 
le sommet du mur de la ville. 
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` Cet ouvrage connu par les indigènes sous le nom de fanta? га tadèv est 


ү “utilise par eux comme déversoir du тё o Ap thom. ae situé au Nord-Est 
E ы ët | qu'ils ont mis en communication avec le passage au moyen d'une rigole 
reusée dans la terre; En saison séche, la hauteur des arches étant. en moyenne 

E de 1m. 70, on. peat passer facilement sous l'arche centrale, dégagée sans doute 
par | les indigènes qui utilisent ce passage, soit pour communiquer du dehors 
avec l'intérieur de la ville, soit pour vider l'étang au moment de sa culture èn 

T rizière quand les eaux sont hautes. 

Quelle fut la destination primitive de cet ouvrage: passage pour les hom- 

mes ou écoulement d'eau? Pour Lajonquière, cette dernière destination ne 

. semble pas faire de doute; il précise encore (p. 19) en l'appelant ü vanne 
d'écoulement», Je ne puis être aussi affirmatif, ayant reconnu dans le fossé 
extérieur un léger exhaussement du sol que des blocs de pierres formant bor- 
Re ‘dure limitent de chaque côté et qui prolonge le passage central. Il est vrai que 
= ce remblai a pu être construit aprés coup par les indigènes voulant traverser 
E le fossé et utiliser le passage pour entrer dans la ville. Mais domme ce remblai 
< aboutit du côté S. du fossé à des gradins en grès interrompant le talus et for 
mant un perron d'une vingtaine de metres de largeur. il est difficile de se 
r actuellement en faveur de l'une ou l'autre hypothèse. 
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ETUDES CAMBODGIENNES. 


Par’ Geonce CCEDES, 
Conservaleur de la Bibliothèque Nationale Vaiirañäna (Bangkok), 


TT 


All. — LE SITE PRIMITIF DU TCHEN-LA. 


Une nouvelle inseription de Vat Phu publiée récemment par M. Finot 
(BEFEO., XV. tt, p. 107), nous apprend que le pays (sruk)de Bhadrecvaráspada 
faisait partie du district (visaya) de Cresthapura (!). Le nom de Bhadrecvara 
désignant le sanctuaire de Vat Phu (°), il en résulte que le site de Cresthapura 
doit étré cherché dans cette région, quelque part dans lé commissariat de Pak- 
sé. Cette localisation de Cresthapura, que les documents publiés antérieu- 
rement n'avaient pas encore permis de préciser (^), a une certaine Importance 
pour l'histoire du Cambodge primitif, 

Dans l'épigraphie, Cresthapura est la capitale du roi Cresthavarman, fils et 
successeur de Crutavarman, la résidence des premiers rois dont la tradition 
ait gardé le souvenir. Ea 757 ç., une inscription de Präsät Kûk PÛ en parle 
comme d'une ville sainte (9; еп 923 e, Udayadityavarman | se vante de 
descendre, par sa mére, de la famille de Gresthapura (*) ; et Jayavarman VII 
fait remonter ses origines les plus lointames à Cresthavarman, roi supreme de 
(resthapura ("). 


dë - 


(1) tos caka len fvan "lo nu vrah Mülasutra ta pulra sruk Bhadrecvaraspada va rand 
karmmántara visaya Cregthapura..., « 1058 caka, le ted tvan Lo et Vrali Mülasütra san 
fils, du páys de Bhadrecvaraspada, de la corporation des ouvriers du visava de Cres- 
thapura... » 

(*j Aymomter, Cambodge, t. 1L, p. 163 ; Frsor, L'inscriplion de Ban That, BEFE!),, XII, 
и. р. 7. 

(4) onek Cambodge, t. IM, p. 453, place Cresthapura e quelque part dans le Sud- 
Est du Cambodge ». 

i*) luv. Caedés n9256: ... Cresfhapure dharmapürne dharmena nirmite icf, J. А., 1900; 
L p. 475 n: 1). 2 

(51 BEFEO., Xl, pog: 

(0) Stèle de Tà Prohm, st. vi-vii (BEFEO., VI, p. 5a). 


XVIII, 9 
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. De plus, c'est à la dynastie de Gresthapura que se rattachent la légende du 
maharsi Kambu et la tradition généalogique de la race solaire (Suryavamea): 
les rois « qui portent le fardeau de la terre de Kambu » sont ceux « qui ont 
Crutavarman pour racine » (!), et Cresthavarman est comparé à un « soleil dans 
ce ciel qui est la famille de cri Kambu » (*). 

Cresthápura apparait ainsi comme le berceau de la première dynastie cam- 
bodgienne. Tout ce que l'on sait de cette dynastie, d'après une brève allusion 
de l'inscription de Báksei Càmkrón, c'est qu'elle eut «la gloire de secouer les 
chaines du tribut » (*). M. Finot suppose que, par ces chaines, il faut entendre la 
suzeraineté du Founan (*). Dans cette hypothése, Crutavarman et; resthavarman 
seraient les premiers princes du Tehen-la, constituant, au sein du Founan, cet 
état qui, au. VII siècle, sous leurs successeurs plus du moins proches, Сига- 
sena-Mahendravarman et Bhavavarman 1, devait vaincre et absorber l'état 
suzerain. 

La localisation de Cresthapura vient confirmer cette hypothèse d'une manière 
remarquable. ll y a en effet concordance complète entre : 1°les documents 
chinois qui nous montrent le Tchen-la attaquant le Founan par le Nord () ; 
2? l'épigraphie de Citrasena, représentée par des inscriptions réparties le 
long du Grand Fleuve, à Phu Lokhon (°), Thma Кге (*) et Crüoy Ampil (*), 
— auxquelles on peut ajouter l'inscription de Väl Kantél, émanant: de son 
beau-frère (*) — ; et 3" la nouvelle inscription de Vat Phu qui conduit à 
chercher Cresthapura dans la région de Bassak. 

Cette région fut donc le site primitif du Tchen-la, et par excellence la 
“terre de Kambu », dont les premiers souverains furent Crutavarman et 
Cresthavarman (1). Et le kavi qui composa l'inscription de Ban That semble 
vouloir nous le rappeler, quand il nous dit que le mont Bhadrecvara, c'est-à- 
dire Vat Phu, se trouve « ici, dans ce pays de Kambu », Bhadregvarddray 
iha Kambudece (V, xxi, 








(8) Inscription de Bákséi Cáàmkrón, st, xmr (J. A.. 190g, |, p. 496). 

(2?) Ta Prohm, foc. cil. 

(3) Bakséi Camkraa, loc.. cil. 

(3) Sur quelques traditions indochinoises, Mel. Sylr. Lévi, p. 210. 

(2 Partito, Le Founan, BEFEO., IH, pp. 274. 395- 

(8) Inv.-n9 363, BEFEO., IIT, p. 442. 

(7) Inv. n? 122; BEFEO., III, p. 212. 

(8) Inv- n? 316, BEFEO,, IV, p. 739. 

(9) {SCC n? IV, p. 28, 

(19) H en résulte que Tch'e-li-t'o-pa-mo, rai du Founan, n'a rien de commun avec 
Cresthavarmán, roi du Tchen-la à une époque encore indéterminée, M. Pelliot avait 
déjà montré (BEFEO., III, p. 298! que cette identification proposée par M. Aymonier 
n'était pas satisfaisante au point de vue phonétique, et préférait restituer Crindravar- 
man comme équivalent du nom chinois. 
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Bhavavarman |, Mahendravarman et leurs successeurs ne font aucune allu- 
sion à ces origines, et paraissent ignorer Cresthapura, Kambu et le Süryavamcça. 
lls se rattachent au contraire, comme les rois du Founan, à Kaundinya et à la 
race lunaire ({ Samavamça). Ainsi que l'a expliqué M. Finot (!), il leur importait 
d'assurer leur récente conquéte en se faisant passer pour les successeurs légi- 
timés des rois qu'ils venaient de supplanter. On peut ajouter que ce furent évi- 
demment les mèmes raisons politiques qui leur firent multiplier les fondations 
religieuses dans le Sud, c'est-à-dire dans la région où se trouvait le siège de 
la puissance du Founan ; un simple coup d'œil jeté sur la première Carte de 
l'empire Khmèr d'après la situation des inscriptions datées publiée par 
M. Parmentier, ne laisse aucun doute à cet égard (BEFEO., XV], im, p. 69). 

Ces raisons politiques n'existarent plus deux siècles plus tard, lorsque vers 
800 À. D, Jayavarman II refit l'unité du Cambodge, morcelé durant le VIII* 
siècle. En même temps qu'il établissait sa résidence au Nord du Grand Lac, 
loin de l'ancienne capitale du Founan, il se proclamait le roi des Kambujas, 
des hls de Kambu et l'héritier du Sürvavamea. L'épigraphie de ce grand 
roi est malheureusement à peu près inexistante, mais c'est durant son règne 
que le nom Kambuja est attesté pour la première fois dans une inscription 
іш Campa (*). Jayavarman ll apparait dans l'épigraphie de ses successeurs 
comme « le gardien de l'honneur de la race solaire du roi ¢ri Kambu » (Фу, 
comme « le roi des rois des Kambujas » (Kambujarüjendra) (*), e1 l'une de 
ses reines nommée Prána porte le titre signilicatif de Kambujarajalaksmi (*). 
Aprés lui, l'expression Kambujendra, Kambujecvara demeura le titre officiel 
des rois khmérs : Yacovarman l'affectionnait. particulierement (*), et ee fut lui 
qui, pendant un certain temps du moins, donna le nom de Kambupuri à la 
capitale qu'il venait de fonder sur le site actuel d'Añkor Thom (7). En même 
temps, c'est du Süryavamga et non plus du Somavamça que se réclament 
régulièrement les successeurs de Jayavarman Il (*). 

Même en supposant que ces traditions généalogiques aient été forgées sous 
le règne de Jayavarman Il, la localisation de Cresthapura ne perd rien de son 
importance, Ellé nous apprend en effet dans quelle région les rois khmers du 
IX* siecle placaient le berceau de leur race, la résidence où leurs ancétres 
secouerent pour la première fois « les chaînes du tribut ». 





() Mél. Sylv. Lévi, pp. 1210-511. 

(21 Ро Nagar, Inv. 31 C 3 — ISCC., n? XXVIII, p. 263. 

(1 Bakséi Cáümkrón, st. xix-1x. 

(f) Pràsàt Kév, ISCC., n? XV B, st. in. 

(5) Ртаһ Vihàr, Ibid , w° LXI A, st. v: B, st. ix. 

(*) Inscriptions digraphiques et stéles du Thnal Bariy, passim. 
(7) Thnal Báray. ISGCC., n9 LX A, st. xxr. 

(j Cf. Finot, Mél. Sylv. Lévi, p. 209. 
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XIII. — NOTES SUR TCHEOU TA-KOUAN. 


Le récit du voyageur Tcheou Ta-kouan qui visita le Cambodge en 1296 
contient plusieurs termes khméers en transcription chinoise. MM. Aymonier et 
Finot en ont identifié un bon nombre dans les notes qu'ils ont ajoutées à la 
traduction de M. Pelliot (BEFEO., П, р. 123). Је voudrais compléter sur cer- 
tains points leurs informations et proposer quelques identifications nouvelles. 


P. 138-139. Tcn'A-NAN, Fo-rs' oUEN, KAN-P'ANG. 


« De l'embouchure, on peul, avec un courant favorable, gagner au Қаға. 
u en üne quinzaine, in pays appelé TCH'A-NAN qui est un des gouvernements 
« du Cambodge. À Tch'a-nan, on transborde sur un. bateau plus petit, et, 
а еп dix jours, par courant favorable, en passant par Pan-lou-is ouen 
« (m. à m. villaze de la mi-route) e! Fo-rs'ovEN (m. à m. village du Buddha) 
« et en traversant la mer d'eau douce, on arrive à. KAN-P ANG (^ à fo li 
« de la ville. » 

M. Aymonier (p. 138, n. 9) avait propose d'identifier Tch'a-nan à Kômpoñ 
Chnäñ, mais M. Pelliot semblait préférer Phnom Péi. « I| ne faut pas oublier, 
« dit-il, que l'on a mis quinze jours pour gagner Teh'a-nan, et qu'il en faut en- 
« core dix pour atteindre l'entrée de la riviere de Siemràp ; K бтрой Chandi 
« serait peul-àtre un peu prés du lerme du vovage. Ajoutons qu'il est difficile 
«de placer les deux villages de Pan-lou-ts‘ouen et de Fo-tsouen entre 
« Kómpon Chnán et l'entrée du Grand Lac, et que la difficulté n'existe pas si 
a où localise Teh'a-nan du cóté des Quatre-Bras. Pan-lou-ts'ouen pourrait 
« alors étre Kómpoh Chnaa, et Fo-ts’ouen (le village du Buddha) se placerait 
ü peut-ètre à Babór, oü le culte bouddhique parait assez ancien et florissant. » 

Je crois que, à défaut même du rapprochement phonétique, le contexte 
oblige à placer Tch'a-nan dans la région de Kómpon Chnái. Il est à peu près 
certain que Tcheou Ta-kouan vint de Chine avec la mousson du Nord-Est : 
par conséquent il remonta le fleuve au moment des basses-eaux. Même aux 
basses-eaux. i| n'y a aucune raison pour transborder 4 Phnom Pen w sur un 
bateau plus petit », les grandes jonques pouvant, en toute saison, naviguer sur 
le Bras du Lac. Le transbordement s'impose au contraire à Kómpon Choi, à 
l'entrée des passes où il ne reste souvent que quelques centimètres d'eau. 
L'époque à laquelle Tcheou Ta-kovan dut effectuer son voyage est le moment 
où la remontée du fleuve entre la mer et l'entrée du Lac est la plus rapide à 


(1) La traduction publiée dars BEFEO., Il, portait Kan-p'ang (ts'iu). Mais dans une 
note pastérieure (BEFEO., IV, p. 410 0.1), M- Peccior nous apprend que « le nom n'est 
décidément que Kan-p'ang ». 
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cause de la faiblesse du courant. mais aussi le moment ou la navigation al entree 
du Lac est la plus difficile. Parmi ceux qui ont pratique ces parages. personne 
ne s'étonnera qu'après avoir mis quinze jours pour faire le trajet entre la mer et 
Котрай Chnàn, Tcheou Ta-kouan ait mis encore dix jours pour gagner l'entrée 
de la rivière d'Ankor. 

L'autre difficulté soulevée par M. Pelliot est facile à résoudre. L'expression 
ü en traversant la mer d'eau douce » ne signifie pas nécessairement que les 
bateliers conduisirent le voyageur chinois, directement et sans escale, de l'en- 
trée du Lac à celle de la riviere d'Atkor. 1] est infiniment plus vraisemblable 
que les jonques suivaient alors Ia route qu'elles suivent encore souvent, el 
qu'elles longeaient d'abord la rive Sud du Lac jusque vers Pdrsät avant de tra- 
verser le Lac dans sa largeur en mettant le cap sur le Phnom Króm, Tch a-nan 
étant à Kômpoù Chnäñ, Pan-lou-1s'ouen et Fo-ts'ouen peuvent alors se situer, 
non pas entre cette dermère localité et l'entrée du Lac (ou la place manque en 
effet), mais sur la rive Sud du Lac. Etje propose de placer Fo-ts'ouen «le 
villaze du Buddha » à Pórsát, dont le nom exact est, comme on sait, Póthísát 
(Bodhisatta). 

Kan-p'ang est étidemment la transcription de Котрой v quai, embarca- 
dére ». M. Pelliot, qui indique ce mot en note, semble s'étonner de ce qu il soit 
employé seul pour désigner une localité déterminée. Mais cet emploi n'est pas 
très surprenant, étant données les habitudes de langage des Cambodgiens, qui 
n'ont pas dû beaucoup changer depuis l'époque de Tcheóu Ta-kouan. Si, croi- 
sant des Cambodgiens se rendant, par exemple. de Udó à Kompon Loop, vous 
les interpellez au moyen de l'habituelle formule de salut « tou nà ? où allez- 
vous ?», i| v a une chance sur dix pour qu'ils vous répondent « tou Kémpoñ 
Luón, nous allons à Kompoñ Lüoû », et neuf autres chances pour qu'ils vous di- 
sent simplement « tou Kómpon, nous allons au Kómpon ». Quel que soit le nom 
particulier porté par le Kómpon où débarquaient les vovageurs à destination 
d'Aükor, il est probable qu'à une question posée par l'intermédiaire d'un in- 
terpréte les bateliers répondirent au Chinois qu'ils étaient arrivés au Kómpon 
(tout court), et que ce nom commun est devenu un nom propre pour Tcheau 
Ta-kouan. 


. 147. NGAN-TING PA-CHA. 


« Un Chinois récemment arrivé porta de l'étoffe à deux groupes de rama- 
& ge; mais il ne fut pas poursuivi, comme NGAN-TING PA-CHA. Nran-ting pa- 
« cha. c'est : qui ne connait pas la coutume. 

« Nran-ting, dit M. Finot en note, ica amin ting (pron. mén déng): 
«pe pas savoir; le seul mot employé pour loi, coutume, est chap, dont pa- 
" cha ne peut guere être la transcription, à moins de supposer une interversion 
« des deux caractères. Seraït-ce bhúsà, la langue ? » 

C'est en effet bhàsa. non dans son sens propre de «langue », mais dans le 
sens dérivé de « manière d'agir » que je ne lui connais pas en khmer moderne, 
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mais qui s'est conservé en siamois. Pallegoix. s. v. phasá (= bhasd) 
donne en effet les traductions « langue, idiome, manière d'agir, tenue ». et cite 
comme exemples : phasá dék « à la maniere des enfants », mái ru chak phasa 
« iI ne sait rien ». Cette derniere expression est l'équivalent exact de celle que 
cite Tcheou Ta-kouan. 


P. r48. SsEU-LA-TI. 


u Les fonctionnaires ayant droit au parasol d'or sont appelés pa-ting ou 
« Agan-ting ; ceux qui ont le parasol d'argent sont appelés ssEU-LA-TI. » 
L'identification de pa-ting avec vx.-kh. mralañ (ou mrateñ) indiquée en 
note est tout à fait satisfaisante. Quant à sseu-la-li, « dont le nom ne se prè- 
te jusqu'à présent à aucune restitution », je crois que c'est le sanskrit çresthin. 
Voici ce que nous dit en effet une inscription de Lolei (SCC, ne LV, st. 80, 
р. 401): 
tadarddhakan tu dápyás te hkemadandätapatrinah 
tasyäpy arddhan tu mukhyänäm çresthinäm vinayo matah, 


« (L'amende pour ceux qui transgressent ce décret) sera de la moitié (de 
celle des Räjaputras) pour les dignitaires qui ont droit au parasol ù man- 
che d'or, et d'une moitié de la dernière somme pour les principaux çresthin. » 

Le parallélisme entre le texte chinois et le texte sanskrit confirme suffisam- 
ment le rapprochement phonétique entre sseu-la-ti et gresthin. Quant à ce 
dernier terme, je ne crois pas qu'il ait ici son sens ordinaire de < commer- 
çant » adopté par Bergaigne (/SCC., p. 410). Le témoignage de Tcheou Та- 
kouan prouve qu'il s'agit d'une certaine catégorie de fonctionnaires, et il est 
vraisemblable que çresfhin est l'équivalent de varnaçrestha « chef de caste », 
cité dans une inscription de Prasat Kèv (ISCC., n? XV, st. B, 8, p. 106). 


P. 148. Tcu ou-Kov. 


« Les bonzes sont appelés Tcu'ou-kou. » 

Note : » Le mot chau kou, selon une conjecture de M. Finot, serait sia- 
u mois, composé de chau, maître, et peut-être d'une forme contractée de 
« khru — guru ». 

Le terme chao ku, doni l'emploi comme appellation des moines boud- 
dhistes dans l’ancien Siam est attesté par les voyageurs du XVII siècle et 
par les textes siamois tant soit peu archaïques, est en effet siamois, et même 
plus complètement siamois que ne le pense M. Finot. 

Dans l'expression chào ku, le mot ku n'est pas une contraction de gura, 
c'est le pronom de la première personne, ainsi qu'il ressort d'une intéressante 
explication de La Loubére (') : | 


нн аны‏ ص 


(1) Du Royaume de Siam, T. l, p. 517 de l'édition originale, Paris, 1691 


a Teháou-cà, et Teháou-cod veulent dire Monseigneur, ou mot à mot Sei- 
a gneur de moy, avec cette différence, que le mot de cd qui veut dire moy, 
“ле s'employe que par les esclaves en parlant à leur maitre, ou par ceux qui 
» veulent rendre un pareil respect à celuy, à qui ils parlent ; au lieu que le 
« mot de cod, qui veut dire aussi moy, n'est pas si respectueux, et se Joint 
« au mot de Tcháou, pour parler en tierce personne de celuy, qu'on traitte 
ï de son Seigneur. En parlant donc à un Talapoin on luy dira Tcháou-cd, et 
« en parlant de luy à un autre on le nommera Tcháou-cod. Mais ce qui est 
« à remar[p.518]quer, c'est que les Talapoins n'ont point d'autre nom en 
a siamois : si bien qu'on dit mot à mot, je veux étre Monseigneur, pour dire 
а је veux ètre Talapoin, crái pen Tcháou-coü. » 

L'explication de La Loubére, toujours si consciencieusement documenté, 
rend parfaitement compte de l'orthographe de l'expression cháo ku, et se 
trouve confirmée par l'emploi de l'expression similaire chdo rao « Notre 
Seigneur », comme appellatif du Buddha dès le début de l'épigraphie thaie 
(cf. Mission Pavie, ét. div., t. IL, passim). 

Les mots chào ku sont, sinon la traduction, du moins l'équivalent du vx.-kh. 
kamrateñ af, afi étant comme ku le pronom (devenu hautain) de la première 
personne (!). 

A la fin du XII siècle, les moines bouddhistes étaient donc désignés au 
Cambodge par une expression purement lhaïe, fait dont l'importance a été 
d'ailleurs signalé par M. Pelliot (p. 131 et p. 148 п. 6). 


P. 152. TCR EN-KIA-LAN. 


« Les femmes qui font le service du palais sont appelées TCH EN-KIA-LAN. » 

Note : « M. Cabaton nous suggère sreñkia : femme du harem royal ; M. 
« Aymonier songe à un composé où entrerait ghlang : magasins royaux, et 
« souvent : palais r. 

C'est M. Cabaton qui a raison ; la transcription chinoise représente méme 
la forme sanskrite du mot sreñkia (plus exactement sréinka), qui est erügüra. 
Ce mot, dont le sens original est « parure » et « amour », est employé en cam- 
bodgien comme épithète de srëf « femme n pour désigner soit les « belles 
femmes» en général, soit plus particulièrement les concubines où les suivantes 
du roi. En voici un exemple tiré d'une inscription d'Añkor Vat de 1579 (n° 6B 
de Aymonier, Cambodge, ПІ, р. 292): " Puissent les devatäs s'unir pour sauver 





(+) Cf. aussi l'expression anak yeñ «nos sieurs» servant à désigner les moines 
dans les inscriptions modèrnes d'Aükor Vat (AYMONIER, Cambodge, lll, p. 3386); — el 
le mot talapoin dont l'étymologie la plus vraisemblable est l'expression móne tala 
«seigneur » poi « nous (ef. DunoIsELLE, in Rep. Superint. Arch. Surv. Burma, 1915-17, 
р- 31). 
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le roi (maha upäsaka mahardja), la reine (rajadevi), le prince héritier 
(rdjaputra), la reine-mere (rdjamata), les femmes de la suite (¢ri çringara 
parivara), les gurus, brahmanes, mandarins, etc. » 


Р. 157. Тен Е-ілі. 


« Oncle maternel se di! TCH'E-LAL; mari de la tante paternelle, également 
« TCH E-LAI 0, 

Ce mot est vraisemblablement une transcription du mot kAlaí qui revient à 
plusieurs reprises dans les inscriptions d'Aükor Vat et désigne effectivement 
un lien de parenté. Une inscription de 1701 (n? 39 B de Aymonier, Ibid., p. 309) 
nous dit qu'un personnage ayant reçu la dignite de Kosa, entra deux fois en 
religion et y fit entrer ses fils, neveux, khlai, fils adoptif, en tout sept person- 
nes, еп qualité de novices (lüh бап ёа Кой sot buos 2 dan bambuos kon 
kmuoy bambuos khlai nu kûn thor[m] éi samnér 7 aig). D'aprés un autre 
texte de 1747 (n° 41 B de Aymonier, Jbid., p. EC 05 óknà vient faire œuvre 
pie au Prah Pan (d’Ankor Vat) et fait entrer en religion sa tante Camtäv 
Ratnakañä, sa femme Camtäv Srëi Ratnakesar, sa khlai Näñ Phim, et deux 
nièces, en qualité de Май Ci (bambuos Camtäv Ratnakañà cà таау тіп 
hanket nu Camtay Sréi Ratnakesar éa prapon nu Nai Phim éa khlai nu 
kmuoy sréi 2nak buos éa Nan Ci). Dans le premier cas, M. Aymonier traduit 
Khlai par « beau-fils », et dans le second cas par « bru» ; je doute de l'exac- 
titude de cette traduction, le terme (ken) presd employé actuellement dans le 
sens de beau-fils (ou belle-fille) étant attesté dans l'épigraphie dès le début du 
Al" siècle (!}. Je crois plutôt que khlai est une forme ancienne ou simplement 
équivalente de fhlai, qui signifie actuellement « beau-frère » ou u belle- 
sœur » (2). On remarquera que l' « oncle maternel » et le « mari de la tante 
paternelle », auxquels s'appliquait selon Tcheou Ta-kouan la désignation de 
tch'e-lai, sont tous deux les n beaux-frères » du père. Si le Chinois ne s'est 
pas embrouillé dans tous ces termes de parenté, il faut supposer que depuis 
son époque le mot khlai a subi une évolution sémantique. 


Р. тбо. NGALAN. 


u Le huitième mois, il y a (comme fête mensuelle) fe NGAI-LAN, NGAI-LAN, 
," cest : danser a. 





(1) laseription de Sambár (Tà Kiál, l. 11 (Inv. n? 125. Actuellement au Musée khmér 
de Phnom Рёй, 1, то). 
(3) On a d'autres exemples de la confusion entre occlusive gutturale et occlusive 
dentale devant semi-voyelle : fraldp « retourner » est souvent prononcé kraldp et 
c'est à cette seconde forme que répond le siamois kidb; de méme khmér tralàk 
° écuelle de coco » — siamois klók ; thyuñ « charbon » est presque toujours prononcé 
hyun. 


es H es 


Le seul mot khmèr qui signifie « danser », tant dans l'épigraphie que dans la 
langue moderne, est ram. Or le caractère @ lan de ngai-lan sert précisément 
à transcrire la syllabe râm dans un des noms des Yaksas de la Mahämaäyüri : 
sk. Grümaghosa — ch. kia-lan-kiu-cha dans la traduction de Samghamitra 
(J. A. 1915 [I], p. 58). HE n'est donc pas douteux que ce soitle mot ram que 
Tcheou Ta-kouan ait en vue (!). 


P. 170. Pao-LENG-KIO: 


« Ils appellent (cette sorte de vin) PAo-LENG-KIO0. Pao-LENG-KIO, c'est [e 
«riz. » : 

M. Aymonier indique en note l'équivalence leng-kio = vx-kh. rañko 
(aujourd'hui aka) «riz décortiqué », qui s'impose en effet. Quant à pao, je 
propose d'y voir le mot por « riz cuit, soupe de riz » attesté en bahnar et en 
stieng, et connu également en cambodgien moderne sous la forme redoublée 
pabar « bouillie de riz ». L'aleool étant nécessairement le résultat de la curs- 
son (et de la fermentation) du riz, il est naturel que le vin de riz soit désigné 
par le nom du riz cuil, 


XIV. — UNE NOUVELLE INSCRIPTION DU PHIMANAKAS. 


Au cours des fouilles entreprises au Phimanakas pour dégager [е soubasse- 
ment de la pyramide, M. Marchal, conservateur p. i. des Monuments d'Angkor, 
a découvert en août 1916, à l'angle S.-E. du monument, une petite stèle de 
grès, qui sé trouvant encore in siiu sur son piedestal (2). Cette stèle mesure 
o m. 45 de hauteur, om. 28 de largeur etom. rod'épaisseur ; son tenona om. 16. 
Elle porte d'un côté une inscription sanskrite de ó lignes, soit 3 elokas, et de 
l'autre une inscription khmere de 11 lignes, le tout bien conserve. 

Le texte n'est pas daté, mais ses caractères paléographiques permettent de 
l‘attribuer au regne de Jayavarman VII. I] consiste en une invocation a un 
figuier religieux, suivie d'une série de souhaits destinés à le préserver de la 
destruction, et à attirer ses bienfaits sur tous les êtres. 


(f) C'est sans doute ce mot ram (ош ип dérivé) que représente le nom [ај ІН a-nan 
donné par Tcnao jou-xoux aux danseuses sacrèes du Cambodge (Trad, Hinru-Rockniie, 
p. 53, 55). М. Респот(ГР, 1912, p. 467) nous apprend en effet qu'au XITI* siècle le ca- 
ractère |Н пал se pronongait nam. Saüghamitra (loc, cil., p. 35) l'emploie d'ailleurs 
pour transcrire la syllabe nam dans le nom du vaksa Drdhanàmà ( — Ti-li-l'a-nan). 
Quant à l'emploi de Faja pour transcrire un r initial, cf, Scurteer, T'P., 1000, p. 24-25. 

(3) Мааснаһ, Dégagement du PhImándkds, HEFEO., XVI, i1, pp. 58,62. 
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Ce document présente un double intérêt. Il offre d'abord ün nouvel exemple 
de ce mélange de bouddhisme et de brähmanismé souvent signalé dans l'ancien 
Cambodge ; en effet, ce figuier, arbre bouddhique par excellence, est identifié 
à la Trimurti bráhmanique. C'est ensuite le premier texte bilingue que l'épi- 
graphie cambodgienne ait livré jusqu'ici, car la partie khmére de l'inscription 
de Sdók kak thom est une adaptation trop libre de la partie sanskrite, pour 
qu'on puisse qualifier ce document de bilingue. Ici, au contraire, le texte khmèr 
est une version littérale du texte sanskrit. 

On notera, à ce propos, que bon nombre de mots sanskrits sont, soit reproduits 
dans la traduction cambodgienne, soit glosés par d'autres termes sanskrits ayant 
déjà aequis droit de cité dans la langue vulgaire et l'ayant conservé jusqu'à 
aujourd hut. | 


Texte Sanskrit Texte Khmer Khmer mod. 
Civa = vrah Ivara Práh Éisór 
sanalama => пуа nit 

vrksa De vrksa prirksa 
bhagya = bhdgya phak 
загуйсгауа > ücrüva ta jagal phon. àsrai 
phala = phala , рһа! 

anila > vrah vayu Ргаһ Рау 
kruddha > krodha kroth 
dussvapna — — svapna ta asaru sap 
durvicintita > cintü ta asaru éénda 
divya — (ta man) ta svarga suor 
münusa => (ta min) ta manusya mnis 


A (Sanskrit) 
TEXTE 


(1) 9 vrahmamüla civaskandha visnucakha sanátana 

(2) vrksarája mahábhagya sarvvacraya phalaprada 

(3) & mà tvàcanir mmà paracur mmánilo mà hutáganah 

(4) má rájà mà gajah kruddho vinacam upanec vati 

(5) & aksispandam hhruvos spandan dussvapnan durvvicintitam 
(6) acvattha camayet sarvvam yad divyam yac ca mânusam 


TRADUCTION 


O toi dont les racines sont Brahmà, dont le tronc est Civa et dont les bran- 
ches sont Visnu, ò éternel, roi des arbres, fortuné, refuge de tous les êtres, 
donneur de fruits; que ni la foudre, ni la hache, ni le vent, nile feu, ni le rai, 
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ni l'éléphant furieux ne causent ta ruine. Clignement des yeux, tremblement 
des sourcils, mauvais rêves, mauvaises pensées, Û Figuier, délivre de tous 
(ces maux) les êtres divins et humains. 


8 (Кіһшег) 
TEXTE 


(1) € Hai vrah mahavodhi. liai tà màn tem ta gi vrah vrahma (2) hai ta man 
khlvan ta gi vrah igvara. hai tà mán mek ta (3) gi vrah visnu. hai ta nitya, 
hai ta já kuruñ ta vrksa pho(4)ñ. hai ta bhagya veg. hai ta ja agraya ta јара! 
рһо(5)й. hai ta oy phala cya thma. kampi randah рай kamraten (6) añ Катрі 
trā tiñ kampi vrah үйүп kac kampi vrah (7) vleñ tut. kampi kamrateà phdai 
karom pampat kampi (8) tamrya krodha pi vrac nau kamrek vnek yen ta (9) 
asaru nau kamrek camcem ta asaru. nau svapna ta a(10)saru. nau cinta ta asaru. 
nau mah ta asaru pho( 1 1)à fa man 1a svargga ta maánusva loh cura pampat noh © 


TRADUCTION 


O Saint mahdbodhi, (toi) qui as une base qui est Brahma, ô (toi) qui as 
un corps qui est Igvara, à (toi) qui as des branches qui sont Visnu, à (tai) qui es 
éternel, ô (toi) qui es roi de tous les arbres, 6 (toi) qui as beaucoup de bon- 
heur, à (toi) qui es le refuge de tous les êtres, à (toi) qui donnes des fruits à 
manger. Que la foudre ne te frappe pas ; que la hache ne te touche pas, que 
Vàyu ne te brise pas, que le feu ne te brüle pas, que le roi ne te détruise pas, 
que l'éléphant furieux ne te renverse pas. Le clignement de nos yeux qui est 
chose mauvaise, le tremblement des sourcils qui est chose mauvaise, les réves 
mauvais, les pensées mauvaises, tous les.... mauvais de ceux qui possèdent le 
ciel ou la condition humaine, délivres-en, détruis-les. 


LEXIQUE DES MOTS KHMERS, 


avec leur équivalent sanskrit et leur forme actuelle. 


an, ü je ü = af (dans l'expression kamrateñ añ), 6. 
asaru, « mauvais » (skt. dus’) = asrav. 9, 10. 

oy, 4 donner » (prada) — OV, 5. 

kač, a briser» = kåč, ó. 


kamraleñ,u seigneur », 5 kamraleñ añ a Monseigneur » (Wam), 7 
kamraten phdai karom «гоі» (гаја). 
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kamrek, «trembler » (spanda) = kamrirk, 8, 9. 

karom, — ü en basu = króm, 7 (dans l'expression phdai karon). 
Кигий, nv TO H (гаја) = kron, 3. 

kampi, ^ conjonction vétative (mà) — Кот ber, 5, 6, 7- 

khlvan, — «corps (ici = tronc) » (skandha) = khluon, 2. 


gi, a à savoir h = kir, 14.2; 3. 

cura, Ze eg 

сатсет, “w sourcils s (bhrü) = сайебтп, 9. 

суа. «manger» = chi ou chéi, 5. 

Jü, « étre » = CG, 3, 4. 

la. 19 pronom relatif — da, 1, 2, 3. 4» 5» 8. 9, 10. = 2” signe 


du génitif (indiquant la relation entre les deux termes d'un 
composé tatpurusa), 3 kurun la vrksa (vrksarüja), 4 acraya 
la jagat (sarvacraya), — 3" donnant la valeur adjectiwe au 
substantif qui le suit, 11 fa svarga (divya), ta manusya 


(тапиза). 
tamrya, = «éléphant » (gaja) = damrët, 8. 
fin, « hache » (paraçu) = dëA, û. 
tut, « briler» = ddl, 7. 
fem, « origine, base (ici = racines) » (mila) = dorm, \. 
tri, a ètre atteint par » = fróv, 6. | 
thm, %, 5. 
nau, signe de l'aecusatif = nou, 8,9. 10. 
nol, «cela » (yat) — nólt, 11. 
pañ, « frapper » = ban, 5. 
рі, particule causale, 8. 
pampat, « faire disparaitre » = bambat, 7, 11. 
phon, « tous » (sarve) — phan, 3. 4. 10. 
phai, « surface » — phtei, 7 phdai karom « la terre ». 
тап, dt avoir & z тап, 1,2, 11. 
mek, « branche » (qükha) — mék, 2. 
mah, Ë, LO. 
ven, q nous s = yor, 8. 
randah, « foudre x (açani) = rontáh, 5. 
loh, « libérer » = lôh, 11 
veg. « beaucoup, trés » — pék, 4 ta bhagya veg (mahabhigya). 
vnek, a œil » (aksi) — phnék, 8. | 
vrac, a renverser avec ses défenses (en parlant d'un éléphant) » — 
prec, 8. 
vrah, a saint » = prah, 1,2, 3, 6. 
vient, ü feu » (hutücana) = phloÀà, 7. 


hai, interjection, signe du vocatif = Лаі, 1,2,3,4. 


— Apo جک‎ 


XV. — INSCRIPTION DU PHNOM DEI. 


L'inscription du Präsät Phnom Déi se trouve sur le piédroit 5. de la porte 
d'entrée d'un sanctuaire élevé au sommet d'une colline (295 m.) aux pentes 
fort raides et d'où l'on aurait une vue étendue sì le regard n'était arrété parles 
cimes des derniers arbres. Ce phnom, qu'il ne faut pas confondre avec d'autres 
collines du méme nom, se trouve par 145 51,5 et 112 G 90,7 ou 13°35 20” е! 
101?38' 40'' environ de latitude et longitude (méridien de Paris). 

L'édifice, qui fut signalé en 1914 par le Service géographique (!) et ne figure 
pas sur l'nventaire descriptif des monuments du Cambodge, est un petit 
sanctuaire en briques, carré, à un seul redent par face. Ses dimensions intérieure 
et extérieure sont d'à peu près 2m, 30 et 4 m. 30- La porte ouverte à l'Est 
franc. de om 95 de large, a un encadrement de pierre et des colonnettes octo- 
gonales épannelées ; un linteau brut esl tombé en avant. 

L'édifice est en très mauvais état et il n'en subsiste guère, avec la porte, 
qu'un pan du mur méridional, dont la décoration ne fut méme pas ébauchee. 
La construction est mauvaise, les briques friables et de dimensions trés irrégu- 
lières, quelques-unes atteignant l'épaisseur tout à fait anormale de Om: 13. 

Le piédroit N. de la porte a reçu une inscription, qui fut büchée. Celle con- 
servée sur le piédroitS. compte douze lignes : quatre lignes en sanskrit, formant 
deux clokas, et huit lignes en khmér. Elle date du regne de Yaçovarman, 
probablement de 815 caka (893 A. D.). Elle nous apprend que le sanctuaire élevé 
sur le Phnom Déi, alors nommé Gri-Purandara parvata, était consacré au culte de 
Harihara ou Civa-Visnu réunis en une seule effigie. et elle a pour objet de 
préciser les limites du domaine attribué à cette divinité. | 


TEXTE 


(1) dvi — putraharau (*) vau ca samvrttau bhedam ägatau 

(2) jagatag catikarau vande nityañ caitau hariçvarau 

(3) спһагасушауоз sima ¢riyagovarmmana krta 

(4) eriharacyutavos datta ¢ripurandaraparvvate 

(5) @ 815 (*) çaka gi nu dhali vrah pada dhdli jen vrah kamrate(6yh ai 
¢riyagovarmmadeva pre chvât bhümisima sa — 1 (*) (7) pracasta pi oy ta vrah 





(1) D'après le rapport du lieutenant Manec de la 2° brigade topographique du Cam- 
bodge sur la campagne 1913-1914, que le Service Géographique de l'Indachine a bien 
voulu communiquer à l'ÉFEO., c'est au soldat BRaub que revient l'honneur d'avoir le 
premier signalé les ruines du Phnom Déi. 

(2) Le second caractère est indistinct. 

(3) Le chiffre des unités n'est pas sûr. 

(W) Le groupe intermédiaire entre za et l est peu distinct. 
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kamra (Ù añ catkaranarayana áY cripurandara(8)parvvata 10у pürvva [vah ta 
і сатка (ё) hin bufi toi (") agneya 19) jrâm kamvah tamrya lvah tà gi vighneca 
toi daksina vrai (dval) (*) (10) dval thna lvah ta g stuk kmval toi nairr-tiya 
stuk viñvneñ toy (11) pagcima chdiü toy vayavya damnap vavval toy uttara 
vrah (12) travan toy icàna kridaparvvata lvah ta gt guha visou vindyaka. 


(1-2) J'adore sans relache Hari et Icvara,... bienfaisants pour les créatures, 
qui sont à la fois divisés et réunis. 

(3-4) Les limites (du domaine) de Cri Haräcyuta, lixées par Gri Yaçovarman, 
sont données à Gri Haracyuta (qui reside) sur le Cri Purandaraparvata (2). 

(5-12) En 815 çaka, Sa Majesté Cri Yacovarmadeva preserit de tracer (®) les 
limites du domaine ... qu'il convient de donner (") au Шеш СайКагалагауапа 
sur le Cri Purandaraparvata. A l'Est, (ce domaine s'étend) jusqu'à la rizie— 
re (9) des crapauds—buffles coassant (”) ; au Sud-Est, (la limite est marquée 
par) la boue du gué des éléphants, jusqu'au Vighneca (!/) ; au Sud, par la 
forét. le tertre et l'enclos (!!) jusqu'au bosquet sombre (7) ;au Sud-Ouest, 
par le bosquet de virtvneni (") 34 l'Ouest, par la rivière ; au Nord-Ouest, par 
le barrage (dit) des pigeons verts (4); au Nord, par l'étang sacré ; au Nord- 
Est, par la colline artificielle jusqu'à la grotte de Visnu Vinayaka (5). 


La seule limite aujourd'hui reconnaissable est celle de l'Ouest : la rivière; 
le Stiri Siemráp passe еп effet au pied du phnom, à 600 m. à vol d'oiseau du 
prasat, d’aprés la Carte de délimitation entre l'Indochine et le Siam. La carte 
porte également deux petits étangs au Nord, à 1.500 m. (1). 





(1) Sic. 

(*) Le caractére ka est surmonté d'um trait ondulé que j'interpréte comme le signe 
de la longue ajouté après coup. 

(a) Ecrit fo surmonté du signe de la voyelle i. 

(4) Ecrit ume première fois à la fin de la ligue g, puis barré et écrit à nouveau au 
début de la ligne 10. 

(3) Purandara peut désigner Civa, Indra ou Agni. 

(*j Actuellement сы. 

(7) Pragasta, comme sens et comme со astruction grammaticaie, répo ad ici exactement 
au cambodgien kdp: kdp béi ày, ll convient de donner. 

(8) Ou tout autre terrain cultivé après débroussaillemant (ëhkd). 

(0) Hid how, onomatopée désiguant le nom et le eri du crapaud-buffle. 

itü) Nom de Ganeca.- 

(3 Thná, ou thad!, désigne aujourd'hui ua euclas entouré d'une palissade haste, ou 
l'an fait des semis et plante des boutures. | 

(t?) Je prends stuk dans lè sens de l'actuel sdôk. Kmval = khmuol, 

(13) Peut-être identique à phaom phnén, nom d'une myriacée, 

(ti) Actuellement popul. 

(18) Vindyaka peut désigner Gameça ou Garuda. 

(16) Ces renseignements, ainsi que la courte description do Prasat Phnom Dei qui 
figure à là page précédente, sont dus à M. PanmMEenTIEn. 


XVI. — ESSAI DE CLASSIFICATION DES DOCUMENTS HISTORIQUES 
CAMBODGIENS CONSERVÉS A LA BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE 
FRANÇAISE D'EXTRÊME-ORIENT. 


La Chronique cambodgienne a toujours été tenue en pietre estime par les 
auteurs européens. « Fouillis de récits fantaisistes v», disait Moura (!) ; « aride, 
sèche et indigeste compilation, où foisonnent les lacunes, les obscurités et les 
incohérences », renchérit M. Aymonier (?). Diverses causes concourent à faire 
des chroniques cambodgiennes des instruments d'information mediocres, in- 
férieurs entous points aux documents siamois ou birmans. Le Cambodgien 
semble posséder à un moindre degré que ses voisins le sens chronologique, et 
il a encore plus de répugnance qu'eux à accepter l'interprétation rationnelle 
d'un fait, dès l'instant qu'une légende peut l'expliquer (?). Lors mème que la 
Chronique reste sur le terrain purement historique, « sa lecture, dit avec ral- 
son M. Aymonier, est rendue fatigante autant que confuse par la répétition des 
titres ou qualifications honorifiques qui désignent habituellement les princes 
ei princesses » (5. On peut ajouter que les développements sont rarement en 
proportion de l'importance des faits relatés : des crémations, des fêtes insigni- 
fiantes font l'objet de longs récits, alors que des événements essentiels sont 
expédiés en quelques lignes, et pour peu que ces événements touchent à des 
questions tant soit peu délicates, ils sont passés sous silence ou arrangés par 
le chroniqueur respectueux et discret. 

Malgré tous leurs défauts, les documents cambodgiens sont cependant une 
source de première importance pour l'histoire du pays. Car si les auteurs eu- 
ropéens, chinois et autres, apportent des dates sûres qui sont autant de repères, 
la Chronique locale donne seule un récit continu, et la trame même des évé- 
nements. Aussi l'Ecole francaise d'Extréme-Orient s'est-elle toujours préoccu- 
pée de recueillir les diverses Chroniques qui existent au. Cambodge à l'état 
plus ou moins fragmentaire. La collection qu'elle possède aujourd'hui est assez 
importante pour que l'on puisse procéder à son classement. 


|!) Le róyaume du Cambodge, t. Il, p. 4. 

(3) Le.Cambodge, t. lll, p. 735. 

Gide n'ai pas souvenir d'avoir jamais entendu un Camhodgien, parlant d'événements 
anciens ou récents, citer un millésime. Le Cambodgien n'a pas a la mémoire des dates », 
mais i| a celle du nom de l'année cyclique. Aussi trauvera-t-on dans la Chronique plu- 
sieurs dates dont le millesime est faux, mais dont le nom d'année est exact: et des регіп- 
des entières pourront être en avance où en retard de 12 ans, par suite d'une confusion 
entre deux cycles successifs. Quant à la faveur dont jouissent les légendes, il suffit de 
rappeler que l'histoire du Cambodge primitif, telle que l'a reconstituée la scienca eu- 
ropéentie, n'a pas encore pu trouver créance auprès des ésprits les plus distingués, et 
qu'il s'est déjà constitué tout un cycle de légendes autour du roi Norodom décédé en 
1904 et de Mohásaükhrác Tieñ mort en 1915. 

(€ Loc. eil., p. 735. 
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Ces documents sont de deux sortes. Les uns sont d'ordre privé : ce sont 
des annales de familles ou de pagodes (poñsävodär). Les autres, ayant un 
caractere plus ou moins officiel, racontent l'histoire du Cambodge — ou, plus 
exactement, de la famille royale, — et comprennent des listes de rois et des 
chroniques (robal khsatr, ra¢a ponsavodár). , 

Les textes de la première catégorie sont extrêmement difficiles à dépister 
et présentent d'ailleurs un intérêt assez médiocre : des généalogies de fonc- 
üonnaires et des listes de chefs de pagodes sortent presque du domaine de 
l'histoire. On ne saurait cependant les négliger systématiquement, car elles 
peuvent contenir parfois des dates de regne. La Bibliothèque ne possede que 
deux manuscrits de ce genre, savoir un Poñsävodär Srók Sam bók (P 8)d'intérët 
purement local, et un Sievphou Poüsàvodàr (P 6) qui raconte l'histoire d'une. 
famille de mandarins, depuis le règne de Sréi Sëpär (début du XVII siècle) 
jusqu'à celu; d'An Càn (1806-1834). et qui relate, entre autres événements 
historiques, la rébellion d'un bàku аш déroba l'épée sacrée (milieu du XVI D 
siécle). 

La Chronique officielle se compose de deux parties bien distinetes, qui se 
sont constituées séparément et se sont ensuite soudées tant bien que mal : une 
partie légendaire, qui comprend tout le passé du Cambodge jusqu'au XIV° 
siècle, et une partie historique, qui commence au milieu du XIV" siècle avec 


le règne de NYppänbat. 


Cette deuxième partie s'est constituée avant la première. La plus ancienne 
version connue jusqu'ici était celle qu'a traduite F. Garnier (1). Mais il existe à 
Banzkok, à la Bibliotheque royale Vajiranana, un fragment, en traduction TE 
moise, d'une recension plus ancienne offerte en 1796 par le roi Ai Efi au roi 
de Siam. Ce fragment, qui est malheureusement trés court, mais qui contient 
un certain nombre de faits nouveaux et abonde en détails généalogiques, com- 
mence en 1346 avec le regne de Mahanippan et s arréte vers le milieu du AV" 
siècle. Il a été publié en 1915 sous le titre Phôngsävädan Lävék dans le t. IV du 
recueil Pra:xüm phüngsavädan (Bangkok, Poranagati samosara). J'en donne 
une traduction à la fin de cette note. 

L'auteur de la recension traduite par F. Garnier est un lettré, nommé Noñ, 
mort il y a une soixantaine d'années, qui fut maitre du roi Añ Duoñ et a laissé 
plusieurs ouvrages fort estimés (°). Il portait, au moment où il rédigea la 





(3) 4. A., 1871.12), p. 336 et 1872 (4), p. 112. 

(*) Entre autres Rdéakól, Phukdi, Sóphádsél, une traduction versifiée du Lokanaya 
(écrite en 1794, alors qu'il était Vorsáà Khsatréi). Il aurait callaboré également à la. ré- 
dáction de l'Eíndv. 
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Chronique royale, le titre de Voñsà Sarpéé. Si la date de ce travail n'est pas 
exactement connue, du moins peut-on l'inférer des propres termes de l'intro- 
duction * « Le roi du Cambodge Práh bàt Barommoboóplt résidait à Bantày Ke 
qui est au Sud de la pagode Práh Saárikathát. Le roi nomma l'Oküà Bartës 
rac, du nom de Tei, chef de tous ses ouvriers, et lui ordonna de construire de 
belles maisons royales, de placer devant quatre statues colossales de per- 
sonnages aux jambes croisées, au corps droit, les mains sur les hanches. 11 
ordonna aussi de construire une pyramide de cinquante coudées de hauteur, 
de la revêtir d'or et de couleur rouge. Ayant réuni sa famille, tous les prétres. 
fous les grands et petits officiers du royaume, tous les serviteurs de sa maison, 
il leur dit que la Chronique royale depuis les anciens rois jusqu'à son grand- 


père était perdue. Le roi ordonna à l'Okñà Vonñsà Ѕагрёё, nommé Noû, d'écrire. 


la Chronique royale. Ce fonctionnaire, ayant reçu cet ordre, s'occupa d'établir 
la Chronique depuis Práh räéaoñkär práh Barommanippänbat práh ай. » Е. 
Garnier, ignorant sans doute la date de la fondation du Bantäy Kèv, èt confon- 
dant celut-ci avec le Van Kdar (Palais en planches) dont la Chronique relate la 
construction 4 Udon en 1794, faisait remonter la compilation de Noñ au règne 
de An Ea (1779-1796) (1). Пе Lagrée, au contraire, l'avait datée du règne d'An 
Сӛп (2), ей еп cela il avait pleinement raison. Le Bantày Kev est en effet le 


Palais de Phnom Pén, situé au Sud de la bonzerie de Sàáríkathát, aujourd'hui ` 


Vat Unnalom (*), et sa construction date de 1813 (*). C'est donc au plus tbt à 
cette époque que Non fut chargé par le roi d'écrire la Chronique royale. Il dut 
achever son travail vers 1818, puisque c'est à cette année-]à que s'arréte la 
traduction siamoise dont il va étre question. 

La Chronique de Vonsa багрес Noi, continuée au jour le jour, resta long- 
temps lé seul document historique que les étrangers pussent se procurer au 
Cambodge. C'est elle qui fut présentée à Hué en 1835 par Tro ng-minh- 
Giáng et traduite en annamite par trois fonctionnaires de la Cour sous le nom 
de Cao-man ky-lIu'erc (5). C'est encore elle qui, par ordre du roi Móngküt, fut 


(3) J. A., 1882 (1), p. 1232. 

(*) Explorations el missions, p. 21. 

(3) La relique fsdrikathät) qui lur valait son nom a été transportée en 
Pran, à Üdon. 

( De Lagrée connaissait par la tradition orale (loc. cil., p. 31 n- 1, p 565 n. 4J ce fait 
qui est d'ailleurs rapporté sous la date 1813 dans la Chronique des Mohäsañkhräé, Práh 
Sókon, Santhar Vohàr, mentionnée plus loin. | 

(5) L'exemplaire conservé à l'EFEO. (A 831) se termine ainsi: « Ce qui précéde est 
l'histoire.du Cambodge, de l'année máu-tut (1346) de Ni-bién à l'année giáp-ngo (1834) 
de Ong-chinh, et embrasse 47 rois, en tout 489 ans. Ce livre est la traduction en carac- 
téres chinois d'un mémoire en caractéres cambodgiens sur l'histoire du Cam bodge (Cao- 
man quàc-sir kj) présenté par le général Trirerng-min h-Giàng. On a consulté également 
la Généalogie cambodgienne (Cao-man thé-thit) et le Royaume du Cambodge (Cao-man 
lón quóc), présentés au tróne par Nguyén-hiru- Thuy, cammissaire impérial du Cambodge 
sous Gia-loug...» Ces deux derniers ouvrages seraient à rechercher aux archives de Hau. 
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traduite en siamois en 1855, sous la direction du Khün Sünthon Vôhän, chef 
des Alák : le texte siamois, consulté à Bangkok par Bastian qui le résuma ("}, 
a été imprimé pour Іа première fois en 1869 sous le nom de Phôngsävädan 
Khamén réimprimé plusieurs fois depuis cette époque, et publié finalemeut au 
t. | du Pra:xüm Phóngsáváddan (1914), Enfin, cette Chronique de Vonsà 
Загреб Хой а servi de base aux travaux historiques de la Mission De Lagrée (°). 
Le texte utilisé par De Lagrée était malheureusement incomplet de tout un 
khs&, le deuxième, qui embrassait la période de 1739 à 1785. Cette lacune, 
qui n'existait pas dans les traductions.siamoises et annamites, se trouye aujour- 
d'hui comblée en cambodgien, gráce à un manuscrit que j'ai trouvé à la honzerie 
de Vat Sàtbór (province de Sàañ) et dont la Bibliothèque possède maintenant 
une copie (P 48). Ce manuscrit ne comporte pas l'Introduction oü sont cités le 
roi régnant et l'auteur, mais il suffit d'en comparer le texte à celui de De Lagrée 
et à la version siamoise pour voir qu'il s'agit bien du méme ouvrage, à peine 
retouché en quelques endroits, et surtout largement continué, puisqu'il méne 
le lecteur jusqu'à la mort du roi Norodom, en 1904 (?). 

I| serait intéressant de savoir comment Noñ a reconstitué le texte de la 
Chronique et quelles sources il a utilisées : nous aurions ainsi la mesure de sa 
valeur historique. A défaut du manuscrit méme des Annales, que le roi At Can 
déclarait perdu, la Cour devait avoir conservé au moins des listes de rois ana- 
logues à celle qu'a recueillie De Lagrée (*). Des princes et des mandarins 
possédaient sans doute, comme aujoud'hui, des copies plus ou moins fragmen- 
taires de la Chronique royale, ou des morceaux tels que l'Histoire de Ci Cesda 
(1607-1693). le roi centenaire, traduite par De Lagrée (*), dont j'ai retrouvé 
le texte chez un mandarin de Phnom Péf (copie P 64"). Enfin, les Annales 
d'Ayuthya, reconstituées une première fois en 1795, ont certainement fourni 
au Vohsà Sarpéé de sérieux points de repere. Mais, sur la question de savoir 
comment il a mis en œuvre ces divers documents, on en es! malheureusement 
réduit aux plus vagues conjectures, tout comme pour les recensions posté- 
rieüres, du reste. Tout ce que l'on peut dire, c'est que son travail, beaucoup 
plus succinct qùe celles-ci, donne généralement des dates plus exactes (^) ; je 


(1) Die Voelker des ôstl. Asien, l: Gesch. d. Indochinesen, p. 478. 

(3) Le texte en transcription latine, catalogué sous le titre Robal Khsat dans les pa- 
piers de Lacage (Bibl, Nat. Paris : indochinois 81 [= camb. 4] 63-124) a été traduit par 
de Lacnée (loc. cil,, pp. 21 et suiv.), puis repris par F. Ganwien dans le J. A. 

(3) Ce texte, qui est précédé de la Chronique légendaire die au Prince Niipparot 
et citée plus loin, a été traduit en siamois et publié à Bangkok en 1918 sous le titre 
Raxdphingsivddan Krung Kdmphouxa (Poripagati samosara). 

(4) Loc. €il., p. 15. L'ariginal du texte reproduit et traduit existe à [a B. N. sous le 
titre de Ambdl khsat (Papiers De Lacn£g, f? 125-130). 

(5) Loc. cil. 

(0) L'erreur la plus grave est une erreur de 12 ans portant sur toutes les dates entre 
1369 et 1400, Elle provient manifestement, comme je l'ai suggéré plus haut, d'une con- 
fusion entre deux cycles successifs, et a été relevée par F. GARNIER, 


n'en veux citer comme exemple que celle de la chute de Lovék, correctement 
placée en 1593 et non en 1583 comme le font les versions plus récentes. 

L'ouvrage de Noi, dont De Lagrée n'avait pu se procurer qu'un exemplaire in- 
complet, devait étre devenu à peu prés introuvable en 1869, car cette année-là le 
roi Norodom ordonna de reconstituer les Annales de son royaume. Deux exem- 
plaires incomplets de cette compilation, dont on ignore l'auteur, existent au Palais 
de Phnom Péñ (Trésor royal), et la Bibliothèque en possede une copie (P 641). 

C'est apparemment de la mème époque que date une autre recension, plus 
détaillée. se terminant en 1868, dont le Trésor royal possède un exemplaire 
complet en six krangs, et la Bibliothèque une copie (P 65). 

Un certain nombre d'autres fragments de la Chronique de N'ppänbat ont été 
découverts au Cambodge à diverses reprises et copiés pour le compte de 
l'École française. Ce sont : 

i* un fragment de 1590 à 1729 conservé au Trésor royal (Copie P 64" M 

2" un fragment de 1557 à 1862, découvert à Phnom Pén par Edouard Huber 
(P 57, ancien M f* 1003). trés différent des autres versions, et semblant don- 
ner sur bien des points des renseignements circonstanciés el assez exacts (!) ; 

3° un fragment de 1557 à 1880 incorporé dans un volume de mélanges ma- 
nuscrits découvert par Adh. Leclère (P 53") ; 

4? un fragment provenant de Vat Prei Romdéh (province de Kómpon Siem) 
commençant à la fondation de Lovék et se terminant un peu avant la prise de 
la ville par les Siamois (P 32) ; 

5? un fragment, sans grand intérét, se rapportant au début du XIX* siècle 
(P 30). 


La partie légendaire, par laquelle débutent les recensions de la Chronique 
royale qui circulent actuellement, a été compilée et rédigée pour la première 
fois par le Samdeé Práh Sókon Pàn, fondateur de la secte Thommayüt. li 
n'existait avant lui que des légendes orales, dont quelques-unes avaient déjà 
commencé à se fixer par écrit (2). Mais ni Bastian, ni De Lagrée, ni F. Garnier 
n'ont connu de rédaction coordonnée de ces légendes, et F. Garnier dit méme 
expressément que « les seuls ouvrages historiques que l'on trouve de nos jours 
entre les mains des Cambodgiens ne remontent qu'en 1346 » (3). C'est M. 
Aymonier qui, le premier, a signalé la compilation du Práh Sókon, et donné 
la traduction de deux versions, un peu divergentes, de ce travail (*). Leur 


(ty Cf. BEFEO., XIV, ix, p. 45. 

@) Adh. Lecuéne dit avoir entre les mains un fragment écrit en. 1848 (Histoire du 
Cambodge, p. 134). 

(3) Voyage d’exploralion, p. tot. 

i) Chronique des anciens rois du Cambodge. Excursions et reconnaissances, n° 4 
(1880), p. 149 (— réimp. de 1894, t. II, p. 58). 
| XVIII, Ë 


rédaction est antérieure à 1878, À cette date (1), en effet, un des fils du roi 
Ай Duoû, le prince Nüpparot, écrivait un ouvrage qu'il déclarait lui-même 
n'être qu'une réédition, un peu augmentée, de celui du Prâäh Sôkon. Des copies 
de l'œuvre du Prince existent dans plusieurs bonzeries du Grand Fleuve, no- 
tamment Han Cei, et dans celle de Sàtbór, déjà citée. C'est sur ce dernier 
exemplaire qu'a été exécutée la copie de la Bibliotheque ( P 48). L'introduction 
par laquelle débute cette compilation mérite d'étre reproduite intégralement, 
car elle indique les diverses sources où l'auteur puisa : 

« En 1878, 1 jour de la lune croissante du mois de Phalkün, 5. À. R. le 
Prince Nüpparot, fils de S.M. Aò Duoò, pensa qu'il était bon de faire connaltre 
la Chronique royale du Cambodge. Cette Chronique, depuis Práh bàt Tévon 
Ascar jusqu au Ta Tasik Phaém, avait déja été compilée par le Samdeé Prah 
Sókon qui avait, dans ce dessein, fréquenté les vieux sañkhräë et les gens 
ayant conservé le souvenir des événements passés : mais sa rédaction ne don- 
nait pas de détails. Le Prince, s'étant dit qu'il était bon de faire connaître aux 
gens" instruits la Chronique détaillée, prépara l'ouvrage suivant. L'ancienne 
rédaction (du Práh Sókon) ne comportait qu'une liste de noms (2) ; voici d'ou 
sont tirés les récits introduits dans celle-ci : 

« la prédiction du Buddha et le règne de Práh bät Tévoñ Asèär se trouvent 
dans le Püt-tümnäy (*) ; 

« de Práh Kët Malá À Bótüm Varvoò, il existe un poñsävodar entre les mains 
du chef des Bákus (5) ; 

a les règnes de Üteiráé et de Bôtüm Sérivon sont racontés en détail dans 
les Annales siamoises du Nord ei dans le Tumnày Prah Kev (*) ; 

a ceux, depuis Thméñ Cei jusqu'à Präh Senükkharäë et Präh Siñhah kômär, 
sont racontés dans le Ratanabimbavañsa (®) ; 

« ceux de Saükhaéak, Cakkapattíraé, Bakséi Camkréa et Ta Tastk Phaém, 
sont racontés dans le Kbuon Ëisëi tiimnay (7) ; 


— 


(1) C'est par suite d'une faute d'impression que cet ouvrage est rapporté à l'année 1870 
daus mon compte-rendu d'Adh. Leclére, Histoire du Cambodge (BEFEO., ХІУ, 1х, р 40). 

(*) C'est en effet le cas des deux versions traduites par M. AYMONIER 

(2) L'Ecole française possède un certain nombre бе Pdt-fümndy, traitant de sujets dit- 
férents (came. 253, P 4, Р 33). 

($) J'ai fait de vaines recherches pour retrouver ce texte chez les Bakus- 

(*) H s'agit du Phóngsdvddan Ndd résumé par Рал Сох, t. Il, p. 58, Bowninc, t. Î, 
p.35, ainsi que dans le J. of the Ind. Archipelago, III, 1849. p. 565 et la Rev. or et 
améric., IV, 1880, p. 301- Publié à Bangkok à diverses reprises, il a été récemment ré- 
imprimé au t. I du Pra:zxdm phóngsdvddan. — Le Tumndy Práh Kàv ou Histoire du 
Buddha d'émeraude a été publié en appendice à l'ouvrage précédent. 

(3) Sur ce texte, cf. ma Nole zur les ouvrages pdlis composés en pay: thai, BEFEO,, 
XV, itl, p. 46. Ce texte forme les khsé 15-16 de la compilation pâlie Suttajatakanidaoa- 
nisamsa. (Came. 243). ll a été publié à Bangkok en 1913 /Poràapagatise). 

(7) La Bibliothèque possède la copie d'un Kbnoa Prdh Pül-fumndy Prah Mohaéisei 
(P. 33) qui traite d'un sujet différent. 


i ceux de Dambañ Krañuñ, Poñä Krék et Bäksë: Camkron, dans les Anna- 
les laotiennes et les Annales siamoises du Nord ; 
« tout le reste est tiré de divers kbuons, el des souvenirs de vieux acars. » 


D'où il résulte que la partie légendaire de la Chronique cambodgienne est 
basée, en partie sur la tradition orale fixée une premiere fois par le Práh 
Sókon, en partie sur un certain nombre de textes, pour la plupart siamois (!). 
Le Püt-tümnäy et le Éiséi-tümnäy appartiennent à une série de « prédictions » 
qui comprend en outre l'Éin tümnày (P 9. 33). le Tümnày Práh Кой (Р 5. 53) 
et aussi le Sôlasanïmit (P 33) ou Solasamohäsébén (P 33). Les Cambodgiens 
accordent un grand crédit à ces prédictions. Celles qui se rapportent â la pério- 
de antérieure à la date. de leur rédaction peuvent contenir quelques données 
chronologiques. 

La forme donnée par le Prince Nüpparot aux récits légendaires, qui cons— 
tituent toute l'histoire du Cambodge antérieurement au XV" siècle, n a guère 
été modifiée depuis, et c'est le texte établi par le Prince qui a été incorporé 
ensuite aux versions complètes de la chronique, à celles qui commencent avec la 
prédiction du Buddha et l'histoire de Práh Thóà pour se terminer avec le régne 
du roi Norodom. 


La plus ancienne de ces versions est celle qu'a traduite Moura en 1833 (=); 
M. Aymonier croit que ce pofsavodar à été composé spécialement à l'intention 
de ce dernier (7), La chose est possible. En tout cas. il est certain que la ré- 
daction de ce document n'est pas de beaucoup antérieure à l'époque où Moura 
en eut connaissance. puisque le texte du Prince Nüpparot, écrit a-t-on vu en 
1878, s'y trouve incorporé. Il est possible d'autre part que ce ponsavodar ne 
soit qu'une rédaction expurgée de la version dont je vais parler ensuite, car les 
deux documents contiennent plusieurs passages absolument identiques. L'ori- 
ginal communiqué à Moura par le roi Norodom est perdu, ou du moins introuva- 
ble à Phnom Péñ (4. La Bibliothèque possède une copie (P 3) qui! parait 
correspondre au texte suivi par Moura ; je dis « paraît », car les digressions et les 


(1) Се qui ne veut pas dire que l'origihe de ces légendes soit exclusivement siamoi- 
se. Celle du Tû Tasik Phaëm a pu venir de Birmanie (cf. Husza, Etudes indochinoises. 
V : le Jardinier régicide qui devint roi, BEFEO., V, p. 176). 

( Le Royaume du Cambodge. t. ЇЇ, p. 4 et suiv. 

i3) Le Cambodge, t. IIT, p- 736: 

(4) « Le texte, dit Mouna (t. II, p. 4). est écrit en langue pâli et nous l'avons fait tra- 
duire avec soin par un lettré qui passe pour étre trés versé dans les langues anciennes 
de l'Inde». D'après les souvenirs de M. Caux, actuellement Okña Yômraé, qui Fut un 
des collaborateurs de Moura, le texte n'était pas en pâli, mais en cambodgien, ce qui 
est infiniment plus vraisemblahle. Le « lettré trés-versé dans les langues. de l'Inde » est 
svidemment le Práh Sôkon (qui prétendait en effet savoir le sanskrit), et c'est sans doute 
à lui qu'est imputable l'assertion inexacte de Moura. 
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réflexions personnelles introduites dans la traduction, déjà trés libre de Mou- 
ra, rendent la collation difficile. Cette recension, dont j'ignore l'auteur, est 
plus développée et plus verbeuse que celle de Noû, mais ses dates ne sont 
pas toujours aussi exactes. 

La Chronique royale la plus répandue aujourd'hui au Cambodge est celle 
dont Ia traduction, paraphrasée, a été publiée par Adh. Leclere en 1914 (*). 
D'après lui, elle serait l'œuvre d'une commission instituée par le roi Norodom 
et présidée par le Chef des bonzes (*). La plupart des Cambodgiens 
s'accordent en effet à lui donner pour principaux auteurs le Samdeë Präh 
Mohasankhraé Tlea (mort le 2 octobre 1913 à l'âge de 90 ans), et le Samdeë 
Práh Sókon Pàn, et pour rédacteur l'Okià Santhor Vóhàr Mük, poéte favori du 
roi. Adh. Lecléreajoute que le roi Norodom, trouvant cette Chronique trop in- 
discrète par endroits, l'aurait mise sous elef et en aurait interdit la communi- 
cation. C'est pourtant la version la plus répandue aujourd'hui. Ed. Huber en 
avait déjà fait faire. une copie pour la Bibliothèque (P 58, ancien M F 1004). 
J'en ai vu, pour ma part, circuler une dizaine d'exemplaires, plus ou moins 
complets, et je suis sûr qu'il en existe beaucoup d'autres. Mais je dois recon- 
naître que, encore aujourd'hui où la possession de ce document ne saurait plus 
entrainer aucun désagrément pour son détenteur, les Cambodgiens consentent 
difficilement à s'en dessaisir. J'en ai fait exécuter deux autres copies dont la 
rédaction, vers la fin, est un peu divergente (P 31. P 62). 

Voici les caractéristiques qui permettent d'identifier rapidement cette 
recension : 

Immédiatement après l'abrègé du Püt-tümnäy, elle énumère un certain 
nombre de rois Cams, dont les noms terminés en varman sont tirés soi-disant 
d'une inscription écrite sur un pilier de pierre situé au. Nord-Est d'Ankor Vat. 
J'ai déjà eu l'occasion de donner mon opinion sur ce hors d'œuvre, que j'attri- 
bue à une influence étrangère (*). 

Arrivée à la fin du XIV* siècle, la Chronique insère la liste chronologique 
des quarante-quatre rois déjà cités. 

Sa datation est discontinue. La date còllasakràë 950 (1588 A. D.), qui clôt 
la série des dates Côllasakra employée dans toute la premiere partie, est im- 
médiatement suivie de mohäsakräë 1559 (1637 A. D.), et a partir de ce point la 
grande ère est seule employée. Cette lacune, ou mieux ce hiatus, n'interrompt 
pas la trame mème du récit : il y a une série de dates qui se trouvent fausses 
et d'ailleurs délicates à rétablir. Enfin la dernière et principale caractéristique 
de cette Chronique est la présence de l'histoire détaillée de l'usurpateur Kan 


(1) Histoire du Cambodge depuis le 1*^ siécle de nolre ére. Paris, 1914, in-8°. 
(3) IH bid., p. 236, n. 1. 
(3) BEFEO., XIV, ix, pp. 48-49 


(premières années du XVI* siecle) ('). Cette histoire, qu' Adh. Leclére fut le 
premier à faire connaitre (*), est une de celles que Norodom jugeait inutile de 
répandre, et dont la présence aurait motivé la mise à l'index de la Chronique 
ou elle figure. 

Le 27 mars 1903. une ordonnance du roi Norodom prescrivait une nouvelle 
reconstitution de la Chronique royale, sous prétexte que les anciennes versions 
étaient perdues ou en partie détruites. Cette assertion, qui paraitra étrange 
apres l'énumération des textes que l'Ecole française a pu se procurer sans 
grande peine, devaitétre vraie en ce qui concerne le Palais, car, chose curieuse. 
toutes les chroniques officielles compilées par ordre des rois v sont introu- 
vables, alors qu'il en existe plusieurs exemplaires dans les bonzeries et chez 
les particuliers. Le texte, élaboré par deux commissions successives (^) et 
achevé tout récemment, est plus détaillé que tous ceux qui l'ont précédé. 
Il contient nombre de faits nouveaux dont la critique reste à faire (^. La 
Bibliothèque en possède une copie (P 93) 


J'ai signalé plus haut la Chronique présentée en 1796 par le roi Aa Efi au roi 
de Siam Phra: Phittha Yot Fa Chülalôk. En voici la traduction faite sur le ma- 
nuscrit original. L'édition de Іа Poräñagati samosara reproduit ce ms. en y in- 
troduisant quelques corrections, notamment en ce qui concerne l'orthographe 
des noms propres. 





UH Le r&cit ést introduit par ces mots : Nel nirà sradéi rrodü Picei Nàk ta tou, té rirarn 
neh kmàa knón robàl khsatr liy, màn té knóüà sauvodàr robieü ràcakómnat khétr tum- 
пау Prab Khan, 

(2) Le Sdach Kan. Bull, Soc. Et Indoch., n? 59. 1910, p. 17. 

(8) La première était composée du Ministre du Palais Cüon, du Hôra Dôn, de l'Okña 
Cakkharà Am, des Lüoû Péë Sértyà Mas, et Mwn Siriphäkdëi Nip; l’Okia Eissarah Ak- 
khara Canvan Ros et l'Okña Akkharà Cendà Cân étaient chargés des recherches dans 
les Archives du Trésor royal. La deuxième commission, nommée par 5. M, Sisôvar, 
comprenait les Oküà Voüsà Akkarié раё, Pràcüathfpdéi Am, Cakkharà Pén et. Akha- 
ràlekhà Nóp. 

(4) J'en ai déjà signalé deux : BEFEO., XIII, vi, p. 6 et XIV, ix, p. 46. 

(5) Le texte comportant à la fois des noms sanskrits, plis, cambodgiens, siamois, en 
transcription siamoise, j'ai dû me résoudre à employer une transcription unique, et j'ai 
choisi la plus rigoureuse, celle qui est usitée pour le sanskrit. Les lettres siamoises, 
étrangères à l'alphabet sanskrit, qui se rencontrent dans le texte, sont rendues suivant 
les conventions indiquées BEFEO , XVII, it, p. 25. 

Afin d'éviter la repétition fastidieuse d2s titres royaux et princiers, j'ai adopté les 
abréviations suivantes: C. = Cau (khmér Cau siamois Chào); B. =Brab (k. Práh, a 
Phrat); Ba. = Байа (k. Ройй, 5. Pha: ja], 5. — Samlec (k. Samdec, s. Sámdet). 

Enfin j'ai condensé dans un tableau les données généalogiques du texte dont quel- 
ques-unes semblent nouvelles 
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En cullasakaraja 1158, année du Dragon 8° de la décade (1796 A. D.), le 
jeudi ze jour de la lune croissante du 7* mois (Jeffha). brah Ramadhipati i*) 
présenta cette chronique. Sa Majeste (3) daigna charger Hivañ Bacanabicitr, 
Khun Sárahprahsrert, Khun Mahasid, Này Jamni vohàr, de la traduire en siamois, 
et de la conserver dans la Bibliotheque royale. 


En sakaraja 1268 (*), année du Chien 8* de la décade (1356 A. D.), Samiec 
Brah Mahánibhàr (*) régnait A Cri Sodararajadhani (°) et protégeait la religion. 
A cette époque régnait à Ayudhyà S. B. Rámádhipati, fils de 5. B. Mahäcakra- 
barti rajadhirája. S. B. Ramadhipati envoya deux brahmanes (") porter au Cam- 
bodge un message d'alliance. Mais S. B. Mahänibhär n'eut pas confiance (еп 
cette démarche); il fit saisir les deux brähmanes et les fit tuer. Il mourut au 
bout de cinq ans. Les princes et les ministres célébrèrentses funérailles et sa 
crémation. 

Nak Brah Thlai, son beau-frère cadet (*), régna ensuite. II fonda un vihara, 
des kutis, deux Buddhas en or, et dora vingt-deux statues. I mourut après onze 
ans de règne. Les princes et les ministres firent sa crémation. 

Nak Brah Cri Garu, son frère cadet, régna ensuite. ll fonda des kutis qu'il 
offrit au sañgha, mais n'eut pas le temps d'achever le vihära sur là colline. Il 
mourut après cinq ans de règne. 

Quand ses funérailles et sa crémation furent terminées, son petit-fils 
B. Paramathakhemaraja monta sur le trone. Il fonda un vihära, des kutis. dix- 
huit statues du Buddha, et fit rassembler diamants et autres pierres précieuses. 
pour en orner les statues. [| mourut après trois ans de regne. 

Apres ses funérailles et sa crémation. régna son frère cadet nommé S. B. 
Làmbán Paramarajadhirája, qui fut un roi très-puissant. Il régnait depuis cing ans 
lorsque S. B. Rámadhipati d'Ayudhya, de concert avec ses fils B. P& KrahsAtr, 
B. Pa Ath, et B. Tampon Bid, rassembla une armée et vint se jeter sur le 
miraò B. Nagara Hlvañ. B. Cau Lamban Rajadhiraja donna l'ordre de combat- 
tre et de résister courageusement. Au bout d'un an, le mirah n'était pas encore 
pris. S. B. Làmbàn Rajadhiraja mourut, son frère cadet lui succéda et mourut 
apres trois mois de regne. 





(t) Rämädhipati est l'un des titres du roi An En, sacré à Bangkok en 1794, qui mourut 
en cette méme année 1795- 

(2) Le roi de Siam Phra: Phütthà Yót Fa Chülalók. 

(3) Le ms. ajoute, en interligne, eullasakaraja 705. 

(4) Avec la prononciation siamoise : Mdhdalphan — Mahanibbûna. 

(5) Sic, pour sundara ? 

(8) Le texte porte : chdo sdi chdo thevdda. Je suppose que tdi est une faute pour 
sdi « brüáhmane n. 

(7) On a vu plus haut (p. 8) que fhlaï a précisément le sens de beau-frère. 


Nak Brah Lambin réena ensuite, il ft défendre la capitale qui put résister 
un mois. Mais il mourut dans l'année du Coq (!). et S. B; Râmüdhipati s'empara 
de B. Nagara Hlvan. II confia à son fils aine B. Ра Krahsátr le gouvernement 
de B. Nagara Hlvaò et lui adjoignit ses deux frères B. Pa Ath et B. Lampon 
Bid (2). Puis il emmena en captivité 90.000 prisonniers et retourna a Ayudhya. 

B. C. Pà Krahsâtr régna au Cambodge pendant trois ans et mourut В. Ра Ath 
régna trois ans et mourut à son tour. B. Lampón Bid régna un mois et mourut. 

Nak Brok (9) (qui portait le titre de) C. Ba, Kalamegha et était neveu (*) de 
B. Paramathäkhemärajä régna (ensuite). Il avait une sœur aînée et une cadette. 
Sa sœur aînée eutun fils nommé C. Ba. Indaräjä, et sa sœur cadette en eut deux, 
l'un nommé C. Ba. Gämkhät, l'autre C. Ba. Kèv Fa. C. Ba. Kalamegha maria 
sa fille Naa Sindanitra avee son neveu Indaräjä, et abdiqua en faveur de celui- 
ei. Mais C. Ba. Gämkhät mit secrètement à mort C. Ba. Indarajà et prit pour 
femme Näû Sändanitra. C. Ba. Kalamegha, fortirrité contre C. Ba. Gämkhät, 
ne voulut pas le laisser régner et proclama roi asa place Khun Debamantri. 
Lorsque ce dernier fut arrivé à mi-chemin (de la capitale), C. Ba. Gämkhät, à 
la téte d'une bande, le tua. Tous les ministres supplierent C. Ba. Kalamegha 
de laisser régner C. Ba. Gämkhät. Sa colère s'étant apaisée, C. Ba. Kala- 
megha consentit au bout de trois ans à laisser régner С. Ва. Сатка! 
qui prit le nom de Brah Ramadhipati. Quant 4 Nan Sandanitra, elle devint reine 
sous le nom de S. B. Bhagavat? Cri Sandanitra. (C. Ba. Gamkhat) eut une 
(autre) reine, fille du Cau mwah Pah Gaa, dont il eut deux enfants, l'un 
nommé C. Ba. Gam Yàt, l'autre Nàt Sándanitrà. B. C. Gamkha! était un ro 
puissant, qui ne pouvait admettre que Brah Nagara füt ordinairement sous la 
dépendance d'Ayudhya. B. C. Gámkhà/ leva une armée avec le dessein de 
battre (les Siamois) et de s'emparer d'Ayudhyä. Arrivé au Grôû (*) Sahmá! 
Jaiy, il le franchit, alla jusqu'à la douane de Sämroû (°), province de Candapüri, 
Рай бай, fit beaucoup de captifs et retourna sur ses pas jusqu'à mi-chemin. 
Cependant, les chefs Indiens et Cams avaient rassemblé une armée et des 





(1) Rämädhipati étant mort en 1369, suivant le témoignage unanime des diverses re- 
censions des annales siamoises, cette année du Coq correspond nécessairement. à l'une 
des deux années 1357 ou 136g. Mais l'une et l'autre de ces deux dates sont également en 
contradiction avec la date de 1353, année du Dragon, donnée par les versions posté- 
rieures de la Chronique cambodgienne, et avec les données mèmes de celle-ci. qui 
compte due trentaine d'années entre Nippänbat (1346) et la chute de Nokor Lüon. 

ЫТА 

(3) Ou Borak, l'orthographe siamoise ne permettant pas la distinction. 

(4j Qu petit-fils ? 

(5) Probablement pour gloû (khlong) « canal » ainsi que le porte l'édition (p. 24). 

(6) Le Sämroh cité ici est sans doute le village porté sur les cartes à une quarantaine 
de kilomètres au Nord de Chantaboun. À cette époqué la frontière, en cette région, 
colncidait donc à peu prés avec la frontière actuelle. 
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jonques pour s'emparer de Miraû Cäturahmug (!). Ils avaient pris des buddhas 
d'or et d'argent et avaient enjoint à l'armée de venir combattre au Gróf Brah 
Ве}. Lorsque B. C. Gámkhá! fut revenu à Nagara Hivañ, il leva une armée 
pour aller combattre vigoureusement l'armée came. N'ayant pu réussir à 
vaincre les Indiens et les Čams, il pria Nāù Brah Dharagi de lui donner la 
victoire. La nuit, il la vit en rêve se présenter devant lui et lui dire : « Sois sans 
inquiétude, tu remporteras sur l'ennemi une éclatante victoire. » A l'aurore, B.C- 
Gämkhäf se porta avec son armée au devant de l'ennemi. B. Dharani vint, sous 
l'apparence d'un serpent, ramper devant lui, et les astrologues, à cette vue, lui 
prédirent la victoire. B. C. Gamkhá! monta sur la jonque royale Nahrajalahdi- 
bimäna, entouré des jonques des mandarins chacune à son rang, €t tenant l'arc 
de combat, Les jonques engagèrent courageusement la bataille, mais les chefs 
Cams voyant B. C. Gämkhät et redoutant sa puissance, furent pris de peur et 
n'eurent pas la force de combattre. Les lieutenants de B. C. Gämkhät firent 
poursuivre à force de rames les Indiens et les Cams, et en tuèrent un si grand 
nombre que leurs cadavres couvrirent les arroyos de Brah Bej. C'est ainsi que 
fut apaisée la révolte des chefs cams. Les Cambodgiens firent de nombreux 
prisonniers, B. C. Gämkhät rentra en possession des buddhas d'or et d'argent, 
et revint dans le pays avec son armée, Ensuite, il donna à son frère cadet C. 
Ba. Kèv Fā le commandement d'une armée destinée à marcher sur Ayudhya, 
Arrivé à Bisnuloka (5), 11 fonda un vihàra au Sud-Est de la ville, et, poursuivant 
son expédition, arriva à la frontiere du royaume d'Ayudhyà, mais il në crut pas 
devoir risquer un combat pour la franchir, et retourna avec l'armée près de 
Bisnuloka. | fonda le Mwai Ramyapéri (*) dont il nomma gouverneur le C. 
Ba. Kev Fa, puis il rentra dans son royaume. Plus tard, des femmes firent 
prendre du poison à B. C. Gämkhät, qui en mourut. 

Quand les princes et les ministres eurent fait la crémation, la Reine-mère 
envoya chercher C. Ba. Kèv Fa, qui devint roi sous le nom de S. B. Cri Dhar- 
mácakarajadhirája Ramadhipati. Il régna pendant trois ans en observant les dix 
devoirs des rais. Le ror d'Ayudhya 5. В. Paramarájádhiraja, ayant appris (ce qui 
se passait au Cambodge), leva une armée avec des éléphants et des chevaux, se 
mit en campagne èt vint mettre le siège devant la capitale de B. C. Cri Dhar- 
macokaraja. Au bout de sept mois, ce dernier pria deux bonzes du rajagana Brah 
Dharmakica et Brah Sugandha avec Khun Mahnoraga (*)et Khun Mangala, d'aller 
offrir à B. Paramaräjädhiräja de lui rendre la ville. Lorsque B. C. Gri Dhar- 
macokaraja fut mort, S. B. Paramarajadhiraja fit célébrer ses funérailles et sa 





(1) Pour Caturmukha, les Quatre-Bras. 

(2) П s'agit sans nul doute d'une autre vilie que du Phitsanülók sur la Мёпіт. 

(3) Probablement l'actuel Bürirôm. Ainsi, aprés avoir essayé еп vain de gagner Ayu- 
dhyà par la route du Sud (Samrong), le roi du Cambodge aurait essayé, sans plus de 
succés, la route du Nord. | 

(*) L'édition (p. 25) corrige Manoratha. 


crémation, puis il fit fonder à Bisnuloka le Vàt Jetubana (!) pour l'offrir à B. 
Dharmakica, el une autre petite pagode (*) pour B. Sugandha. Il laissa à son 
fils C. Ba. Brèt le soin de gouverner B. Nagara Hlvan sous le nom de B. 
Indarãjã, puis íl retourna à Ayudhyá avec 40.000 captifs environ. 

Au moment de la chute du royaume, Ba. Gâm Yat s'était réfugié au village 
de Pän Tän Häk, dont le chef s'appelait Khun Baläjaiva, et dont les gens prirent 
soin de lui. Au bout d'un an, Ва. Сат Үйі médita une ruse : il cacha unë épée 
dans une jarre à alcool et réussit à entrer (dans le palais d'Indaräjä) en faisant 
mine de venir lui offrir toutes sortes d'objets. Indarájà fit ouvrir la jarre, et 
l'homme qui en retirait les objets sortit l'épée, en frappa à mort B. Indaràjà, et 
réussit à s'emparer d'une de ses reines et d'une de ses concubines. Ba. Gàm 
Va régna à Nagara Hlvañ sous le nom de S. B. Paramarajadhiraja AU 
Cri Dharmikaräja. La reine de droite nommée S. B. Sándamitra (*) eut trois 
enfants : (un fils) C. Ba. Gämkhät, (deux filles) Naf Brah Kesa et Nan Lut Don. 
(Le roi) prit comme reine de gauche une concubine siamoise nommée Май 
Kesara, qui était, du cóté paternel, parente de B. Indarájà, et à qui il donna le 
titre de B. Indamitra, La seconde reine Dav Agraja eut une fille nommée 
B. Debakalya. Une autre reine de second rang, Dav Debalejah, fille du roi 
C. Mwaa Slat eut un fils nommé C. Ba. Cri Raja. La concubine Mé Nan Сай 
eut trois enfants : Nak Nan Prap, C. Ba. Pantisaraja, et C. Ba. Dok. La con- 
cubine Mé Naa Varamala eut une fille nommée Nak Nan Debasakha. La concu- 
bine Mè Naa Suk eut un fils, C. Ba. Rama. C. Ba, Tieraraja fils de la reme de 
gauche (Naa Kesara) vivait avec la Nak Май Вас̧гї, fille de Khun Draù Brah 
Inda, laquelle eut dans l'année du Lievre (*), un fils nommé C. Ba Dharmaraja. 
Nak Nan Bacri et Naf Kesara la reine de gauche étaient parentes du Ва. 
Cri Rajatejodai. Nak Nan Ргар, P fille du roi, eut un fils nommé C. Ba. Cán. 
Nak Nan Debasakha, fille du roi, eut une fille nommée Nak Naa Dav Bahdon. 

Lorsque $. B. Paramarajadhiraja descendit s'établir au Mwaë Caturmukha (*), 
il entra en possession d'un éléphant blanc porte-bonheur, et d'un morceau 
de bois d'aigle, apporté par la Ménam Lav ("), qu'il fit Чонин pour ën faire 
un pieu destiné à attacher l'éléphant blanc. Ensuite, S. B. Paramarajadhiraja 
leva une armée, alla s'établir à Támpal Dà Rahkà. puis continua sa route pour 





(1) Pour letavana. 

i3) Ou une pagode nommée Våt Noi. 

(3) Sic. Si cette princesse est identique 4 Nan Sandanitra Alle de Gamkhi! (ef, supra), 
il faut admettre que Gam Yat a épousé sa sœur utérine. Pareil cas se reproduira plus 
loin pour C. Ba. Gamkhal (IN) et Brab Kesa 

(4) Cette chronique ne donnant aucun millésime, il est difficile de préciser à quelle 
date correspond cette année du Lièvre. C. Poña Yat ayant commence à régner vers 
1334, il s'agit sans doute de l'année 1387 au de l'année 1399. 

(8) Phnom Péü. Sur l'abandon d'Aükor et la fondation de Phnom Pei par lonà Yat, 
ef. BEFEO., XII, vi, p. 6 sqq. 

(€) Le Mékong. 
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aller conquérir Candapiri, ce a quoi il réussit selon sa puissance. 11 ne 
mourut que longtemps après le retour de cette expédition. 

Après sa crémation célébrée par les princes et les ministres, son fils C. Ba. 
Gamkhat alla régner au Miran B. Nagara Ніхай sous le nom de S. B. Náráyana 
Ramadhipati. Sa reine, qui prit le nom de S. B. Bhagavati Cri Brah Kesa, eut 
un fils. S. B. Narávadhipati observait les préceptes et portait des vétements 
blancs. [| mourut après vingt-cinq ans dé règne. 

Aprés ses funérailles, les deux freres C. Ba. Cri Raja et C. Ba. Tierarájá se 
disputérent le pouvoir. C. Ba. Cri Raja, l'aîné, fut vaincu et alla s'établir au 
Miran Jor Rahyon ; C. Ba. Tieraraja alla régner au Mirañ Nagara Hlvañ sous le 
nom de S. B. Cri Sodaiya. C. Ba, Cri Raji leva une armée pour venir com- 
battre son frère Cri Sodaiya, qui se saisit de lui et Je fit tuer à Tämpal Bolañtar. 

Pendant son règne, 5, B. Cri Sodaiya n'avait pas confiance еп B. Dharma- 
rájà et voulait le faire wer. Son aieule Nin Kesara l'avant su. fit prévenir 
secrètement C. Brayä Dharmaräjä qui alla se rélugser à Pan Trän АК et y 
rassembla de nombreux fugitifs. A-la téte de cette armée, il vint combattre Cri 
Sodaiya, qui ne put l'arrêter et s'enfuit à Pan Cañrahnäk. Là Cri Sodaiya ras- 
sembla une nombreuse armée et retourna se battre avec C. Brayà Dharmarájá. 
Celui-ci s'enfuit à Pán Dámlom, au nord de Bnam Ruh (t), souleva les habi- 
tants des villes et des villages de l'Est, revint sur ses pas avec cette troupe et 
prit la capitale. B. Cri Sodaiya s'enfuit à Prâmpichom (*), Mirah Lahvèk, puis 
il ordonna au mandarin C. Jaiyamantri de lever une armée et de la rassembler 
a Trvay Laava (?). Pendant sa fuite à Dámlorm, B. Dharmarájà s'était lié d'ami- 
tié avec un chef kuy. Quand il cut pris Nagara Hiva, il envoya une missive à 
ct chef kuy pour lui demander son armée du Thpvañ Ghmum (*), afin qu'elle 
vint l'aider à combattre Cri Sodaiya à Lahvèk. Dès que cette armée kuy l'eut 
rejoint, C. B. Dharmarájá marcha contre Cri Sodaiya, qui ne put résister el 
s'enfuit en abandonnant ses gens. Les soldats de B. Dharmarája s'emparèrent 
deces gens et des femmes de B. Cri Sodaiya en grand nombre. C. Jaiyamantri 
emmena Nàk Nàn Brah Kesa. reine бе В. Мағауа Rämadhipati, se réfugier À 
Bodhisat (*). Quant à B. Cri Sodaiya, il s'enfun jusqu'à Avadhyá. Le C. Ba. fils 
de Nàk Nan Brah Kesa s'étant proclamé roi à Bodhisat, B. Dharmaraja leva une 
armée pour aller lui livrer combat. Le C. Ba. (fils de B. Kesa) alla au devant 
de lui pour arréter sa marche. C. Ba. Dharmaraja voyant que ses adversaires 
étarent en trop grand nombre, recula jusqu'à Paripür (*), et le chef kahhrien (7) 
Khun Garudha mena ses troupes protéger le C. Bana au Mira Bodhisat. 


(1) Le Phnom Кий еї situé au Nord des Dañrék à l'Est de Korat. 

(2) Prambéichóm, sur le bras du Lac, 4 la hauteur dé Lovék. | 

(3) Vraisemblablement Crüoy Canva, en face de Phnom Рей, 

(4) Thbôn Khmüm. 

(>) Pórsat, au Sud du Grand Lac. f 
(6) Babór, au Sud du Grand Lac. | 

(7) Karieng. tribu sauvage, 


TABLEAU GÉNÉALOGIQUE | 


Extrait de la Chronique présentée en 1796 par le roi An Ea au roi du Siam. | 
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t. S. B. Mahánibbâna X — 2. N.B. Thlai 3. N.B. Cri Garu 
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| | 
4. N. Brok 5. S. B. Lámbàh Paramarajadhiraja 6. X (regne 3 mois) 
(В. Paramathä Khemaräjä) 
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X 8.C. Ba. Kalamegha X 
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C. Ba, [ndarâjá — N. Sändamiträ — 9. C. Ba. Gamkha! (B. Rámadhipati) — X (fille du Chao Muah i0. C. Ba. Kev Fa. (S. B. Dharmügokarájüdhirü]a Rámádhipati) 
| ' | | | Рай Сай) 


| 
\ М. Sändaniträ rı € Ba. Cûm Yat (S. B. Paramarájàdhiraja Rámádhipati Cri Dharmikarája) 
(peut-être femmes : 
identiques) | — em - — | Es Ê _ | 
(es В. Sändamiträ Nan Kesara Dav Agraja Day ОеБаѓеаһ Ме Май (зай M.N; Varamáülü Ме Хай Suk 
reine de droite (В. Indamitrà) seconde reine seconde reine 
reine de gauche | | 
— w am manga | | T | 
з. С. Ва. Сатка — №. В. Кеза v Luten 13.С.Ва, Теганца -- Хак Май Bagri B.Dabakalya C.Ba. Gri Raja N.N. Prop C.Ba. Pantisaraja C.Ba.Dok N. N. Debasdkha С, Ва. Ката 
(S. В, Мағауа (S. B. Cri Sodaiya) | | 
Hamidhipati) | | 
X règne à Porsat C.B. Dharmaraja C. Ba. Can NN. Dav Bahdon 
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ANCIENS TAMBOURS DE BRONZE\, 


Par H. PARMENTIER, 


e»... | Archilecte diplômé, 
D" чч du Service archéologique de l'Ecole frangaise d'Exirém&cOrient. & 
$ | е 


Le Musée de l'Ecole francaise d'Extrème-Orient possède un des plus 
beaux spécimens de cette classe de tambours de bronze qui ont deja fait l'objet 
d'études importantes sans que les diverses questions que soulève leur examen 
aient éié completement élucidées; i| n'a jamais été publié. En outre un certain 
nombre d'autres tambours ont été signalés en Extrème-Orient. Nous nous 
proposons de faire connaltre- ces diverses pièces, M. Heger qui a écrit à ce 
sujet un ouvrage important (!) en a comu 165. Notre contribution portera le 
nombre des tambours publiés 4 138 (*). 


à 
e ` 
H 
я ' 


Il ne sera pas inutile, pour mettre ces quelques pièces nouvelles dans leur e 
cadre, de résumer en quelques mots ce que l'on sait actuellement de ces tam- 
bours, Leur forme est simple: ils sont composés comme une bolte cylindrique 


(GÉNÉRALITÉS. 





J (li Alte Metalltrommeln aus Südost-Asien, Leipzig, K- W. Hiersemānn, 1902, in-folio, 
avec un album de 4$ planches. Cet ouvrage formant un excellent répertoire des mo- 
tifs qui entrent dans la décoration de cas tambours, nous y renverrons, toutes les fois 
qu'il sera possible, par l'indication de la planche et le n? du motif. Nous ferons régu- 
liérement précéder cette référence de la lettre H. et nous la ferons suivre du chiffre 
romain dela classification Heger, lorsque le motif cité n'appartiendra pas à la classe où 
se rangele tambour étudié par;nous. Par exemple, s'il s'agit d'un tambour du type III, 
l'indication H., CX. 73, IV, voudra dire que le motif étudié est semblable à celui publié 
dans l'album Heger sous le n° 73 de la planche CX et que ce spécimen dans l'album 
Heger est tiré d'un tambour d'un type différent, le type IV- 

(W) Plusieurs des tambours examinés ici sont la propriété de diverses personnes, 
MM. d'Argence, Besson, Chemin-Dupontés, Cognacq, Cordier, Demange. Holbé et 
Toussaint, qui nous en out facilité l'étude avec la plus grande complaisance; nous 

sommes heureux de les en remercier. 
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à un seul fond: c'est sur Іа surface extérieure de ce fond que l'on frappait; 
aussi est-elle toujours en son milieu munie d'une étoile, d'ordinaire à centre 
lisse, qui recevait le coup de mailloche. Quatre anses en deux groupes opposés 
permettaient de soutenir et sans doute de transporter l'instrument au moyen de 
chaines ou de liens. La matière dont ces tambours sont faits est une sorte de 
bronze où entre une proportion importante de plomb. 15 paraissent fondus 
d'une seule pièce et les contours du moule, visibles seulement sur la caisse 
circulaire, sont au nombre de deux entre les groupes d'anses dans les pièces 
anciennes, de quatre dans les pièces récentes. 

M. Heger distingue quatre types parmi ces tambours. Le type | auquel 
appartiennent les plus vieux, et notamment celui de notre Musée, parait étre le 
type fondamental. De grandes dimensions en genéral, ils présentent deux for- 
mes qui semblent dériver l'une de l'autre. Dans la premiere, la caisse est 
composée de trois parties distinctes: celle du milieu es! droite ; en haut, une 
surface fortement bombée unit le plateau au cylindre et se termine à sa ren- 
contre par une aréte; un tronc de cone forme le bas. La seconde serie perd 
l'aréte creuse qui sépare les deux premiers éléments et le һаш Че 1а сазе 
prend alors un profil en S qui vient finir nettement sur le tronc de cóne ter- 
minal. Dans les deux formes les anses sont importantes ; des grenouilles 
souvent, ét parfois des cavaliers sont posés sur le plateau. D'ordinarre ces 
sujets tournent dans le sens inverse des aiguilles d'une montre, L'ornemen- 
tation de ce groupe de tambours est caractéristique; les plus anciens offrent 
un dessin schématique fort curieux d'hommes, d'animaux, de maisons, de 
barques, etc,, motifs qui dans les suivants se stylisent au point de devenir 
méconnaissables. Ce type s'est rencontré au Tonkin, dans le Sud de la Chine 
et dans l'Archipel malais. 

Les types let HI ont de très grands rapports. Le plateau y est toujours 
débordant; les zones d'ornement, bien plus nombreuses que dans le type I, 
sont décorées de motifs minuscules. L'impression générale est celle que 
donnerait la traduction en bronze d'une vannerie. Le plateau est toujours 
orné de grenouilles placées sur quatre ou six points du tour extérieur. 

Dans le type Il, les formes générales différent parfois un peu des pièces du 
type |; les anses perdent de leur importance et ont souvent une section circu- 
laire. L'étoile a fréquemment un petit nombre de rayons et ceux-ci sont 
liliformes. Les zones du plateau sont d'ordinaire en petit nombre et le décor, 
dans la plupart des cas, v est constitué par deux motifs alternés. La stylisa- 
tion des ornements y parait plus accentuée que dans le type III. Sans 
pouvoir préciser exactement le centre de diffusion de cette série, il semble, 
d'après M. Heger, qu'on doive le chercher dans la Chine méridionale. Ce- 
pendant, en plus des 13 connus, nous en présenterons six qui viennent du Sud 
du Tonkin ancien 

Le type IIl, de taille moindre et souvent petite, n'a que rarement des gre- 
nouilles uniques ; elles sont plutôt superposées, parfois jusqu'au nombre de 
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quaire. La forme de la caisse est plus simple que dans le type 1; le cylindre 
y occupe une place prépondérante ét montre rarement l'évasement inférieur. 
Les anses sont petites et élégantes, formées de pièces triangulaires en tresses 
à brins multiples; elles se poursuivent en décors sur la caisse, tandis que 
sur les coutures du moule se présentent des animaux ou des motifs végétaux 
en relief. L'origine de cette classe est mieux déterminée ; elle est limitée aux 
Karens blancs et rouges de Birmanie, et certains voyageurs rapportent que 
des tambours de ce genre sont encore exécutés dans les Etats Shans. 

Toutes les pieces du type IV sont la copie, parfois mélée d'éléments ou de 
caractères chinois, d'une forme dérivée des tambours de la classe |. On en 
trouve un grand nombre en Chine, et six des dix décrits ісі proviennent de 
Yunnan-fou. De taille moindre que ceux des groupes | et II, ils sont bas de 
forme et le tracé presque invariable de la caisse est celui d'une accolade trés 
creuse, dont la branche inférieure serait coupée au premier tiers à partir du 
sommet. L'étoile y est toujours à douze rayons et ce nombre parait en rapport 
avec le cycle duodénaire; car plusieurs de ces pieces portent les carac- 
ières ou les animaux cycliques. Ce type présente des décors propres, dont 
l'un, caractéristique, ést une composition d'éléments géométriques qui, par 
unè série de transformations, données en partie dans la planche H., xxxii, 
se rattachent aux guerriers schématisés des premiers tambours, On y trouve 
également des combinaisons de traits courbes, formant souvent des motifs en Š 
couchées, des rangées de boutonssaillants ei une ornementation de grandes 
dents de scie sur le tronc de cône curviligne inférieur. Les grenouilles 
n'apparaissent Jamais sur ce type ; la caisse montre d'ordinaire quatre coutures 
de moule etles ornements sont souvent, et peut-être toujours, exécutés par 
estampage (t}. 

Ces tambours, non étudiés en Europe avant 1885, étaieut recueillis depuis 
longtemps dans les collections chinoises ; ils y sont d'habitude attribués à un 
général légendaire des Han, Ma Yuan, le Mà Vién des Annamites, qui vivait 
vers le début de l'ère chrétienne. On rapporte qu'il installait ces tambours 
dans les cascades du Sud de la Chine, pour tenir en respect les montagnards 
rebelles; trompés par le bruit de l'eau qui frappait le métal, ils croyaient 
entendre les troupes chinoises et se tenaient cols. Suivant une autre version 
moins fantaisiste, ces tambours auraient été donnés aux chefs des tribus en 





(1j H existe une autre classe de tambours de bronze qui sont de caractère nettement 
chinois ou annamite, Ainsi celui, assez richement orné, du Maréchal Sou, entré au 
Musée sous le o D 6244, 22 et un autre de la province de Nam-dinh (village de 
Haoh-Thiéo, canton du méme nom, huyén de Giao-thüy, phü de XuAn-truirng), curieuse 
traduction en beau métal épais des tambours de pagode à caisse bombés en bois nave 
Pas plus que M. Heger, nous ne nous occuperons de cette série dont l'origine n'est 
pas douleuse- 
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signe d'investiture, et peut-être doit-on rapprocher de cette tradition l'impor- 
tance considérable des gongs de cuivre chez les sauvages de la Montagne 
annamitique, en particulier chez les Bahnars ; le nombre des tam-tams y est en 
certains lieux le signe extérieur de la richesse et de la puissance. 

Pour avoir écarté ces histoires légendaires, les Européens ne sont pas arri- 
vés cependant à des présomptions bien solides sur l'origine de ces tambours 
et leur fonction mème esi inconnue, La présence de grenouilles sur le plateau 
fait supposer que ces objets ont pu jouer le ròle de tambours de pluie (') et 
leur bruit, comparable aux roulements du tonnerre, peutavoir été utilisé pour 
tenter de mettre fin aux sécheresses. 

Quant à leur aire d'expansion, elle est considérable; si l'on n'en a trouve 
aucun dans l'Inde, par contre ils sont fréquents en Chine, dans une partie de 
lIndochine et dans l'Archipel malais : leurs limites extrèmes sont Lama-miau 
au Nord de Kalgan. en Mongolie et l'archipel Key, au Sud de la pomte O. dela 
Nouvelle-Guinée. De Groot a démontré qu'ils sont de toute antiquité indigènes 
dans le Sud de la Chine. La présence des plus anciens de ces tambours au 
Tonkin et dans les iles malaises, comme le caractère polynésien des dessins 
qu'ils portent, suggèrent l'idée qu'ils peuvent avoir été l'oeuvre des populations 
qui, avant l'ère chrétienne, émigrèrent du Sud-Est de l'Asie pour aller peupler 
la Malaisie, tandis que les tambours stylisés qu'on trouve en Chine et en Indo- 
chine pourraient être attribués aux descendants de ces populations, rejetés par 
les envahisseurs dans les montagnes et en partie civilisés ensuite par les Chi- 
nois, Mais ce n'est qu'une hypothèse. 


TaMBOURBS pu TYPE: | 


Le principal tambour possédé par notre Musée y est classé sous la cote 
D 6214, 21. Un autre plus petit et moins intéressant, du type IV, porte le nu- 
méro D 8214, 20. À ces deux pièces nous ajouterons un gong D 6244, ï qui 
est incoatestablement de la méme famille. Ces trois pièces sont entrées au 
Musée presqu'en méme temps, en avril 1903, à la suite de l'Exposition de Ha- 
noi où elles avaient figuré ; elles furent acquises de la bonzerie de Long Bói- 
son et du village de Ngoc-lu (province de Hà-nam, Tonkm). 


Le tambour D 8214, 21 est dans la forme la plus ancienne des pieces du type 
І etil est de grande taille: diamétre: om. 86; hauteur: o m. 63 (pl. 1, A). Le 
cylindre s'unit aa plateau par un tore saillant d'un beau profil; quatre anses en 





(!) De Gaoor, DelAntieke Kelelirommen in den Oost-Indischen Archipel en of hel 
vatieland van Zuidaost-Asié. (Verslagen en Mededeelingen der Koninkl. Akademie van 
Weténschappen. Ald, Letterkuade, 4" Reeks, Deel I.) 
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deux groupes, servant sans doute à suspendre le tambour, s'attachent à la fois 
au tore et au cylindre. 

La décoration (!) de ce tambour consiste en motifs géométriques et en re- 
présentations animées, Le plateau (pl. tt, f et ut. i) est orné par zones dont le 
centre est l'étoile, La premiére zone importante en s'écartant de celle-ci, est 
garnie de scènes humaines ; — la suivante, dé quatre groupes de quadrupèdes 
et d'oiseaux : — la troisième, d'oiseaux volants et posés (pl. mtt, i), La caisse esi 
décorée dans sa partie bombée d'une suite de barques entre lesquelles sont 
dressés des oiseaux (pl. 1v, a, e). La partie verticale et le bas du tore précé- 
dent sont découpés en panneaux par des bandes verticales qui correspondent 
aux anses ; d'autres se disposent symétriquement sur l'axe opposé, mais avec 
un écart différent ; le tout détermine huit cadres dont six sont transformés en 
rectangles allongés par une bande horizontale supérieure placée dans le méme 
sens. Ceux de l'axe perpendiculaire au plan des anses sont restés nus (pl. t, 
A) sans doute parce qu'ils sont coupés par la couture du moule ; chacun des six 
autres présente un groupe de deux personnages allant de gauche à droite (pl. 
iv, Ç, hi. La partie conique inférieure est nue. 

Nous allons reprendre ces diverses sections avec plus de détail. 

L'étoile, intermédiaire entre H., xxx, 1 et 3, a quatorze rayons aigus. Îls 
déterminent des triangles ornés de traits et d'un motif central; celui-ci (pl. ut, i) 
semble l'origine des décors, jusqu'ici incompréhensibles, qui se trouvent en 
ce point sur les autres tambours. Cet élément est fourni d'une manière bren 
moins claire par le tambour Moulié, pièce principale de la publication Heger, 
el qui a les plus grands rapports avec le notre (H., xxxt, 1). Le motif est formé 
de deux poissons à queue longue (^? opposés par le ventre. 

Toutes les zones ornementales (mème pl. e. i) que nous verrons ensuite sêpa- 
rer les rangées de figurations animées et les handes de la caisse, sont ornées 
d'une façon unique par des suites de cercles simples on doubles, tous avec point 
central : les circonférences extérieures sont umies par des tangentes obliques 
à la ligne des axes et parallèles entre elles (H.. xii, 58-53), Ces chalnes de 
cercles liés s'opposent toujours deux par deux, soit voisines dans les larges 
zones ornementales et encadrées alors de lignes de dents de scie aiguës et de 
suites de points, soit en pendants aux deux côtés d'une zone à figures. Trois 
motifs seulement viennent s'ajouter à ces éléments. L'un. unique, autour de 





(1) Nous avons divisé le plateau an demi-cercles A et B, les barques de la caisse sont 
numérotées de C à H, les panneaux de Ï à N; tous ces indices sont portés sur le plan 
du tambour (pl. tt, D. 

(21 L'ensemble du triangle donoe l'impression du bout d'une plume de paon- Est-ce 
une simple rencontre ? Nous verrons la place que tient l'oiseau dans ces décors ; dans 
d'autres. le paon joue un rôle spécial (tambour Gillet, Heger p. 27). I semble cepen- 
dant que la dualité constante du motif doive faire écarter cette derniére interpretation. 
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l'étoile, est une grecque oblique (m. pl., i) d'un dessin élégant (H., xxxvi, 
| et 2); les autres prés des panneaux de la caisse sont des bandes de rayures 
simples ou alternées (m. pl., a) comme un ruban plié à angles raides (H., 
xxxiv, 38). 

Nous examinerons les décors figurés, des plus simples aux plus complexes, 
les animaux d'abord, les hommes isolés ensuite, avant les scènes. Nous parti- 
rons du plan de division des pièces du moule, en allant en sens inverse de la 
marche des aiguilles d'une montre: c'est en effet dans cette direction que se 
dirigent les divers étres animés, 

Le plan de division du moule, qui n'affecte d'ailleurs pas la surface exté- 
rieure du plateau, ne correspond pas exactement â la division des zones Bgu- 
rées et le diamétre qui unit l'extrémité des coutures, passe au travers des séries 
de bétes et des scènes répétées: nous prendrons la description au voisinage 
de cette ligne. La seconde zone se compose de deux suites de dix cerfs, 
séparées par deux séries, l'une de six, d'autre de huit oiseaux volants. Les 
cerfs sont alternativement male et femelle (m. pl., i); ils ontles cors tres longs, 
identiques malgré la différence des sexes, et leur pelage semble tacheté. Les 
oiseaux (m. pl.), tous pareils entre eux, sont vus comme d'en dessus, sauf pour 
la tête qui est de profil. L'œil y tient une place démesurée, le bec est assez 
long et une caroncule analogue à celle des dindons pend au-dessous, 

La zone extérieure ne comprend que des oiseaux (m. pl.). Ceux qui volent, 
placés de méme, sont des échassiers, au bec démesuré, à forte huppe, qui 
seule d'ailleurs varie dans le décor. Les oiseaux posés, qui occupentle vide sous 
le bec des précédents, sont dressés de profil; ils sont de deux types, l'un 
général, l'autre rare ; le premier est um oiseau trapu, avec bec moyen, auquel 
saccole un triangle qu'on pourrait peut-étre interpréter comme la poche d'un 
pelican; le second a un bec long et recourbé (m. pl., c). 

Les oiseaux que nous retrouvons entre les barques, sont encore des échas- 
siers. On les voit isolés ou par paires, suivant l'espace disponible; ils posent 
sur le cercle inférieur qui limite la zone, ou sur une bande horizontale ornée des 
cercles habituels ou de points (pl. iw, a). Leur huppe est petite; le hec, parfois 
court avec une caroncule au-dessous, peut etre long ét courbe où long el 
élarzi en son milieu ; une fois il pend comme une trompe ets s'épanouit à l'extré- 
mité en losange (DE: m. pl., a); le seul oiseau qui montre dans la nature un 
lait analogue, la spatule, est loin de présenter un élargissement aussi démesuré. 
Quelques-uns de ces oiseaux offrent la parlicularité den soutenir un autre 
perché sur leur dos (EF, cóté F : m. pl., e}; cette représentation n'esi pas 
spéciale à ce tambour et se retrouve sur celui de Saléfer (H., xxxiv, 1); peut- 
être est-ce une image très conventionnelle d' accouplement. 

Les figures des panneaux inférieurs de la caisse sont fort curieuses, Nous 
donnons deux des groupes les plus caractéristiques (m. pl., f, h) avec l'image 
(pl. v, o) du tambour Moulié qui les explique (H., xxxiv, 17). Ces figurines 
paraissent étre des guerriers en costume de combat, fait comme d'ordinaire 
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pour grandir l'homme et par suite épouvanter l'ennemi. Ils portent de hauts 
cimiers qui semblent formés de plumes et présentent le plus souvent dans leur 
composition une tête : plus claire sur le tambour Moulié, elle y apparalt com- 
me celle d'un énorme oiseau* Le costume semble fait de deux panneaux de 
plumes qui couvrent les jambes. tandis que le corps s'abrite derrière un haut 
bouclier rectangulaire ; une pointe le termine en bas et il se replie en haut. Ce 
bouclier s'orne souvent d'une tête analogue à celle du cimier (pl. tv, n). L'ar- 
me- ordinaire est ici une hache. 

Nous retrouvons les mêmes personnages sur les barques (m. pl., c). 
Celles-ci paraissent faites de planches assemblées et maintenues par des liga- 
tures obliques ; elles ont l'avant et l'arrière relevés, le premier décomposé em 
trois éléments complexes avec des pièces qui pendent en dessous, le second plus 
simple formé seulement de deux motifs bien séparés, L'arrière est muni d'une 
forte тіше, au manche orné, qui joue le rôle de gouvernail; un petit spardeck, 
poste de combat, s'élève еп avant de celui-ci. Il est porté par quatre poteaux 
qui le dépassent et se décorent des ornements habituels ici (m. pl., 1). Ses 
bordages sont recouverts de ronds pointes qui semblent exprimer des surfaces 
de clòture. Au-dessous se trouve un objet qui le plus souvent a la forme d'un de 
nos tambours posé à terre (m. pl, e, g) ; en H le décor donne l'impression 
d'un vase placé sur un [eu (m. pl., i). Au centre du bateau es! une indication 
peu claire, qui peul correspondre à un mât avec ses haubans et sa voile. celle- 
ci indiquée seulement par des sortes de palmes analogues aux plumes des coif- 
fures (m. pl.. h). L'équipage des barques consisté en un certain nombre de 
“guerriers. un barreur et un archer sur le spardeck; un guerrier debout prés 
de ce qui peut étre le màt, parait préposé à la manœuvre de la voile. 

Les occupants des bateaux sont assis ou debout et brandissent des haches, 
des javelots à empennage continu ou de simples traits, Le petit guerrier du 
chàteau d'arrière tire ces flèches, soit en avant soit en arriere. Celui-ci n'a qu'un 
simple chignon ; peut-étre la raison en est-elle dans le manque de place pour 
développer une haute coiffure. car tous les autres navigateurs en sont parés. 
Ces coiffures, de proportions plus démesurées (!) encore que celle des guerriers 
sur les panneaux de la caisse, s'en différencient plus par la place des éléments 
que par leur détail. Le cimier est ici le plus souvent en arriere et la téte 
d'oiseau en avant: celle-ci est alors dépourvue de bec. Enfin l'ensemble de 
la coiffure esi parfois encore plus riche, comme le montre l'exemple d'un des 
navigateurs de la barque G (m. pl. g, en avant du spardeck). Le costume 
parah par contre trés réduit et nous ne rencontrons pas, même sur les 
guerriers debout, les panneaux de plumes, Seuls les combattants du chàteau 
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(1) Ici apparaissent des éléments très minces terminés par un épanouissement, qui 
pourraient étre des plumes de paon réduites à la tige et à un œil terminal [pl. 1v, d). 
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d'arrière les portent parfois (m. pl., e, i). Les barreurs des barques présentent 
un détail dé costume spécial et leur dos reçoit une sorte de panneau (m. pl., i) 
qui en F est très orné (pl. trr, b). | 

Nous arrivons enfin à la scène la plus importante, celle qui décore la zone 
principale du plateau en s'y répétant deux fois (!) presque trait pour trait (рі. 
tv, l.) Le premier objet que nous rencontrons près du diamètre qui unit les 
coutures du moule est particulièrement déconcertant. Il se présente comme 
une arche accostée de deux panneaux terminés par des cercles en haut, le tout 
porté par une bande ornée de points et de traits qui repose sur deux groupes 
de potelets (*) et une cariatide humaine centrale à mi-corps. Une frange tombe 
de la bande horizontale et l'arche, à demi close par deux panneaux ornés de 
ronds pointés, enferme un petit personnage debout qui en B élève les deux bras 
et semble tenir des batonnets, en À porte un objet circulaire à long manche : 
dans les deux cas il est sobrement vêtu et n'a qu'un simple chignon. 

Vient ensuite une figure tournée vers l'arche : au-dessus s'envole un oiseau 
du type de ceux de la zone aux cerfs. Le personnage est peu vétu, mais 
présente les panneaux de jambes; un rond semble indiquer son ventre. La 
figurine de B élève un bras et porte de l'autre un instrument coudé à angle 
tres aigu; celle de A serre des deux mains un objet peut-étre analogue. Puis 
vient un groüpe de deux personnages qui se font face, tenant chacun un long 
baton vertical, auquel s'attache par le grand côté un panneau long. Ces 
batons s'engagent dans un ustensile à large base, fendu angulairement. La 
figure de gauche est vétue de panneaux de plumes et, en B, a les cheveux 
pendants; celle de droite est nue ou presque et porte chignon; en A elle pose 
le pied sur le support de l'ustensile comme pour le maintenir. 

La représentation d'une maison continue le panneau. Elle est indiquée par un 
trapeze curviligne qui figure le toit avec ses extrémités recourbées en cornes 
faitiéres et deux groupes de poteaux qui le portent. Sur le falte sont perchés 
des oiseaux, un en A, deux en B, paon et cog, semble-t-il, Les poteaux 
latéraux montent jusqu'à la corne fattière et enferment entre eux et les bords 
obliques du trapeze un espace triangulaire qui correspond peut-être à l'idée du 
pignon, Le toit est orné sur sa surface de grandes combinaisons géométriques ; 
son bord est garni d'une frange tombante comme un chaume régulièrement 
coupé. La maison a son sol relevé sur pilotis et sous son centré des taches 
indistinctes peuvent être les poutres obliques à encoches qui forment escalier 
dans les maisons mol. Le plancher est indiqué par une bande horizontale ornée 
d'une ligne de points. 





(1 C'est la partie À que nous avons donnée en dessin et décrivons, 

(2) Ils sont sur le tambour Moulié (H., pl. m) traités comme de véritables jambes 
humaines, conception de support qui, à Ia rigueur, ne serait guére plus extraordinaire 
que la griffe antique formant pied de meuble. 


Le décor du toit, interrompu à dessein, laisse voir dans la maison deux 
personnages assis en face l'un de l'autre, les cheveux en arrière, et qui élèvent 
chacun ün objet indistinct. L'espace sous la maison n'est pas occupé de meme 
dans les deux scènes. En À à gauche est un objet analogue à un tambour 
couché, en B une masse formée de deux prismes rectangulaires verticaux 
réunis par un troisième plus bas. En A a droite est un petit personnage, assis, 
tourné à droite, la téte renversée en arrière et qui tient un objet assez 
semblable au màt du bateau. En B ce personnage est remplacé par un objet 
peu net, de la forme d'un tambour couché obliquement. Le petit personnage 
est ici remonté dans le triangle du toit, où par suite la combinaison géométrique 
du décor est supprimée. Il semble qu'il y ait eu d'ailleurs hésitation de la part 
de l'artiste dans cette partie, et le personnage assis à gauche est lui-mème à 
moitié emmélé avec le décor de toiture. 

Immédiatement contigu à la maison, et peut-être en faisant partie, est un plan- 
cher soutenu par des poteaux, parfois ornés dans la partie dépassante. Sur le 
plancher se trouvent quatre figures assises où exception nellement debout, tenant 
toutes un baton vertical qui s'arréte au plancher. Au-dessous de chacun d'eux 
est un objet analogue à un tambour, placé sur un plateau soutenu par un poteau 
vertical et tout entouré d'une nappe de points, Tous ces personnages ont des 
chignons ou ont les cheveux libres. 

Le groupe suivant (pl. tt, f et pl. m. 1) estune suite, en A de six, en B de sept 
figures ; dans les deux cas les six personnages sont en grand costume, le sep- 
tième en B seul ne porte pas la haute coiffure (m. pl., f). La plupart tiennent dans 
la main qui est en avant une arme presque droite, sans doute un sabre; la main 
en arrière porte un objet coudé à angle plus ou moins aigu qui ne peut guere 
s'expliquer que comme un boomerang. Le premier guerrier de la série A tient 
un javelot à long empennage (m. pl., h). le cinquième A (m. pl., d) et le sixième 
Bun instrument à plusieurs tiges, qui parait ètre un khene ou mieux une sorte 
de syrinx ; le sixième de la série A (m. pl., d) et le septième de la série B (m. 
pl.. f) tiennent des armes ou des ustensiles difficiles à déterminer et dont nous 
nous contentons de donner l'image. Les coiffures sont du type élevé, mais sans 
téte détachée ; seul 7 B (m. pl.. f) n'a qu'un haut et mince chignon sur lequel 
se fixaient sans doute les ornements démesurés des grandes coiffures. 


Nous avons donné, en évitant avec soin les interprétations problématiques, 
une description aussi complète que possible de ce tambour. Cherchons main- 
tenant à comprendre le sens des figurations qui s'v trouvent, en nous servant 
à l'occasion des représentations du tambour Moulié. 

Nous laisserons d'abord de cóté les guerriers des panneaux de la caisse dont 
nous nous occuperons avec les autres représentations. Pour les barques, certains 
détails demandent une explication, et leur aspect méme mérite d'étre relevé, 
Ces embarcations ne paraissent pas de simples pirogues et les personnages de- 
hout ou assis ne sont pas des rameurs, comme M. Heger le suppose. Dans l'un et 
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l'autre tambour ils rameraient à contre sens, et d'ailleurs aucune rame n'apparait, 
sauf la rame-wouvernail du barreur qui marque l'arrière. D'autre part il est 
presque impossible d'expliquer le motif central de la barque, aussi bien dans 
le tambour Moulié que dans le nôtre, autrement que comme un mát muni de sa 
voile. L'apparence d'instabilité et de légèreté qu'indiquant le dessin de ces 
barques sur le tambour Moulié est ici nettement contredite par la présence du 
peut château d'arriere. Pour recevoir à cette hauteur un plancher portant des 
guerriers (!), il faut une construction navale trés robuste et très stable, une 
véritable barque de haute mer, assez lourde alors pour que l'aide de la voie 
soit fart utile, surtout s'il s'agit d'une barque de combat. Fait remarquable et 
qui donne une indication précieuse. le sommet du rectangle que nous supposons 
être une voile, est traité exactement, sur le tambour Moulié, comme [е haut du 
bouclier des guerriers aux panneaux de la caisse de notre piece (pl. rv, f, h) et 
sur le tambour Moulié (pl. v, o). On. conçoit mal le haut d'un bouclier plié, 

mais une voile de cette forme est de toute impossibilité. IT est donc probable 
que ce pli cassé est une convention pour exprimer le gonflement de la voile, 
et nous devons alors comprendre nos boucliers comme un haut panneau de 
rotin qui se recourbe au-dessus des guerriers pour. protéger leur tete du tir 
plongeant. A ce pon de vue l'image (pl. v, o) serait dans le haut d'un dessin 
presque correct, à la réserve des traits de vannerie qui ne sont d'ailleurs qu'un 
remplissage négligé. 

Ces barques ont à l'avant des dispositions spéciales dont l'examen ne manque 
pas d'intérêt (pl. 1v, m). Un petit cercle y correspond sans doute à l'œil d'une 
tète qui n'est pas autrement discernable. Un motif en forme de trident peut etre 
une corbeille à feu qui éclairerait la marche de la barque ou [а signaleraitla nuit. 
Les autres éléments sont indiqués trop conventionnellement pour qu'aucune 
interprétation n'en soit de pure fantaisie. Sous cet avant, deux motifs sont plus 
faciles à camprendre. L'un, recourbé et triangulaire, peut étre un éperon ou 
une dérive et, en D. il semble qu'il n'y ait guère de doute sur ce dernier sens 
(m. pL, ki; elle canfirme l'idée d'une barque à voile. Une pièce suspendue 
semble une lourde pierre appelée à former ancre ; elle peut avoir servi 
également au moment d'un abordage à défoncer une barque plus légère prise 
sous l'étraye (m, pl., m). Les deux éléments de la poupe paraissent uniquement 
décoratifs (m. pl., j). 

Pour mieux comprendre la double scene principale, il est utile d'établir la 
relation des éléments qu'elle presente dans les trois tambours qui la montrent; 
ellé ressortira du tableau suivant : 





M Qu'il n'y en ait qu'un est sanz doute une réduction de dessin, comme le nombre 
même des navigateurs, six par barque; on ne construit pas une barque de neuf lon- 
gueurs d'homme, soit 15 metres environ pour porter six individus: 
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17° partie 2* partie 1" et 3* parties A et B 
Arche Atche Arche Arche 

- - -- Travailleurs 
Guerriers Guerriers Guerriers -- 
Echafaud Echafaud Maison Mais 
Maison Maison Echafaud Echafaud 

- Travallleurs — — 
Guerriers Guerriérs Guerriers Guèrrièrs 


ll résulte de ce tableau que les seules figures essemtielles de cette scene 
som l'arche. les guerriers, la maison et l'échafaud de tambours et que leur 
ordre n'est pas nécessaire. 

M. Heger voit dans cette scène une sorte de fète d'inauguration de ces 
tambours. C'est là une conception qui paraît difficile à soutenir. 

Notons d'abord qu'elle est absolument contraire à toutce que nous connais- 
sons de l'art des sauvages. Il n'est nullement dans l'habitude des primitifs de 
représenter un fait historique ou une scene spéciale. Le premier artiste voit 
plus large: il peint l'animal, la chasse, la guerre, non tel animal, tél combat, 
Si parfois il à pu vouloir représenter le particulier, il semble que ses moyens 
l'aient trahi et que ce soit sous les traits du lait general qu'il l'ait toujours 
traduit. On le voit mal peindre une fête déterminée et, spécialement, celle de 
l'objet qu'il décore. Pour nous ces tambours représentent seulement, outre un 
certain nombre d'animaux qui, pour le maltre de l'objet, ont un intérét propre, 
les tableaux mémes de l'existence du sauvage. 

L'arche serait le temple ou la maison commune ; la maison s'explique d'elle- 
même: les gens somptueusement vêtus Sont, non des femmes, comme M. Heger 
tend à le supposer, mais des guerriers : sur le plateau, ils partent à pied pour le 
combat ou la chasse dans les domaines giboyeux qui se trouvent en dessous 
d'eux ; sur la caisse, ils s'éloignent en barque pour quelque expédition navale, 
Les gens sobrement vétus ne sont pas simplement des hommes, en opposition 
avec la riche parure des femmes: une telle distinction n'existe pas chez les sat- 
vages, ou mieux renverse les rôles ; ce sont des individus de l'un ou l'autre sexe, 
non couverts du costume de parade et qui vaquent aux occupations domestiques. 

Prenons les éléments les uns aprés les autres et nous verrons qu'ils s'accor- 
dent aisément avec cette conception. Les guerriers — el je crois que cette dési- 
gnation n'est pas douteuse, puisque seuls ils portent des armes — ont des coiffu- 
res et des vétements qui leur donnent, ou mieux tendent à leur donner, un aspect 
d'oiseau, Or un oiseau est perché sur une des barques du tambour Moulié (1) 





(УШ өзі vrai qu'un quadrupède bizarre existe de méme sur une de nos barques, F 
(pl. m. b) et qu'il faudrait peut-être alors ne voir, pourles deux cas, dans ces animaux, 
qu'un butin de chasse, que l'artista eüt ete incapable de représenter couché et mort. 
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(H. 1v, 1); enlin les oiseaux tiennent une place prépondérante dans le décor. 
On en vient alors à se demander si nous ne sommes pas en présence d'une 
coutume totémique qui rendrait compte de hon nombre de difficultés, dont la 
moindre n'est pas la conception invraisemblable de ce costume d'apparat, avec 
son énorme tête ei son cou démesuré d'échassier. ll ne semble guère possible 
de voir dans ce décor de tête autre chose qu'un élément de mascarade, suer- 
rière ou religieuse (!). | 

Le reste du vétement peut s'interpréter de deux facons, soit qu'on prenne le 
dessin pour exact, sait qu'on le tienne pour conventionnel. Si on le juge véri- 
table, lë costume se compose de deux pans qui semblent des plumes, placés 
en avant et en arrière des jambes. Outre son rôle dans la mascarad ë, il peut 
avoir fourni une protèction efficace pour les parties du corps que ne garantis- 
sait pas le bouclier. et l'on sait qu'un matelas de. plumes fait dévier aisément 
un projectile de faible pénétration. De même s'expliquerait lé panneau (pl. 
W, 15 Itl, b) qui couvre le dos du barreur: il remplace le bouclier, interdit au per- 
sonnage par sa fonction, alors que sa vie est peut-étrela plus précieuse pour le 
sdlut de l'esquif. La répartition des panneaux sur les barques semblerait con- 
lirmer ce rôle de- protection; en effet nous les trouvons sur les guerriers à terre 
el sür les combattants du château d'arriere ; les autres navigateurs ne les 
portent pas. Or. ceux-ci ont. les jambes défendues par les bordages épais du 
bateau (^) ; au contraire, dans les combats terrestres. le bouclier ne peut des- 
cendre assez bas et les bordages de la passerelle nécessairement légère don- 
néraient sans doute une protection insuffisante contre le tir adverse, 

Examinons maintenant la seconde hypothese et notons tout d'abord que ce 
vétement, bien que plus court, n'est pas représenté d'une façon différente 
chez les civils; en ce cas d'ailleurs. même dans le sens de [a mascarade, il ne 
s'explique pasen l'absence de la tête d'oiseau. Une autre explication est néces- 
saire et il faut faire intervenir l'habituelle convention de ce genre de dessin: 
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(") On peut justement s'étonner de la hauteur démesurée de ce cimier et se -daman- 
der comment un homme pouvait marcher avec un tel attirail sur la tête. Mais que 
dira-t-on alors de l'extraordinaire coiffure, en bâti de bambou et loute couverte de 
plumes, haute comme trois hommes que nous montre cé cliché pris à &war, Hansa 
Bav, Nouvelle Guinée, at qui appartient au Field Museum of Natural History de Chicago 
(pl. vir)? Moina important, mais encore presque de la hauteur de l'homme PRI 
Te, apparait un panneau qui se fixe sur la nuque dans certaines cérémonies fu 
ou religieuses d'une population à caractère nettement totémique de la mème Не; еп 
outré quelques-uns de ces sauvages se couvrent d'un manteau [aii de plumes et 
arborent sur les cheveux une tête d'oiseau à long bee. (Cf. Bijdrage tol de ethnogra- 
phische kennit der Mariende-Anim, par O. G. Heuonixe, dans Tijdschrift voor indische 


Taal-, Land en Volkenkunde, 1913, deel LV, pp. 429-465, pl. | fig. et 3). 
(2) Ce n'est 


4videmment qu'une convention qui les montre en. entier hors de ces 
bordages et comme s'ils marchaient dessus, La mème observation s'applique à l'archer 
du château d'arrière. 


le por- 
néraires 
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comme il ouvre la maison pour découvrir les gens qui jouissent de son abri, 
l'artiste supprime [е vêtement là où il cacherait les jambes: c'est en effet la 
dominante à montrer pour exprimer le départ, ll faudrait dans ce cas voir 
simplement dans ces panneaux le sarong continu coutumier aux peuples malais, 
qu'on porte en parade et qu'on laisse au besoin de côté pour les opérations 
domestiques ; un simple pagne donne plus d'aisance. Le bombement du panneau 
antérieur sur le tambour Moulié, comparé par M. Heger à un ventre de femme 
enceinte, trouveran alors sa raison d'être dans l'épaississement produit en avant 
par le serrage des extrémités de ce sarong. 

Quelque explication que l'on adopte, et pour nous la seconde est de 
beaucoup la plus vraisemblable, on ne rencontre dans le costume aucune 
difficulté sérieuse. L'interprétation du premier motif est plus délicate: Je ne 
crois pas que rien empêche de voir dans l'édifice bizarre qui commence la 
série le temple ou la maison commune, mais il faut hien avouer aussi que rien 
ne prouve cette supposition ; tout au plus pourrait-on dire que la bizarrerie 
de ses supports, jambe et cariatide. indique une recherche que peut motiver 
seul un édifice de ròle très important, Nous aurions l'image de cette étrange 
construction ici de face, à moitié close par des rideaux, tandis qu'elle se pré- 
senterait de profil sur le tambour Moulié. Ainsi s'expliqueraient les deux aspects 
des supports, qui dans notre tambour pourraient alors encore être des jambes, 
les pieds en équerre. Serait-ce le dieu оц ип prêtre qüe nous apercevons à 
l'intérieur ? Ï! est impossible de le savoir, bien que la seconde hypothèse paraisse 
plus vraisemblable. On pourrait dans Le même sens expliquer le personnage qui 
se dirige vers l'édifice, au-dessous d'un oiseau, et y voir un sorcier accoutumé 
à soigner les oiseaux captifs, images des ancêtres de la tribu. Mais encore une 
fors tout cela n'est qu'une hypothése bonne, faute de mieux, à donner une 
apparence de sens à celte étrange composition. 

La maison se comprend plus aisément ét son aspect, avec le décor de son 
toit, ne diffère guère de certaines maisons mot ou malaises. L'embarras 
recommence avec l'échafaud qui s'y accole. Frappé de la similitude de forme 
qui existe entre nos tambours et les objets placés sous l'échafaud, M. Heger 
n'hésite pas à y voir des tambours réels, et c'est l'argument principal de sa 
thèse que la bande des tambours Moulié et Gillet représente la fête d'inau- 
guration ou de consécration de ces tambours. I| voit en ce point des hommes 
assis sur un tréteau pour frapper les tambours installès au-dessous. 

Notre pièce etla pièce Moulié présentent un détail qui semble avoir échappé 
à M. Heger et dont son hypothèse ne rend pas compte: c'est la présence de 
la nappe de points qui entoure chacun des pseudo-tambours. On pourrait y 
voir, il esi vrai, une conception ingénieuse du sauvage artisté pour évoquer 
l'idée de l'onde sonore qui s'échappe de l'instrument: cette explication, bien 
que possible (on rencontre parfois d'autres subtilités plus étonnantes dans ces 
naïves interprétations}, n'est pas nécessaire, je crois. En effet il semble bien 
difficile d'admettre le ròle attribué aux hommes placés sur le plancher. Le 
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moindre embarras esf dans le nombre des tambours. Le dessinateur primitif 
se contente en général d'un objet pour exprimer une idée, et c'est seulement 
lorsqu'il s'agit d'une multitude qu'il l'exprime par quelques unités. Or ces tam- 
bours, qui sans doute représentaient une valeur énorme chez des peuples encore 
peu outillés, ne durent jamais étre en bien grand nombre dans une tribu, etl'on 
s'étonnerait de les voir figurer par plusieurs pieces, alors même que celles- 
n’eXprimeraient pas un nombre considérable. Mais ceci n'est qu'une impres- 
sion. Une difficulté plus sérieuse, une objection presque péremptoire, nalt 
de la place des personnages et du mode de pose des tambours. Frapper avec 
un pilon vertical un de ces instruments en se tenant au-dessus est une idée qui 
ne viendra jamais à personne. ll sera presqu'impossible, sila mailloclie est 
un peu lourde, de ne pas la laisser retomber sur le tambour, en étouffant 
ainsi le son produit ; l'opération présente d'ailleurs les plus grands dangers 
pour le tambour qui risque d'être crevé où brisé et le résultat sera trés mé- 
diocre, puisque la plus grande partie de l'effort cst dépensée à soulever le 
percuteur et non à frapper avec. Au contraire le coup lancé à bout de bras 
profite de tout l'élan de l'homme et l'élasticité du tambour renvoie la mailloche 
en arriere sans risquer d'étouffer le son. Notons en outre que les batons 
s'arrétent toujours au. plancher de l'échafaud : si le sauvage avait voulu 
indiquer la percussion du tambour, 1l èst plus que probable qu'il eùt marqué lè 
contact. Le mode d'installation crée une autre difficulté. Nos tambours sont 
invariablement munis d'anses pour être suspendus et ces pséudo-tambours 
sont posés sur des plateformes qui annuleraient toute sonorié. Le méme 
embarras se présente quand ils sont placés sur les barques. Enfin nombre 
d'objets analogues sont figurés sous les maisons et parfois renversés. Si on veut 
y voir nos beaux tambours de bronze, on sera étonné de leur nombre et de la 
négligence avec laquelle ils sont traités : représentant une petite fortune, onsa- 
crés méme dans une cérémonie si importante et qui sans doute leur eüt conféré 
un caractere religieux, i] est invraisemblable qu'on les traite avec un tel sans- 
gène, outre que leur rejetde cóté ne s'explique guére dans une telle cérémonie. 

Mais que faut-il. voir alors dans ces objets de forme si voisine du tambour 
el qui n'en seraient pas? Nous croyons qu'il s'agit là de grandes corbeilles, 
d'énormes paniers de vannerie que les sauvages excellent à fabriquer, et qui 
leur servent à enfermer leurs grains, Toutes difficultés cessent alors. Vides, ils 
sont sans utilité et jetés négligemment sous les maisons: on en voit ainsi cons- 
tamment chez les sauvages et au Cambodge, attendant l'instant de teur emploi. 
Pleins, ils sontembarqués et contiennent les provisions du voyage; ils sont alors 
mis à couvert sous l'endroit le plus abrité du bateau. L'échafaud placé prés 
dela maison, sous son immédiate surveillance. est la grange, et son plancher 
l'aire où Гоп bat les épis. Les grains coulent par les orifices ménagés et tom- 
bent dans les paniers placés à demeure à cet effet: fixés loin du sol et sur une 
table à pied unique, il est aisé de les surveiller et de les protéger contre les ron- 
geurs et les termites. Les nappes que nous avons signalées, sont les grains qui 
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‘tombent. Leur évasement méme hars des paniers n'est pas une difficulté ; comme 

la multiplicité de ces derniers, elle exprime l'abondance: la récolte est 51 
belle qu'il faut de nombreux récipients et qu'ils débordent. ll est probable, si 
notre interprétation ést exacte, que la grange devait étre couverte; peut-étre 
s'agissait-il d'ailleurs d'un simple appentis aisément négligeable ; sa représen- 
taion eùt masqué les travailleurs et l'abri n'était plus ici, comme c'était le 
cas dans la maison, la dominante à exprimer. 

Suivant la même idée, nous trouverons dans les deux personnages debout 
les gens qui se livrent au décorticage journalier du riz; il suffit d'avoir passé 
quelques heures dans un village de sauvages, pour avoir, fixe dans l'esprit, le 
souvenir des deux travailleurs, souvent des femmes ou des enfants, dressés 
autour des mortiers et laissant alternativement retomber les lourds pilons de 
bois. Le mortier est vu en coupe aussi naturellement que la maison est eventree 
pour en montrer les habitants. L'hypothèse, tres probable, n'explique pas la 
présence des panneaux attachés en haut des pilons. Peut-ètre est-ce un simple 
ornement dû au ciseleur, comme il en place sur les poteaux, la uge du gou- 
vernail, les javelots méme, qu'on suppose difficilement si fort alourdis ( pl itt. h). 
Peut-être la pièce eut-elle dans la réalité un décor véritable, suivant cette idée 
qui conduit les primitifs à metiré quelque chose de personnel. voire de divin, dans 
tous les objets qui leur sont d'une utilité essentielle, et par suite à les honorer. 

En résumé, les représentations du tambour nous donneraient, un peu comme 
le bouclier d'Achille, une image en raccourci de toute l'existence du sauvage, 
qu'il parte en guerre ou en chasse, où qu'il se livre à ses occupations dans son 
village, sous la protection des animaux qui représentent ses ancètres disparus. 


L'éxécution mème de ce tambour n'est pas sans intérêt et peut donner quel- 
ques indications sur l'état de civilisation de ses auteurs. La fonte en fut coulée 
dans un moule à deux ou trois parties ; deux coutures en saillie Sont en effet 
trés apparentes au dehors de la caisse ; elle s'arrêtent à la rencontre du plateau 
pour reprendre par contre à l'intérieur en dessous de celui-ci, mais seulement 
dans le premier tiers extérieur. Le centre en est indemne ; il présente d'ailleurs 
un aspect nettement différent de la peripherie et de la caisse : l'oxydation y est 
plus claire, la surface plus grenue, comme sableuse. A la percussion, la zone 
centrale rend un son plus bas de trois ou quatre notes que la zone peripherique ; 
le timbre surtout est différent, plus grave au centre, plus chantant maïs moins 
harmonieux dans le reste. La ligne de démarcation est appréciable à l'oreille ; 
fait curieux, le cercle qui sépare les deux parties tombe au milieu d'une zone 
ornementée et ne correspond à aucune division du décor (zone des cerfs). S'il y 
a réellement différence de matière, il n'y a certainement pas soudure postérieure 
et la seule explication plausible paralı être dans la succession immediate de 
deux coulées différentes, la première moins importante mais d'alliage plus riche. 

La surface de la caisse et la zone extérieure du plateau présentent un 
quinconce de points séparés par des espaces de 7 à 10 centimètres. Ce sont de 
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petites seclions rectangulaires qui paraissent soudées pour boucher autant de 
trous ; quelques-uns de ces raccords sont tombés du plateau, qui d'ailleurs est 
légèrement félé. Ces points ne sont pas accidentels, car ils sont placés de façon 
à né jamais interrompre le décor et leur écartement varie à sa demande. 1l 
n'en existe aucun sur le plateau, où ce respect des motifs eüt été impossible, 
et seule la zone extérieure nue en montre (pl. nt, 1). Peut-etre ces. points 
correspondent-ils à des évents ou mieux à des tenons placés de distance en 
distance pour maintenir les deux pièces du moule après la fonte de la cire et 
les empêcher de se rapprocher ; il auraient été ensuite bouchés par des pièces 
encastrées à chaud et martelés en place pour obtenir une soudure relative. 

Le décor du plateau est en creux; la surface générale, plus saillante et plus 
lisse et qui paralt plus sombre, encadre les traits et les masses évidées occu- 
pées par des décors qui reprennent une légère épaisseur, Le mème système 
est employé pour les zones ornementales de la caisse, mais les sujets au con- 
traire sont formés de traits en relief. Les chalnes de cercles sont interrompues 
sous les anses ; d'autres, près de les toucher, sont remplacées par dés bandes 
de traits obliques sur une longueur de 7 à 8 centimètres: l'un et l'autre fait 
montre que le moulage des anses était placé sur le modèle du tambour avant 
son décor, le second semble indiquer que le travail délicat de ces cereles (!) 
devenait trop difficile près. de la saillie des anses. 

Celles-ci, qui sont fondues avec l'ensemble, présentent un détail d'exécution 
très particulier. Le moule en a été pris sur nature: on a fixé sur une lame de 
métal cing torons de corde de coco el on les a serrés et fixés en place 
au moyen d une cordelette trés mince, presque un gros fil. On distingue net- 
tement la lame de métal, les rugosités sèches de la corde de coco, et lé fil qui 
serre les torons, aussi bien sur ceux-ci qu'au revers de la lame (рі. ur, p). 
Sans doute le travail de sculpture a paru trop ardu au ciseleur qui n'avait peut- 
être pas encore passé ce premier Stade de l'interprétation artistique, le dessin 
gravé. Ce détail ferait supposer ce tambour antérieur à ceux qui présentent des 
ébauches sculptées de grenouilles ou de cavaliers sur le tour du plateau. 


J'avais espéré signaler encore un autre tambour du type I et, fait par- 
ticulièrement remarquable, daté. I| edt contribué â résoudre un des problèmes 
les plus délicats que soulève la question des tambours de bronze, l'époque 
même de ceux qui peuvent passer pour les plus anciens. Ce tambour fit partie 
de la collection de Touan-fang, mort il y a peu d'années, et est dessiné dans le 
T'ao tchat ki kien lou, chap- Vil: pl- 1; il porte une inscription donnant sa 
date, la sixième année du règne de Kouang-wou ti, l'un des empereurs mêmes 


(1) La régularité de ces chaines de cercles fait à première vue supposer qu'ils ant 
été imprimés; il m'en est rien, leur écart n'est pas absolument réglé et un cercle 
d'essai est reconnaissable au-dessus du pauneau M. 
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auxquels les Chinois attribuent souvent ces antiques pieces, 30 A, D. Malheu- 
reusement, à un ou deux détails minuscules prés, il se trouve que ce tambour, 
de dimensions tout autres, est la répétition rigoureuse d'un tambour de bronze 
non daté de la collection de K'ien-lonz, pubhé dans le Si h'ing ken kien et 
donné par M. Heger sous le nom Hsi | (pl. xidel'album et p. 40du texte). Il y 
a donc là un grave soupçon de faux qui oblige, par simple prudence, à ne 
faire état ni de cette pièce ni de sa date. 


Par contre, l'examen du gong D 6M4, | ouvrira peut-être, à côté de ces 
tambours, une classe parallèle d'instruments sonores, dont l'étude pourrait à 
l'occasion fournir des données nouvelles sur la question méme des tambours. 
Mais à cette heure l'exemple est unique et son enseignement médiocre: au 
moins n'est-il pas douteux que la pièce ne sait dela même famille. Ce gong est 
légèrement conique avec double attache opposée (pl. r, 8) et mesure 0"35 de 
diamètre. [I fut fondu dans un moule en deux pièces dont la couture n'apparait 
qu'à l'extérieur. Le plateau à la même composition que celui des tambours 
(pl. 1, c), mais l'étoile y tient une place bien plus grande; elle a ses rayons 
détachés par des triangles rayés alternativement suivant un de leurs côtés oppo- 
sés: Autour règne üne zone ornée d'oiseaux tournés dans le sens contraire à la 
marche d'une montre. entre deuk zònes doubles de chaînes de ronds (pl. v, h). 
Les oiseaux sont parents du second type de ceux posés dans la zone extérieure 
du tambour D 6214, 21 (pl. ttt, c,): les autres décors s'y retrouvent intégra- 
lement. 


II ne sera peut-étre pas sans intérét, avant de continuer la revue de cette série 
de tambours par l'examen de types plus déformés, de signaler la similitude 
curieuse qui existe entre les décors des haches préhistoriques de bronze du 
Tonkin et les figurations des plus anciens de ces tambours. Mais rappelons tout 
d'abord que les mots « préhistorique » et « ge du bronze » ne doivent pas éveil- 
ler en Indochine une idée d'antiquité aussi considérable qu'en Europe et que, 
sil'âge du bronze a pu durer en Occident jusqu'au temps de la guerre de Troie, 
il pourrait être ici encore bien plus récent: l'âge de la pierre polie n'a pas en- 
core fini pour quelques sauvages de la chaine annamitique. Cette réserve faite. 
revenons à ces haches. L'une, la prémiere connue A 31,110, n'est qu'un frag- 
ment d'une pièce d'un type fréquent, hache à soie en trapéze dissymétrique, à 
corne supérieure accentuée. Son décor, par bonheur complet (pl. ix. c) offre 
une barque et deux cerfs dans un Cadre orné d'une grecque. Cette grecque, 
motif fréquent dans ces haches, à de grands rapports avec certains ornements 
du tambour Moulié (H., pl. m). Les Ceris sontirailés dans le même esprit de 
stylisation que ceux de notre grand tambour ; la barque surtout est caractéris- 
tique : c'est la même courbure générale, la même différence entre l'avantet 
l'arrière, la même complication bizarre de la proue, la même dualité du motif 
de poupe. 
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Nous retrouvons les mêmes cerfs et un oiseau (m. pl.. K), un cerf semblable 
et peut-être un chien (m. pl., B), un crocodile (?) et un porc (m. pl., E) sur 
deux haches et un poignard (?) ornés. Un fer de lance (?) (m. pl., F) montre 
des ornements spiraliques parents de ceux des tambours et dé curieusés 
représentations d'hamecons stylisés. Plus étrange encore un poignard, où 
mieux une dague, offre sur sa lame courte et large, au-dessus d'un ajour 
circulaire figuré ici par le disque noir (m. pl., в), -et sur là poignée plate (m. 
pl., 4) d'étranges figures humaines plus schématisées encore que nos guerriers. 
Enfin nous retrouvons sur une cupule aussi ancienne (m. pl,, L) la série de 
cercles unis par des tangentes caractéristiques de nos tambours I (!). Un 
poignard à poignée quadrangulaire A 34, 132 montre sur cette poignée et sur 
son pommeau des décors géométriques assez Voisins de ceux que nous étudions 
ici (m. pl., D, G). 


TAMBOURS pu TYPE ll. 


Du type ll nous avons à présenter siX tambours, mais l'un est réduit à son 
plateau et quatre autres forment deux paires dont l'une semble une réplique 
de l'autre. Ces quatre tambours (*) sont cependant les plus intéressants (*) et, 
détail qui a sa valeur, proviennent de la mème région, le pays mwong, qui 
fournit une des pièces | le plus caractéristiques, le tambour Moulié. Ils sont 
conservés dans une modeste pagode de chaume du village de Có-lüng, 
situé sur un petit affluent du Sóng Ma, le Hàn Chan. Ce point se trouve à 
une quinzaine de kilomètres au Nord de La-hän et dépend de la délégation de 
Hüri-xuân, province de Thanh-hoë. Nous n'avons vu que deux de ces tambours, 
un exemplaire de chaque couple, au poste de La-han où les habitants nous 
les avaient apportés. 

Le plus grand a o m. 825 de largeur sur o m. 58 de hauteur et son plateau 
déborde de 22 millimètres, (pl. 1, D, E). La caisse au profil renflé dans le haut 
et qui s'évase dans le bas, n'a pas ses sections irrégulières limitées par des 
arétes précises : elles sont simplement déterminées par deux bagues. Le 
bord du plateau se relève légèrement et une surépaisseur renforce le contour 
inférieur de la caisse. Celle-ci est munie de quatre petites anses, en S, plates, 





(t) Ces remarquables piéces proviennent de la collection de M. d'Argence qui les à 
mises à notre disposition avec |а plus grande amabilite. Elles proviennent toutes du 
Tonkin. 

(7) Is sous ont été signalés par M. Hobin, résident de Thanh-hoë qui a mis la 
plus grande complaisance à nous en faciliter l'examen. 

(3; La conservation de ces tambours en paires, sans garantir leur exécution locale, 
en fournit cependant quelques présomptions. 


décorées de deux bandes de chevrons la pointe en bas, déformés parfois en 
petits losanges et qui donnent une impression de sparterie. Quatre grenouilles 
(pl. tt, h) au corps orné de petits ornements gravés (H., xxix. 14, 1} tournent 
autour du plateau dans le sens ordinaire. La fonte est médiocre et présente 
des manques, mais le métal a pris une remarquable patine vert pâle. Nous 
reirouvons ici les mémes bouchages carrés émgmatiques que sur le tam- 
bour D 6214, 21, mais ici au travers du décor méme, sa composition serrée 
ne perméttant pas d'éviter cet inconvénient. La caisse présente les deux 
couiures extérieures de moule habituelles. 

Le décor est assez simple et consiste en deux systémes de bandes enfer- 
mées entre lilets saillants, les unes employées comme motifs extrêmes, les 
auires comme motifs courants. Les premiers sont des sortes de palmettes (m. 
ph. 1) (en rapport avec H., xxxix, 25) dont l'angle est dirigé vers la péri- 
phérie du plateau ou vers le haut de la caisse: les secondes sont occupées 
(m. pl., g) par uñ quadrillage de losanges pointés (H., xin, 15). Sur le pla- 
teau, l'étoile de battement a un centre saillant à huit rayons nunces (H., xxx, 20) 
qui s'allongent sur une surface sans ornement, immédiatement suivie par une 
rangée de palmettes. Nous retrouvons celles-ci au cercle terminal. Entre ces 
deux extrémes, six zones de losanges se placent dégagées de leurs limites et 
entre elles par des bandes nues. Les quatre grenouilles sont à cheval sur la 
dernière de ces bandes. 

La première section de la caisse, la plus importante, offre six zones de 
losanges séparées de méme. La seconde plus petite mais plus riche, possede 
deux bandes de losanges entre deux autres de palmeties; à la dernière s'ac- 
cole une suite de demi-cercles occupés par des hachures verticales (m. pl., 1). 
La troisième division ne montre plus que deux zones de losanges et une ligne 
terminale de palmettes séparées toutes trois parles mémes bandes. Les anses 
soni placées sur la deuxième et la troisième zone de la première section. 


Le second tambour est semblable au précédent, mais plus petit n'ayant que 
066 de largeur au plateau, sur o™43 de hauteur; le disque supérieur déborde 
trois fois plus en proportion, de quarante millimètres environ. Les anses très 
petites ont un simple profil sans décor, et les quatre grenouilles, placées de 
même, sont nues. L'ornementation consiste également en deux types de zones, 
dont les motifs sont estampés ; les unes forment les ceintures extrêmes sur la 
caisse et sont ornées de palmettes spéciales sous une bande de cercles pointés, 
les autres sont de simples champs de losanges spiraliques (m. pl., a) (*). Les mé- 
mes surfaces nues séparent les zones ; elles accompagnent l'étoile et le cercle 
périphérique, rebord saillant et nervé du plateau, Celui-ci compte six zones de 





(1) Les uns et les autres manquent dans l'album Heger. 
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rectangles autour de l'étoile à huit rayons minces qui traversent 14 bande nue 
et pénètrent dans le premier champ de losanges. La caisse est divisée comme 
la précédente. La première section montre après une bande nue un rang de 
palmettes et deux zones de losanges séparés de la ceinture. La deuxième 
division est composée de deux nouveaux champs de losanges également indé- 
pendants. La troisième section n'en offre plus qu'un avant la série des palmettes. 
La bande aue habituelle et une surface lisse séparent celte derniere de la 
surépaisseur finale. 

Ce tambour, plus mince et de patine moins franche, ne présente pas les rac- 
cords carrés de l'autre: ses deux coutures de moule se continuent jusque sous 
le rebord du plateau. 


Un autre tambour du type ll se trouve encore dans le Thanh-hoá ; il a don- 
né son nom à la pagode de Bóng-cÓ (pagode du tambour de bronze) ('). 
C'est une pièce assez grande et plutôt haute, de om. 83 de diamètre supé- 
rieur sur om.675 de haut. Sa forme encore dérivée du type primitif est très 
redressée et ne s'évase qu'à peine; les sections y sont marquées, comme dans 
les précédents, par des anneaux de simples moulures. Le plateau qui déborde 
de trois centimètres tout autour, est orné de quatre grenouilles traitées aussi 
brutalement que d'ordinaire et placées dans le sens habituel, La décoration 
de ce tambour, en relation avec l'ornementation des pieces de Có-lüng, consiste 
en zones qui se réduisent à un petit nombre de motifs géométriques. Au cen- 
tre du plateau est une étoile de battement composée d'un disque bombé et de 
huit rayons minces (H., kxx, 19 ou 20); le décorentre ces pointes est indis- 
tinct. Huit zones circonscrivent l'étoile ; la première est ornée de demi-cer- 
cles opposés remplis par des rayures normales à l'ensemble (pl. v, jt, tandis 
que le losanze curviligne dessiné par la rencontre des demi-cercles semble 
montrer un petit rond ou méme un quatrefeuilles-à pointes aiguës (motif analo- 
gue 4 H., xxxiv, 14). Puis viennent six zones garnies de petits losanges non 
jointifs (pl. v, ki qui forment une sorte de quadrillage dont les jours sont 
marqués d'un point (H,, xiu, 21a, II). Vient ensuite. une derniere bande 
de demi-cercles et le bord du plateau orné de moulures avec ses quatre 
grenouilles. | 

La caisse présente sur sa partie bombée cinq zones, opposition de trois 
rangs de demi-cercles et de deux bandes des mêmes losanges pointés. Sous les 
moulures de rencontre le corps oblique de la caisse s'orne d'abord d'une zone 
large décorée d'une alternance régulière de trois bandes verticales, l'une nue, 
l'autre à rayures obliques, la dernière å traits courbes superposés, la con- 
vexité vers le bas. Cette zone est arrêtée par deux moulures entre lesquelles 


(1) Village de Dan-né, huyéo de Yén-dioh, pho de Thiéu-hod, province de Thanh-hoa- 
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est une suite de petits losanges concentriques (pl. v, k), voisins du motif H,, 
xLH, 26, Ш. La partie basse offre une nouvelle bande de losanges pointés, 
une de rayures verticales avec traits obliques opposés en feuilles de fougères 
ét une dernière bande de demi-cercles ; une face nue termine la pièce 
en bas. 


M. d'Argence a acquis le plateau supérieur, seul reste d'un tambour qui 
parait èlre du type Il et provient de la région de Ninh-binh. Son diamètre est 
de 0 m. 59 et il faisait saillie sur la caisse. d'environ deux à trois. centimétres. 
Son décor est trés simple; autour d'une étoile à 7 rayons filiformes qui partent 
d'un large disque, combinaison intermédiaire entre les n'* 17 et 19 de H., 
XXx, son! siX zones; chacune a ses deux filets propres, mais ces zones sont 
jointives. Elles sont décorées de losanges spiraliques placés verticalement et 
accompagnées dans les intervalles de demi-losanges. Le rebord forme une zone 
nue avec une légere surépaisseur. Sur le dernier cercle de losanges sont les 
traces de quatre grenouilles (à). 


TaMnouns 00 ТҮРЕ 1. 


Au groupe NI appartiennent deux tambours: l'un est la propriété de 
M. Besson, colon à Xieng-Khouang, l'autre est entré récemment dans la remar- 
quable collection de M. Holbé à Saigon. 

Celui de M. Besson a été acquis, je crois, dans le pays méme. Lorsque je 
pholographiai cette pièce, je n'avais pas encore été amené à m'occuper de 
ces tambours et je n'ai pris ni les dimensions exactes, ni une description dé- 
taillée de celui-ci. Je ne puis donc en parler que d'apres l'examen des clichés 
vérascopiques que j'en possede, ce qui est d'ailleurs suffisant. ll mesure environ 
0530 dans la plus grande dimension, Le plateau déborde la caisse qui dans 
le bas est cylindrique (pl. vi, haut) et s'élargit près du plateau en un tore peut- 
être angulaire, Il a ses deux paires d'anses serrées et minces, quatre cou- 
tures de moule et sur Pene d'elles, qui passe entre les anses, sont dans le bas 
deux petits éléphants, tandis qu'un fin décor accompagne l'aréle : en outre 
le plateau présente à la périphérie quatre groupes de deux grenouilles super- 
posées dirigées dans le sens habituel. Le décor autour de l'éloile à douze bran- 
ches du plateau et sur la caisse est fait de zones étroites dont quelques-unes 
sont ornées de minuscules rosaces (H., xt, 65) et les autres de fins motifs 
qui rappellent une composition de sparterie. 


Le second tambour du type Ill a été envoyé de Bangkok à M. Holbé et 
proviendrait de Xieng Mai. 

Ses dimensions principales sont de o m.50 en hauteur, om.68 de diamètre 
au plateau qui déborde tout autour de 3 centimètres, om.50 à la base de la 
caisse, La forme générale de celle-ci est d'un tronc de cône qui sans arète se 
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gonfle sous le plateau en un large tore oü s'attachent deux paires d'anses 
en tresses. L'ornementation du plateau présente autour de l'étoile centrale une 
série de zones étroites, de dimensions voisines et par suite assez confuses. 
Chaque bande est séparée de la suivante comme de l'étoile par deux cercles 
légèrement saillants, et de distance en distance un troisième cercle vient ren- 
forcer les deux premiers pour accuser une division. La surface du plateau est 
donc ainsi répartie en cinq grandes zones, ce qui, en comptant l'étoile pour 
une, forme six divisions. La deuxième et la quatrième, formées de bandes 
respectivement semblables, constituent la trame même dela composition, la 
troisième et la cinquième les parties principales du décor. 

La premiere division, l'étoile présente cette particularité que ses douze 
ins rayons se séparent, presque du centre, sans laisser la place d'une bonne 
surface de frappe (H.. xxx. 21) et que leurs pointes viennent interrompre le 
double cercle qui l'entoure. . 

La seconde division et ses pareilles offre quatre bandes qui, de l'intérieur à 
l'extérieur, sont: 1? une série de rayures normales (H., x11, 26, IN}: 20 et 30 
deux bandes de petits cercles entourés de points qui se touchent presque 
(H., xti, 40) ; 49 une suite. continue de losanges concentriques (H., xttt, 26) 
comme ceux du tambour de Bran-né (pl. v, ij. 

La troisième division est constituée par deux bandes : la premiere porte, à 
des écartements réguliers, des rosaces à douze pétales (H., xL, 65), entre les- 
quelles se voient ou des losanges recoupés par leurs médianes en quatre losan- 
ges plus petits (H., xxxvii, 2), ou des oiseaux stylises (pl. v, d), presque sans 
ailes, la queue fourchue et la tête tournée tantôt d'un côté, tantôt de l'autre 
(H., xxxviit, 24,25). La bande suivante montre un motif qui se présente com- 
me une suite de palmes repliées, courbées régulièrement dans le méme sens 
et partant, en bas, d'un petit cercle (рі. У, 5}, lointain souvenir des guerriers 
schématisés des premiers tambours (voir Н.. хххп) 

L'autre zone principale, la cinquième, redouble la première bande de Іа 
troisième, et répète la seconde, mais ces trois éléments ¥ ont une largeur 
moindre. 

Enfin hors de la dernière ceinture se voit seulement une bande nue qu'arréte 
une fine tresse. Sur le bord du plateau sont quatre groupes de trois grenouilles 
superposces, toujours dans le sens indiqué. 

La caisse est divisée à son tour en cing zones, dont deux sont nues. les 
autres morcelées en étroites bandes ne présentant aucun décor qui n'apparaisse 
sur le plateau. 

Les coutures du moule passent entre les anses et sont aplaties et polies de 
telle sorte qu'elles semblent recouvrir les zones horizontales. L'une d'elles 
porte dans la partie inférieure en allant de haut en bas, trois tortillons de 
dimension croissante et trois petits éléphants (H.. xvii) descendant, entre deux 
séries de volutes placées dans le. méme sens ; elles 30 


yams | rtent dela méme tige, 
parallèle à la couture et toute voisine de cette dernie 


re. 
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Tous les autres tambours dont il nous reste à parler, font partie du 
groupe IV et lé nombre important qui nous en fut signalé en moins d'un an 
montre combien ces pièces sont en réalité communes et, comme le fait remar- 
quer justement M. Pelliot (BEFEO, Ill, p. 357), sans doute peu anciennes. 
Elles se répétent en outre de trés près et par suite ne méritent pas une étude 
détaillée. Aussi en abrégerons-nous la fastidieuse description, 


Le tambour du Musée p 63214, 20 a 0 m. 54 de diamétre sur o m. 29 de liau- 
teur. Il présente dans l'estampage de ses motifs un curieux fait d'économie, dont 
il n'est pas d'ailleurs l'unique exemple (H., xL, 4o et 41): la bande extérieure 
du plateau se répète sur la caisse en haut (pl. v, a, c), tandis que les zones de 
volutes du cvlindre, au milieu et au bas, bien que fort différentes d'aspect, 
sant obtenues par la méme matrice posée dans un cas en longueur, dans l'autre 
en hauteur. Ce tambour paraît répéter de trés prés celui que M. Heger dé- 
nomme « Mandl. privat. 11 » et qui ne figure dans son album que par ses détails, 

Du centre à la périphérie le plateau présente (pl. v, a) : 1° une étoile à 
douze rayons | H., xxx, r3, Mandl 1) enfermant des motifs de décors en amande 
double accompagnés de petits traits normaux (H., xxxi, 29, Mandl it) ; 29 des 
éléments de grecque (Н., хххуі, 28, Mandl i1) ; $9 un motif en S couchées trés 
détaillées (H.. xxxvi, 46. Mandl 11, mais en sens inverse): 4° une rangée" de 
boutons ronds saillants espacés es. SÉ diamètre (H., xx, xxiv, etc.) ; 52 une 
bande de rayures normales (H., xt1, 26); 69 la zone caractéristique de cette 
série de pieces, souvenir lointain dn guerriers des plus vieux tambours et 
dont la filiation apparaît dans la planche хххи de l'album Heger. Le motif est 
ici celui même du n° 28 (Mandl ıı), Les quatre bandes suivante de 7 à to 
sont nues Où ornées de rayures où de boutons; la tie est exactement le 
motif tg, proche parent du décor 21 (Mandl 11) de la planche H,, xri. 

Sur la caisse (pl. v, c) nous trouvons de laut en bas 1» et 3» ce dernier mo- 
tif; puis 25 ume série de décors en double volute opposée (H., xxxv, r2, 
Mandl 11); 4° une zone large nue; 5° et 7° des rayures verticales; 6° un mo- 
tif analogue à H., xu, 40 (Mandl 11); 8? une zone nue; 9» et 119, rectangles 
spiraliques (H., xtt, 2) ; 10° motif renversé analogue à 40 renversé qui est 
H., xt, 41 (Мапа т): тоо triangles qui en contiennent d'autres non concen- 
triques (H., xxxix, 41, Mandl т) 


Le tambour de M. d'Argence, qu'il reçut en 1898 du maréchal Sou, est par- 
ticulièrement intéressant parce que ses origines sont connues avec précision. 
Trouvé dans une grotte des environs de Ping-tsiang (!) par des hommes du 


(!) Kouang-si, a 95 k. de la porte de Nam-quan, sur la route de Long-Tchéou. 
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maréchal, il fut utilisé par eux comme marmite et pour ce faire ils lui rognerent 
les anses, restaurées depuis. Ce tambour, presque semblable au précédent, 
est seulement un peu plus petit; om. 50 sur om. 28. 

La seule différence au plateau consiste dans la présence d'une zone exté- 
rieure nue et lans le motif des guerriers déformés. Le dessin y est plus raide, 
les angles sont droits, le rectangle n'a que six traits horizontaux au lieu de 
sept, l'espèce de houlette a sa terminaison à angle aigu, et les deux pièces 
qui donnent l'impression d'étendards flottants sont plus courtes, plus larges et 
terminées presque carrément. lly a un peu plus de dissemblances dans la 
caisse, mais elles ne sont que de détail. 


Des deux tambours de M. Demange, l'un provient de la région de Hoa-binh, 
l'autre d'un point dela cite d'Annam. Le premier, d'éxécution assez grossière, 
mesure Om. 53 dans sa plus grande largeur sur o m. 27 de hauteur. Son plateau 
offre dans sa zone principale le décor caractéristique habituel, mais qui se 
différencie du type le plus courant par son sens inverse et par la grande impor- 
tance des banderoles inférieures Celles-ci sont au nombre de trois, tandis que 
l'élément supérieur s'allonge en horizontale et prend plutòt l'aspect d'un rec- 
tangle a lignes concentriques. Le trait diagonal et un autre s'ajoutent sous le 
rectangle (pl. i, b). La zone d'arabesques la plus large montre un motif spécial 
(m. pL, 1), tandis qu'un ornement qui rappelle ua peu une agrafe.-(m. pl., d) et un 
motif en haricot moins original (m. pl., c) viennent, au milieu des décors habi- 
tuels, orner la caisse. Les anses sont percées de trois trous rectangulaires entre 
deux bandes où se retrouve le souvenir de la tresse. 


L'autre tambour, d'exécution hien supérieure, mesure o m. 54 sur o m. 385. 
Son détail le plus intéressant est la forme de l'étoile dont les douze rayons, 
enfermant les motifs habituels, ont une saillie anormale de six millimètres, 
tandis que le centre revient au nu du plateau. L'aspect de cette étoile trés 
particulière est celui d'une araignée dont on aurait complètement écrasé le 
corps, tandis que les pattes seraient encore crispées sur le sol. Les divers 
ornements, et parmi eux le motif caractéristique, ont tous leurs similaires dans 
l'album Heger (!) ainsi que les anses ornées de trois petits rectangles à traits 
concentriques, Seule la zone d'arabesques extérieure présente un motif un peu 
spécial (m. pL, k). 


Le tambour depuis longtemps entre les mains de M. Cognacq est d'origine 
incertaine, Sa plus grande largeur est de o m. 46, sa hauteur, de o m. 25. Les 


= 





(I) H., xxx, 13. 1.5 REIN 415 AAXIV, 2], #4}: ХХХ, 43, plaleau : — xxvi, 39 et XXIX, 
Ó, caisse. 
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dessins 4 et s de la planche vir nous dispenseront d'une description (!). Re- 
marquons seulement que le motif caractéristique est ici d'une forme et d'une 
position périphérique un peu spéciale et que les grands décors curvilignes de 
la zone 8 du plateau sont rognés dans la hauteur pour tenir dans celle des 
bandes de la caisse. Les motifs en Scouchées du plateau et en haricot de la 
caisse sont particuliers à ce tambour. 


Le tambour de M. Toussaint a. été acquis récemment au. Yunnan ; bien que 
l'euverture de cette région y ait occasionné un grand commerce de faux dont 
trop de collectionneurs imdochinois sont les victimes, la question d'authenticité 
пе рагай pas se poser pour cette pièce. Son décor, très usé par le temps, avait 
еле presque complètement caché par une couche de laque noire, faite de plu- 
sieurs épaisseurs, qui paraît ancienne et qui de toute facon ne pouvait que 
nuire beaucoup à une vente profitable; pour étudier cette pièce, nous avons 
di écailler minutieusement ce vernis pour arriver au métal même, bronze où 
la proportion de cuivre paraît faible en raison de la blancheur de l'alliaze. Les 
détails de ce tambour, de un à deux centimètres plus grand que le précédent 
en tous sens, sont donnés dans les parties c et p de Іа planche vu (*). Les 
rayons de l'étoile ollrent la particularité de se terminer carrément. 

Plusieurs zones de la caisse présentent une suile de motifs courbes assez 
complexes et nouveaux, si ma lecture de cet élément, assez délicat à distinguer 
dans son elfacement, est exacte. 


Le tambour de M. Chemin-Dupontes a o m. 47 de largeur sur o m. 26 de 
hauteur, Il provient également de Yunnan-fou. L'exécution en est médiocre ; 
les motifs estampés ne sont pas toujours ni complets ni bien placés et se che- 
vauchent parfois. La derniere zone du plateau en particulier est ornée au 
moyen d'une matrice de rayon un peu plus grand que celui du cercle qu'elle 
est appelée : à décorer, et de plus elle futirrégulièrement appuyée. Ces grossiers 
défauts, qu'un faussaire eiit sans doute évités pour donner meilleur aspect à la 
pièce, paraissent être une garantie d'authenticité, malgré les réserves à faire 
en raison de son liéu d'origine. 

La description du tambour de M. Toussaint s'appliquerait presqu'exacte- 
ment à celui-ci ;-il n'y a de différence que dans l'ordre des décors. 

Le motif principal caractéristique de ce type est donné ici pl. v, n, et rap- 
pelle de trés prés H., xxxu, 42; c'est le premier exemple de ce décor ou les 





(1) Les motifs de ce tambour répétent les éléments H., xxxi, 14 0u 45; xxxvi, 29 : 
XLI, 20; Хп, 18; хххп, 40, 41, 45, au. plateau — et sur la caisse :: 31i, 3 et 6, 46 ; 
XLII, `Ó. 

(3) H., xxxvi, 31 ; ALI, 43, 8143-45 ; XLI, 26 ; XLI, 27 a. plateau ; = caisse; XXxv, 
15; XLI, 2; XXXIX, 30. 
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traits enveloppants soient réunis en bas. La zone 9 offre un décor de volutes 
mélées (m. pl.,1) qui a de grands rapports avec H., XLI, 24; comme cet 
exemple, il montre sous les volutes une indication de dents de scie, qui s'y 
rattachent avec peine et qui semblent particuliérement mal indiquées dans le 
dessin de Heger. 


Trois autres tambours, qui proviennent également du Yunnan, ne nous sont 
connus que par des photographies envoyées par M. Cordier, directeur des 
écoles françaises de Yunnan-fou. Le premier lui appartient, les deux autres 
sont déposés au Musée de la ville. Des uns et des autres nos photographies 
ne nous permettent de décrire que le plateau; la caisse semble d'ailleurs n'a- 
voir rien de particulier. 

Le tambour de M. Cordier (pl. vi, bas) est d'une remarquable exécution, 
La zone qui entoure le motif caractéristique du plateau offre des courbes mé- 
lées qui sont de la famille. H., xcttt, mais sont réduites aux deux volutes prin- 
cipales de ces motifs, posées sur des traits complémentaires droits ou obliques 
qui leur font, par hasard d'ailleurs, comme des pattes. La zone extérieure 
montre une série de volutes mélées plus importantes, analogues à H., xLHI, 
25 et qui sont le méme motif que celui du tambour Chemin-Dupontés, mais 
si soigneusement placés qu'on ne distingue pas le raccord des estampages (‘}, 


L'un des tambours du Musée de Yunnan-fou, que nous désignerons par A,est 
également d'une exécution. remarquable et rentre dans le type courant. Seul 
le décor spécial est un peu anormal ; analogue pour l'ensemble à H., xxxii, 42, 
le rectangle divisé y est remplacé par la ligne sinueuse de 40, plus large encore 
et à cinq traits sans compter les deux traits supérieurs d'entourage général (*). 


Le tambour B du même Musée parait plus éloigné du type primitif, L'étoile 
a douze rayons qui enferment ici des caracteres cycliques (*), et la rangée des 
décors spéciaux est remplacée par les douze animaux reconnaissables pour la 
plupart. Le reste des motifs offre des entrelacs formés de deux lignes sinueuses 
qui se croisent irrézuliérement (H., xxxviti, 38), des rosaces simples formées 
de deux cercles concentriques (H,, xti, 2) et d'autres éléments courants. 


Nous signalerons à la suite de cette série deux remarquables tambours pu- 
pliés par le Musée de "Token en 1906 dans le Teishitsu hakubutsukwan 





(1) Les autres motifs se retrouvent dans les planches de M. Heger eu xxxiit, 13 
XXXYl, 31 1 XXXYI, 43; XEXXIl, 44. i 

(3j Autres motifs: H, vn, 147; XXXVI, 43; XLI, 13, avec la volute isolée et [a 
languette de cet élément rejetées de l'autre côté. 

(9) CE Convien, Le Musée de Yunnan-fou, BFFEO., XV, n°3, p. 37. 
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Kanshôroku, pl. 44-17. Le premier (pl. 44, 45) appartient au prince Tokugawa, 
le second (pl. 46, 47) au vicomte Tani. L'un a o m. 58 de largeur et 29 de hau- 
teur, l'autre, un centimètre de moins dans les deux dimensions, Leur forme 
générale est la forme classique, mais leurs anses sont ajourées. | 

Le tambour du prince Tokugawa offre sur le plateau une version nouvelle 
du motif caractéristique de cette série (pl. v, b), et sur la caisse des attributs 
malheureusement indiscernables surla photographie. Les autres motifs sont 
ordinaires (!). Les coutures du moule sont très saillantes et la caisse est per- 
cée de nombreux trous dont quelques-uns bien circulaires, paraissent fraisés 
intentionnellement. 


Ге tambour du vicomte Tani, peut-être moins ancien, est par Contre d'une 
exécution bien supérieure, et les décors finement ciselés ne paraissent pas 
estampés. ll offre, comme le tambour B du. Musée de Yunnan-fou, la parti- 
cularité de présenter les douze animaux cycliques, mais avec la zone de décors 
spéciaux à la série IV, Parmi les animaux, neuf quadrupedes ne se distinguent 
guère que par la queue et les deux proéminences de la tête, cornes ou oreilles 
indiscernables sur la planche ; les autres bêtes sont un serpent, un dragon et 
ün oiseau, Le motif caractéristique est assez analogue à celui du tambour 
Cognacq, mais davantage à H., xxxit, 45 ; il est ici dans l'autre sens, avec le 
zigzag au milieu et a angles droits, et deux petites banderoles supplémentaires 
sous le rond d'où partent les deux grandes banderolles ordinaires. Autour de 
l'étoile une des premières zones montre un motif de 5 couchées originales, bien 
qu'apparentées avec H., xxxvi, 46, 47 (pl. v, m). 


— Le second tambour de M. Holbé, acquis 4 Yunnan-fou en Aout 1917, semble 
du type le plus éloigné des formes premières. Il porte sur la face interne du 
plateau inscription f E FF TW | # Kouang-si-fow si kouan ming, n Barrière 
Ouest de Kouang-si-fou ». Sa forme est la forme constante. Sa largeur est de 
0 m. 49 et sa hauteur de om. 285 ; son plateau déborde d'un demi-centimètre. 
ll montre comme d'ordinaire quatre coutures de moule et porte quatre anses, 
deux par deux, ornées de faisceaux verticaux. Le plateau présente la particu- 
larité d'avoir une étoile à 13 branches et la zone principale est ornée de quatre 
attributs entourés de rubans : deux sapèques entrelacées ; une sapeque simple , 
deux losanges entrecroisés ; un motil en forme de corne ipl, v, e}. Entrent aussi 
dans cette décoration une zone de rinceaux dégénérés assez fins, analogues à 
H.. XLIV, 29, et une autre qui, sous une forme plus conventionnelle, a des 


rapports avee H., xer, 37 (т. рі, б. 


(!) CC H.. xxxvi, 28, іі: 13 гі 16 à 1g, plateau. 
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Nous voici arrivés à la fin de cette revue de pièces nouvelles. Nolons pour 
terminer qu'elle n'infirme en rien les observations (4) et les conclusions de 
M. Heger et que nos spécimens se rangenl avec la plus grande facilité dans sa 
classification. Les motifs nouveaux sont extrémement rares et le plus souvent 
les seules différences sont dans le détail. Seul le tambour D 6214, 21 apporte 
un nouvel élément à la solution du problème si intéressant de l'origine de ces 
tambours. M. Heger estime que, si l'on veut voir dans les créateurs de ces 
tambours les populations qui peuplérent ensuite la Malaisie, il n'est pas néces- 
saire de chercher leur premier habitat sur le bord de la mer, mais que le 
voisinage de grands fleuves suffit a expliquer le type des barques. Déjà diffi- 
cilement acceptable pour le tambour Moulié, l'hypothèse devient nettement 
fausse avec le nôtre: nos barques sont des barques véritables, non des piro- 
gues. Ajoutons d'ailleurs que le type de la pirogue, constant dans le bassin du 
Mékhong, est inconnu dans le bassin des fleuves chinois et du Tonkin. ll parait 
d'ailleurs impossible que des navigateurs se risquent et réussissent à traverser 
la mer sans un long apprentissage cótier et des constructions navales d'une 
résistance et d'une contenance suffisante. Mais cette réserve ne change rien 
aux conclusions générales de M, Heger, car il se peut que ces populations, 
primitivement sur la cóte aient été ensuite refoulées dans l'arrière-pays aprés 
l'exode d'une partie d'entre elles aux Iles malaises: peut-être même — ceci n'est 
d'ailleurs qu'une simple hypothèse — Jeur expédition d'outre-mer eut-elle la 
méme cause que leur refoulement dans les montagnes : la venue du Nord ou du 
Sud de quelque population plus puissante. Mais de quand daterait cet exode et 
quelle en aurait été la cause réelle, c'est ce que nous ne saurons peut-étre ja- 
mais, pas plus que le sens précis des images étranges des premiers tambours. 





(1) Outre les inscriptions signalées par M. Heger, un des tambours qu'il a ызан” 
sur photographies en porte une intéressante qui lui a échappé. C'est, au South Ken- 
sington Museum, ua beau tambour du type |, provenant de Pékin, publié par Виѕнеш., 
dans Chinese Arl, Londres, réimpression de 1007, 80, t. I, fig 65 el p. 104. Ce tambour, 
qui parait être le n° 11 de Heger, p. 37, orné de motifs dérivés da lormes humaines 
et animales qui suggèrent des éléphants ot des paons, porte sous le plateau one ins- 
cription chinoise datée de roo A. D. 
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la barque H; p. i0; — n: bouclier d'un guerrier du panneau K de la 
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а: plateau du tambour D 8214, 20; p. 23; — b: détail du tambour du 
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Haut: tambour de M. Besson ; p. 21; — bas: tambour de M. Cordier ; 
p. 26. 
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a-a: détails du tambour de M. Cognacq ; p. 25; = C-D: détails du tambour 
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PLATEAU bU TAMBOUR D 6214,11 ET DÉTAILS DIVERS. 


Echelle: f au quart; le reste à mi-grandeur. 
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DéTans pb TamBOUR D 6214,31. 


Echelle : mi-grandeur. 
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Détaus ги тамаоца В 6244.21. 


Echelle : mi-grandeur: 
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DECORS D'ARMES DE BRONZE PREHISTORINQUES 


Echelle: 2/3 grandeur. 
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